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HISTOIRE 


DE  LA  DECADENCE  ET  DE  LA  CHUTE 

DE  L’EMPIRE  ROMAIN. 


CHAPITRE  L. 

Description  de  l’Arabie  et  de  ses  faabitans.  Naissanoey 
caractère  et  doctrine  de  Mahomet.  Il  prêche  à la  . 
Mecque.  Il  s’enfuit  à Médine.  Il  propage  sa  religion 
par  le  glaive.  Soumission  volontaire  ou  forcée  des 
Arabes.  Sa  mort  et  ses  successeurs.  Prétentions  et 
succès  d’Ali  et  de  ses  descendans. 

A PRÈS  avoir  suivi  pendant  plus  de  six  siècles  les 
souverains  chancelaos  de  Constantinople  et  de  la 
Germanie,  je  vais,  remontant  à l’époque  du  règne 
d’Héraclius,  me  transporter  sur  la  frontière  orien- 
tale de  la  monarchie  grecque.  Tandis  que  l’état 
s’épuisait  par  la  guerre  de  Perse,  et  que  l’Eglise 
était  déchirée  par  la  secte  de  Nestorius  et  celle 
des  monophysites,  Mahomet,  le  glaive  d’une  main 
et  l’Alcoran  de  l’autre,  élevait  son  trône  sur  les 
ruines  du  christianisme  et  sur  celles  de  Rome.  Le 
génie  du  prophète  arabe , les  mœurs  de  son  peuple 
et  l’esprit  de  sa  religion,  sont  au  nombre  des  causes 
qui  ont  influé  sur  la  décadence  et  la  chute  de 
l’Empire  d’Orient,  et  la  révolution  qu’il  a pro- 

1 0.  i 


Digitized  by  Google 


i 


V 


2 lUSTOinE  DE  LA  DÉCADENCE 

duite,  qu’on  peut  compter  au  nombre  des  plus 
mémorables  parmi  celles  qui  ont  imprimé  aux 
diverses  nations  du  globe  un  caractère  nouveau  et 
permanent,  nous  offrira  un  spectacle  digne  d'at- 
tirer nos  regards,  (i) 

Drscrip-  La  péninsulc  d’Arabie  présente  (2)  entre  la 

lion  de  *,  o • ii¥-i  ’ i>n  i • '■ 

l’Arabie.  Perse,  la  Syrie,  1 Egypte  et  1 Ethiopie,  une  es- 


(1)  Comme  dans  ce  chapitre  et  dans  le  chapitre  suivant 
je  déploierai  beaucoup  d'érudition  arabe,  je  dois  déclarer 
ici  ma  parfaite  ignorance  des  langues  orientales  et  ma  re- 
connaissance pour  les  savons  interprètes  qui  m’ont  commu- 
niqué leur  savoir  sur  ce  sujet  en  latin,  en  français  et  en 
anglais.  J'indiquerai  selon  l'occasion  les  recueils,  les  ver- 
sions et  les  histoires  que  j'ai  consultés. 

(2)  On  peut  diviser  en  trois  classes  les  géographes  de 
l’Arabie  ;•  1°  les  Grées  et  les  Latins,  dont  on  peut  suivre  les 
lumières  progressives  dans  Agatharcides  ( De  mari  Rubro  , 
in  Hudson  , geographi  minores,  1. 1 ) , dans  Diodore  de  Si- 
cile (t.  1,1.  Il,  p.  159-167;  1.  tii,p.  ai  1-216,  éd.'Wessel.), 
dans  Strabon  ( 1.  xvi , p.  1 1 12-1 114),  d’après  Eratostliènes 
(p.  1 122-1  i3a, d’après  Artemidore), dans Denjs  (Periegesis, 
927-969  ) , dans  Pline  (Hist.  nat. , v,  i a ; vi , 3a) , dans  Pto- 
lémée  {Descript.  et  Tabulée  urbium  dans  Hudson  t.  ni). 
a“  Les  écrivains  arabes  qui  ont  traité  ce  sujet  avec  le  zèle 
du  patriotisme  ou  de  la  dévotion.  Les  extraits  qu’a  donnés 
Pocock  {Specimen  Hist.  Arabwn,  p.  laS-iaS)  de  la  géogra- 
phie du  Shérif  al-Edrissi,  ajoutent  au  mécontement  qu’a 
inspiré  la  version  ou  l’abrégé  ( p.  24 , 27, 44.  56,  108 , etc.)  , 
publié  par  les  maronites , sous  le  litre  absurde  de  Geogra- 
phia  nubiensis  ( Paris , 1619)  ; mais  les  traducteurs  latins  et 
français , Greaves  (dans  Hudson , t.  ni)  et  Galland  ( Voyage 
de  la  Palestine , par  la  Roque , p.  265-346  ),  nous  ont  fait  con- 
naître l’Arabie  d’AbuIfeda,  description  la  plus  détaillée  et 
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.pèce  de  vasle  triangle  à faces  irrégulières.  De 
la  pointe  septentrionale  de  Belès  (i),  sur  l’Eu- 
phrate, elle  forme  une  ligne  de  quinze  cents 
milles,  terminée  par  le  détroit  de  Babelmandel 
et  le  pays  de  l’encens.  La  ligne  du  milieu , allant 
de  l’orient  à l’occident,  de  Bassora  à Suez,  et  du 
golfe  de  Perse  à la  mer  Rouge,  peut  offrir  envi- 
ron la  moitié  de  celte  longueur  (a)  ; les  côtés  du 
triangle  s’élargissent  insensiblement,  et  sa  base, 
qui  est  au  midi,  présente  à l’océan  indien  une 
côte  d’environ  mille  milles.  La  surface  entière  de 

la  plus  exacte  que  nous  ayons  de  celte  péninsule,  à laquelle 
on  peut  ajouter  cependant  la  Bibliothèque  orientale  de  d’Her- 
belot,  p.  120 , et  alibi  passïm.  3°  Les  voyageurs  européens , 
parmi  lesquels  Shaw  ( p.  438-455  ) et  Niebuhr , Description , 
1773,  Voyages,  tom.  i,  1776), méritent  une  distinction  ho- 
norable: Busebing  {Géographie  par  Berenger,  t.  vin , p.  416- 
5 10)  a faitune  compilation  j udicieuse , et  le  lecteur  doit  avoir 
devant  les  yeux  les  cartes  de  d’Anville  {Orbis  veteribus  notas, 
et  la  première  partie  de  l’Asie)  et  sa  Géographie  anc.  (t.  i , 
p.  2o8-23i). 

(1)  Abulféda,  Descriptio  Arabiœ , p.  i;  d’Anville  , l’£u- 
phrate  et  le  Tigre , p.  ig,  20.  C’est  en  cet  endroit  où  se  trouve 
le  paradis  ou  le  jardin  d’un  satrape,  que  Xénophon  et  les 
Grecs  passèrent  l’Euphrate  pour  la  première  fois.  ( Retraite 
des  dise  mille,  1. 1 , c.  10 , p.  ag,  édit.  Wells.) 

(2)  Reland  a prouvé  avec  beaucoup  d'érudition  superflue, 

I®  que  notre  mer  Rouge  (le  golfe  d’Arabie)  n’est  qu’une 
partie  du  mare  Rubrum , l’Epvôfot  des  anciens,  qui 

se  prolongeait  jusqu’à  l’espace  indéfini  de  l’océan  de  l’Inde; 
2®  que  les  mots  synonymes  tfiAfof,  font  allusion  à 

la  couleur  des  noirs  ou  des  nègres.  (Dissert,  miscèll. , 1. 1, 

p.  59-11) 
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4 HISTOine  DE  LA  DÉCADENCE 

la  péninsule  est  quatre  fois  plus  considérable  que 
celle  de  l’Allemagne  ou  de  la  France;  mais  la 
portion  la  plus  étendue  de  ce  terrain  a été  juste- 
ment  flétrie  par  les  épithètes  de  Pétrée  et  de  Sa- 
blonneuse. La  nature  a du  moins  orné  les  déserts 
delaTartarie  de  grands  arbres,  d’herbages  abon* 
dans,  et  le.voyageur  solitaire  j trouve,  dans  l’aspect 
de  la  vie  végétale,  une  espèce  de  consolation  et 
de  société;  mais  les  affreux  déserts  de  l’Arabie 
n’offrent  qu’une  immense  plaine  de  sable,  cou- 
pée seulement  par  des  montagnes  sèches,  angu- 
leuses, et  la  surface  du  désert,  dépouillée  d’om- 
brage ou  de  couvert , n’offre  qu’un  terrain  brûlé 
par  les  rayons  directs  de  fardent  soleil  du  tro- 
pique. Les  vents,  au  lieu  de  rafraîchir  l’atmos- 
phère, ne  répandent  qu’une  vapeur  nuisible  et 
même  mortelle,  sur-tout  lorsqu’ils  viennent  du 
sud-ouest;  les  éminences  de  sable  qu’ils  forment 
et  qu’ils  dispersent  tour  à tour,  peuvent  se  compa- 
rer aux  vagues  de  l’océan  : on  a vu  des  caravanes 
et  des  armées  entières  englouties  par  le  tourbillon. 
On  y desire,  on  s’y  dispute  feau,  par-tout  ailleurs 
si  commune,  et  on  y éprouve  une  telle  disette  de 
bois  qu’il  faut  un  peu  d’art  pour  conserver  et  pro- 
pager le  feu.  L’Arabie  n’u  point  de  ces  rivières 
navigables  qui  fertilisent  le  sol  et  portent  ses  pro- 
ductions dans  les  contrées  voisines.  La  terre  al- 
térée absorbe  lès  torrens  qui  tombent  des  col- 
lines: le  tamarin,  l’acacia,  le  petit  nombre  de 
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plantes  robustes  qui  établissent  leurs  racines  dans 
les  crevasses  des  rochers,  n’oot  d’autre  nourriture 
que  la  rosée  de  la  nuit:  lorsqu’il  pleut,  on  s’efforce 
d’arrêter  quelques  gouttes  d’eau  dans  des  citernes 
ou  des  aqueducs;  les  puits  et  les  sources  sont-les 
trésors  secrets  de  ces  déserts,  et  après  plusieurs 
marches  étouffantes,  le  pèlerin  de  la  Mecque  (i) 
ne  rencontre  pour  se  rafraîchir  que  des  eaux  re- 
butantes par  le  goàt  qu’elles  ont  contracté  sur  un 
lit  de  soufre  ou  de  sel.  Tel  est  l’aspect  général  du 
climat  de  l’Arabie,  et  cette  stérilité  universelle  y 
donne  un  prix  infini  à quelques  apparences  lo' 
cales  de  végétation  ; un  bois  ombrageux  , le 
moindre  pâturage,  un  courant  d’eau  douce,  at- 
tirent une  colonie  d’Arabes  qui  s’établissent  sur 
le  terrain  fortuné  capable  de  leur  procurer  de  la 
nourriture  et  de  l’ombre  pour  eux-mêmes  et  pour 
leurs  troupeaux,  et  qui  les  encourage  à cultiver 
le  palmier  et  la  vigne.  Les  terres  hautes  qui  bordent 
l’océan  de  l’Inde  se  distinguent  par  le  bois  et  feau 
qu’on  y trouve  en  plus  grande  abondance;  l’air  y 
est  plus  tempéré,  les  fruits  y sont  plus  savoueux, 
les  animaux  et  les  hommes  y sont  en  plus  grand 
nombre  ; la  fertilité  du  sol  y encourage  et  y ré- 
compense les  travaux  du  cultivateur;  et  l’en- 

(i)  Parmi  les  trente  journées  ou  stations  qu’il  y a entre  1© 
Caire  et  la  Mecque , on  en  compte  quinze  dénuées  d’eau 
douce.  Vqy.  la  route  des  Hadjees , dans  les  Voyages  deShaw, 

P-  477- 
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cens(i),  le  café  propres  à ces  régions  y oiit  de 
tout  temps  attiré  les  marchands  de  tous  les  pays 
du  monde.  Si  on  compare  cette  région  privilégiée 
au  reste  de  la  péninsule,  elle  mérite  la  dénomina- 
tion d’Arabie  Heureuse ^ et  le  contraste  des  pays 
d’alentour  l’a  embelKe  aux  yeux  de  l’imagination 
de  tous  les  charmes  de  la  fiction  à laquelle  l’éloi- 
gnement a donné  le  crédit  de  la  vérité;  on  a sup- 
posé que  la  nature  avait  réservé  à ce  paradis  ter- 
restre ses  faveurs  les  plus  distinguées  et  ses 
ouvrages  les  plus  curieux  ; que  les  naturels  y 
jouissaient  de  deux  choses  incompatibles,  du  luxe 
et  de  l’innocence  ; que  le  sol  était  rempli  d’or  (a) 
et  de  pierreries,  et  que  la  terre  et  la  mer  exha- 
laient des  vapeurs  aromatiques.  Les  Arabes  ne 


(i)  Pline  traite,  au  douzième  livre  de  son  Histoire  natu- 
relle (1.  XII,  c.  4a),  des  aromates  et  sur-tout  du  thus  ou 
de  l’encens  de  l’Arabie  : Milton  rappelle  dans  une  com- 
paraison , les  odeurs  aromatiques  que  le  vent  du  nord-est 
apporte  de  la  côte  de  Saba  : 

— Afanjr  a leagut , 

fltat'd  with  the  gratejùl  tcent , old  Océan  emi/et. 

Paradise , Lost. , liv.  iv. 

(a)  Agatharcides  assure  qu’on  y trouvait  des  morceaux 
d'or  vierge,  dontla  grosseur  variait  depuis celled'une  olive 
jusqu’à  celle  d'une  noix;  que  le  fer  y valait  deux  fois,  et 
l’argent  dix  fois  plus  que  l’or  (De  mari  Rubro,  p.  60).  Ces 
trésors  réeb  ou  imaginaires  se  sont  évanouis,  et  l’on  ne 
connait  pas  maintenant  une  seule  mine  d’or  en  Arabie 
(Niebuhr,  Deicription , p.  124}. 
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connaissent  point  celle  division  de  l’Arabie  Dé~  Des  iroi» 
serte,  de  l’Arabie  Pétrée  et  de  l’Arabie  Heureuse,  oa  deiV- 
si  familière  aux  Grecs  et  aux  Latins;  il  est  assez 
singulier  qu’un  canton  qui  n’a  changé  ni  de  lan- 
gage  ni  d’habilans  conserve  à peine  quelques  ves- 
tiges  de  son  ancienne  géographie.  Les  districts  seuie. 
maritimes  de  Bahrcin  et  d’O/nan  sont  en  face  de 
la  Perse.  Le  royaume  lïYemen  fait  connaître  les 
limites  ou  du  moins  la  situation  de  l’Arabie  Heu- 
reuse: le  nom  de  Neged  s’étend  sur  l’intérieur 
des  terres,  et  la  naissance  de  Mahomet  a illustré 
la  province  de  Hejaz,  située  sur  la  côte  de  la  mer 
Rouge  (i). 

La  mesure  des  moyens  de  subsistances  est  celle  j***^'^* 
de  la  population,  et  la  vaste  péninsule  de  l’Arabie  douintoa 
a peut-être  moins  d’habitans  qu’une  province  pajteun. 
fertile  et  industrieuse.  Les  Ichlhjophages  (2)  ou 


(1)  Consultez,  lisez  en  entier  et  étudiez  \e Specimen Hist. 
Artibum  de  Pocock  ( Oxford,  i65o,  in-4“  ).  Les  trente  pages 
du  texte  et  de  la  version  sont  un  extrait  des  dynasties  de 
Grég.  Abulpharage,  que  Pocock  traduisit  ensuite  (Oxford, 
it>63,  in-4®).  Les  trois  cent  cinquante-huit  notes  forment 
un  ouvrage  classique  et  original  sur  les  antiquités  arabes. 

(2)  Arrien  indique  les  Ichthyophages  de  la  côte  de  Hejaz 
( Periplus  maris  Erythnvi,  p.  i2  ) , et  il  les  indique  encore 
au-delà  d'Aden  ( p.  i5).  Il  paraît  vraisemblable  que  les 
côtes  de  la  mer  Rouge  ( prises  dans  faaeption  la  plus  éten- 
due ) étaient  occupées  par  ces  sauvages , même  dès  le  temps 
de  Cyrus;  mais  j’ai  peine  à croire  qu’il  y eût  encore  des 
cannibales  parmi  eux  sous  le  règne  de  .Justinien.  ( Procojje, 
L>e  bell.  persici , I.  I , c,  ig.  ) 


Digilized  by  GoogI 


8 HISTOIKE  DE  LA  DECADENCE 

penpies  vivant  de  poisson,  erraient  autrefois  sur 
les  côtes  du  golfe  persique,de  l’océan  et  même 
de  la  mer  Rouge,  pour  y chercher  leur  précaire 
nourriture.  Dans  ce  misérable  état  qui  mérite 
peu  le  nom  de  société,  la  brute  qu’on  appelle 
homme,  sans  arts  et  sans  lois’,  presque  dépourvue 
d’idées  et  de  langage,  se  trouvait  peu  au-dessus 
du  reste  des  animaux.  Les  générations  et  les  siècles 
s’écoulaient  dans  un  sUencieux  oubli , et  les  be- 
soins, les  intérêts  qui  bornaient  l’existence  du 
sauvage  à l’étroite  bordure  de  la  côte  de  la  mer, 
l’empêchaient  de  songer  à multiplier  son  espèce; 
mais  l’époque  où  le  grand  corps  des  Arabes  est 
sorti  de  cette  déplorable  misère,  est  déjà  bien 
ancienne,  et  le  désert  ne  pouvant  nourrir  une 
peuplade  de  chasseurs,  ils  passèrent  subitement 
à la  position  plus  tranquille  et  plus  heureuse 
de  la  vie  pastorale.  Toutes  les  tribus  errantes  des 
Arabes  ont  les  mêmes  habitudes  : on  retrouve  dans 
le  tableau  des  Bédouins  actuels,  les  traits  de  leurs 
aïeux  (i),  qui,  au  temps  de  Moïsa  ou  de  Maho- 
met, habitaient  sous  des  tentes  de  la  même  forme, 

(0  Voyez  le  Specimen  Historiœ  Arabum  de  Pocock , p.  3 , 
5,86,  etc.  Le  Voyage  de  M.  d’Arvieux , en  1664,  «u  camp 
de  l’émir  du  mont  Carmel  ( Voyage  de  la  Palestine^  Ams- 
terdam, 1718)  offre  un  tableau  agréable  et  original  de  la 
vie  des  Bédouins , encore  éclairci  par  Niebuhr  { Description 
de  f Arabie,  p.  327-344)  et  par  M.  de  Volney,  ( t.  i , p.  343- 
385)  le  dernier  et  le  plus  judicieux  de  ceux  qui  ont  publié 
des  Voyages  en  Syrie. 
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et  conduisaient  leurs  chevaux,  leurs  chameaux  et 
leurs  moutons  aux  mêmes  sources  et  aux  mêmes 
pâturages.  Notre  empire  sur  les  animaux  utiles 
diminue  notre  travail  en  augmentant  nôtre  ri- 
chesse, et  le  pasteur  arabe  est  .devenu  le  maître 
absolu  d’un  ami  fidèle  et  d’un  esclave  laborieux  (i). 

Les  naturalistes  croient  que  le  cheval  est  origi- LecheTal. 
naire  de  l’Arabie,  le  climat  le  plus  favorable  non 
pas  à la  taille,  mais  à l’ardeur  et  à la  vitesse  de  ce 
généreux  quadrupède.  Le  mérite  des  chevaux 
barbes,  espagnols  et  anglais,  leur  vient  d’un  mé- 
lange de  sang  arabe  (2).  Les  Bédouins  conservent 
avec  des  soins  superstitieux  le  souvenir  de  l’histoire 
et  des  succès  de  la  race  la  plus  pure.  Les  mâles  se 
vendent  fort  cher,  mais  les  femelles  s’aliènent  ra- 
rement, et  la  naissance  d’un  noble  poulain  est  un 
sujet  de  joie  et  de  félicitation  parmi  les  tribus. 


(i)  Lû«s  (ce  n’est  pas  une  tâche  fâcheuse)  les  articles' in- 
comparables du  Cheval  et  du  Chameau  dans  Y Histoire  natu- 
relle de  M.  de  Buffon. 

(3)  Voyez,  sur  les  chevaux  arabes , d’Arvieux  (p.  i5g- 
i73)etNiebuhr(p.  142-144).  A la  fin  du  treizième  siècle, 
les  chevaux  de  Neged  passaient  pour  avoir  le  pied  sûr , 
ceux  de  l’Yemen  pour  avoir  de  la  force  et  être  les  plus 
utiles , et  ceux  de  Uejaz  paraissaient  avoir  la  plus  belle  ap- 
parence. Les  chevaux  de  l'Europe,  qu’on  reléguait  dans  la 
dixième  et  dernière  classe , étaient  généralement  méprisés  ^ 
on  leur  reprochait  d’avoir  trop  de  corps  et  trop  peu  décou- 
ragé ( dUerbelot , Biblioth.  orient. , p.  33g)  ; ils  avaient  be- 
soin de  toutes  leurs  forces  pour  porter  le  cavalier  et  son 
armure. 
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Ces  chevaux  sont  élevés  dans  des  tentes  au  milieu 
des  enfuns  des  Arabes  et  dans  une  tendre  fami- 
Uarité  qui  nourrit  en  eux  des  habitudes  de  dou- 
ceur etid’attachement.  Iis  n’ont  que  deux  allures, 
le  pas  et  le  galop  : leurs  sensations  ne  sont  point 
émoussées  par  les  continuelles  atteintes  du  fouet 
ou  de  l’éperon;  on  réserve  leur  force  pour  les 
momens  de  la  fuite  ou  de  la  poursuite;  mais  dès 
qu’ils  sentent  la  main  ou  l’étrier,  ils  s’élancent 
avec  la  légéreté  du  vent,  et  si  dans  sa  course  rapide 
leur  ami  se  trouve  renversé,  à l’instant  même  ils 
s’arrêtent  jusqu’à  ce  que  le  cavalier  se  soit  remis  en 
selle.  Dans  les  sables  de  l’Afrique  et  de  l’Arabie 
le  chameau  est  un  présent  du  ciel  et  un  animal 
sacré.  Ce  fort  et  patient  animal  destiné  à porter 
des  fardeaux,  peut  marcher  plusieurs  jours  sans 
manger  et  sans  boire;  son  corps  empreint  des 
marques  de  la  servitude,  renferme  une  sorte  de 
poche,  un  cinquième  estomac,  réservoir  d’eau 
douce  : les  grands  chameaux  peuvent  porter  un 
poids  de  dix  quintaux,  et  le  dromadaire,  d’une 
structure  plus  légère  et  plus  active,  devance  le 
plus  agile  coursier.  Durant  sa  vie  et  après  sa 
mort,  presque  toutes  les  parties  du  chameau  sont 
utiles  à l’homme  : sa  femelle  donne  une  quantité 
considérable  d’un  lait  nourrissant;  lorsqu’il  est  en 
bas  âge,  sa  chair  a le  goût  du  veau  i(i);  on  tire 


(i)  Qui carnlbus  camelorum  vesci  soient  odii  tenaces  sunt, 

% 
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de  soD  urine  un  sel  précieux  ; ses  excrémens 
tiennent  lieu  de  matières  combustibles  , et  se» 
longs  poils  qui  tombent  et  se  renouvellent  tous  les 
ans , grossièrement  travaillés,  servent  à l’habille^ 
ment,  à l’ameublement  et  aux  tentes  des  Bédouins. 

Durant  la  saison  pluvieuse,  il  se  nourrit  de  l’herbe 
rare  et  insuffisante  du  désert;  pendant  les  chaleurs 
de  l’été  et  la  disette  de  l’hiver,  les  tribus  vont 
camper  sur  la  côte  de  la  mer,  sur  les  collines  de 
l’Yemen  ou  aux  environs  de  l’Ëuphrate,  et  souvent 
elles  se  sont  portées,  non  sans  péril,  jusqu’aux 
rives  du  Nil  et  aux  villages  de  la  Syrie  et  de  la 
Palestine.  La  vie  d’un  Arabe  errant  est  une  vie 
de  danger  et  de  misère  , et  quoiqu’il  se  procure 
quelquefois  par  des  vols  ou  des  échanges  les  fruits 
de  l’indusLrie,  le  luxe  d’un  simple  particulier  en 
Europe  lui  fournit  des  jouissances  beaucoup  plus 
solides  et  plus  agréables  qu  e celles  où  peut  at- 
teindre le  plus  fier  Emir,  fort  d’une  armée  de 
dix  mille  chevaux. 

Cependant  on  remarque  une  différence  essen-  vniej  de 
tielle  entre  les  hordes  de  la  Scytbie  et  les  tribus 
arabes  ; plusieurs  de  ces  dernières  ont  été  ras-  * 


disait  un  médecin  arabe  (Pocock,  Specimen,  pi  88).  Ma- 
homet lui-même , qui  aimait  beaucoup  le  lait  de  la  femelle 
de  ce  quadrupède,  préférait  la  vache;  et  il  n’a  pas  fait  men- 
tion du  chameau  ; mais  le  régime , à la  Mecque  et  à Mé-  i 

dîne , était  déjà  moins  frugal.  Gagnier , Vie  de  Mahomet, 

L III , p.  404- 
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semblées  dans  des  bourgades  et  adonnées  au  com- 
merce et  à l’agriculture.  Elles  employaient  une 
partie  de  leurs  temps  et  de  leur  industrie  aux 
soins  de  leur  bétail;  soit  dorant  la  guerre,  soit 
durant  la  paix,  elles  se  mêlaient  avec  leurs  frères 
du  désert;  ces  utiles  rapports  procurèrent  aux 
Bédouins  quelques  moyens  de  subvenir  à leurs 
besoins  et  leur  donnèrent  quelque  idée  d’arts 
et  de  sciences.  Les  plus  anciennes  et  les  plus 
peuplées  des  quarante-deux  villes  d’Arabie  (i) 
qu’indique  Abulfeda,  étaient  situées  dans  l’Ara- 
bie Heureuse;  les  tours  de  Sauna  (2)  et  le  réser- 
voir merveilleux  de  Mérab  étaient  l’ouvrage  des 
rois  des  Homérites  (3),  mais  cette  splendeur  pro- 
fane était  écUpsée  par  la  gloire  prophétique  de 


(1) Marcien d'Héraclée (/« PrrZ/J. , p.  \S,in  t.  i;de Hudson, 
minor  Geograph.)  comptait  cent  soixante-quatre  villes  dans 
l'Arabie  Heureuse.  L'étendue  de  ces  villes  pouvait  être  peu 
considérable,  et  la  crédulité  de  l'écrivain  était  peut-être 
grande. 

(2)  Âbuiréda  Cin  Hudson , t.  ni , p.  54)  compare  Saana 
à Damas , et  c'est  encore  aujourd'hui  la  résidence  de  l'iman 
de  rYemen  ( Voyages  de  Niebukr,  t i,  p.  33 1-342).  ^ana 
est  à vingt-quatre  parasanges  de  Dafar  ( Abulféda,  p.  5i), 
et  à soixante-huit  d'Aden  (p.  53). 

(3)  Pocock , Specimen,  p.  ; Geograph.  Nubiensis,  p.  5a. 
Meriaba  ou  Mérab,  qui  avait  six  milles  de  circonférence , 
lut  détruite  par  les  légions  d'Auguste  (Pline,  Hist.  nat. , 
VI,  3a)  ; et  au  seizième  siècle  elle  ne  s'était  pas  encore  re- 
levée ( Abulféda,  Descript.  Arab. , p.  58.) 
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Médine  ( i ) et  celle  de  la  Mecqiic  (2) , situées  près 
de  la  mer  Rouge , à la  distance  de  deux  cent  cin- 
quante milles  l’une  de  l’autre;  la  dernière  de  ces 
saintes  villes  était  connue  des  Grecs  sous  le  nom 
de  Macoraba  ; et  la  terminaison  du  mot  désigne 
sa  grandeur,  qui  cependant,  à l’époque  la  plus 
florissante,  n’a  jamais  surpassé  l’étendue  et  la  po- 
pulation de  Marseille.  Il  faut  qu’un  motif  caché, 


(1)  Le  nom  Aecité,  Médine  fut  donnée à Y atreb 
( la  latrippa  des  Grecs) , où  résidait  le  prophète.  Abulféda 
calcule  ( p.  i5  ) les  distances  de  Médine  par  stations  ou  jour- 
nées  d’une  caravane;  il  en  compte  quinze  jusqu’à  Bah  rein, 
dix-huit  jusqu’à  Bassora , vingt  jusqu'à  Cufah  , vingt  jus- 
qu’à Damas  ou  jusqu’en  Palestine,  vingt-cinq  jusqu’au 

* Caire,  dix  jusqu’à  la  Mecque,  trente  depuis  la  Mecque 
jusqu’à  Saana  ou  à Aden,  et  trente-un  jours  ou  quatre 
cent  douze  heures  jusqu’au  Caite{Vqyages  de  Show,  p-477), 
et  selon  l’estimation  de  d’Anville  {Mesures  itinér.,  p.  99), 
une  journée  de  chemin  était  d’environ  vingt-cinq  milles 
anglais.  Pline  (Hist.  nat.,  xn,32)  comptait  soixante-cinq 
stations  de  chameaux  depuis  le  pays  de  l’enrens  (Hadra- 
maiit,  dans  l’Yemen  , entre  Aden  et  le  cap  Fartosch)  jus- 
qu’à Gaza  en  Syrie.  Ces  mesures  peuvent  aider  l’imagina- 
tion et  jeter  du  jour  sur  les  faits. 

(2)  C’est  des  Arabes  qu’il  faut  tirer  ce  que  nous  pouvons 
savoir  de  la  Mecque  (d’Herbelot , 5/à/,  orient. , p.  368-37 1 ; 
Pocock , Jpccim. , p.  125-128;  Abulféda,  p.  11-40).  Comme 
on  ne  permet  à aucun  mécréant  d’entrer  dans  cette  ville, 
nos  voyageurs  n’en  parlent  pas;  le  peu  de  mots  qu’on 
trouve  à cet  égard  dans  Thevenot  {Voyag.  du  Levant,  i>aTt.  i, 
p.  490)  avait  été  recueilli  de  la  bouche  suspecte  d’un  re- 
niât africain.  Des  Persans  y comptaient  si.x  mille  maison.s. 
(Chardin , l.  iv,  p.  167.) 
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tenant  peut-être  à quelque  superstition,  ait  déter- 
miné ses  fondateurs  à choisir  une  position  si  dé- 
favorable. Ils  élevèrent  leurs  habitations  de  vase 
ou  de  pierre,  sur  une  plaine  d’environ  deux  milles 
de  longueur  et  d’un  mille  de  large,  au  pied  de  trois 
montagnes  stériles.  Le  sol  y est  de  roche;  l’eau, 
même  celle  du  saint  puits  de  Zemzem,  y est  amère 
ou  saumatre  ; les  pâturages  sontéloignés  de  la  ville , 
et  les  raisins  qu’on  y mange  viennent  des  jardins 
de  Tayef  qui  se  trouve  à plus  de  soixante-six 
milles.  Les  Koreishites  qui  régnaient  à la  Mec- 
que,sedislinguaiententre  les  diverses  Iribusarabes 
par  leur  réputation  et  leur  valeur;  mais  en  même 
temps  que  la  mauvaise  qualité  de  leur  terrain  se 
refusait  aux  travaux  de  l’agriculture,  ils  étaient" 
placés  d’u  n e raan  iëre  a van  tageuse  po  u r faire  le  co  m- 
merce.  Ils  entretenaient  par  le  port  de  Gedda, 
éloigné  seulement  de  quarante  milles,  une  cor- 
respondance aisée  avec  l’Abyssinie,  et  ce  royaume 
chrétien  fut  le  premier  asile  des  disciples  de  Ma- 
homet. Les  trésors  de  l’Afrique  étaient  portés  à 
travers  la  péninsule  à Gerrha  ou  Katif,  ville  de  la 
province  de  Bahrein , bâtie  par  les  exilés  de  la 
Ghaldée  qui , dit-on , employèrent  pour  matériaux 
un  rocher  de  sel  (i).  On  les  conduisait  ensuite, 
avec  les  perles  du  golfe  persîque,  sur  des  radeaux, 

^ • 

(i)  Strabon,  1.  xvi,  p.  iiio.  D’Herbelol  (fi/W.  onrnL , 
p.  6)  indique  une  de  ces  maisons  de  sel  près  de  Bassora. 
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iusqu’à  l’embouchure  de  l’Euphrate.  La  Mecque 
se  trouve  presque  à une  égale  distance,  c’est-à- 
dire  à trente  journées  de  marche  de  l’Yemen  qui 
est  à sa  droite,  et  de  la  Syrie  qui  est  à sa  gauche. 

Ces  caravanes  se  reposaient  l’hiver  dans  l’Yemen, 
et  l’été  dans  la  Syrie;  et  leur  arrivée  dispensait 
les  vaisseaux  de  l’Inde  de  l’ennuyeuse  et  pénible 
navigation  de  la  mer  Rouge.  Les  chameaux  des 
Koreishites  revenaient  des  marchés  de  Saana  et 
de  Mérab,  et  des  havres  d’Oman  et  d’Aden  char- 
gés d’aromates  précieux.  Les  foires  de  Bostra  et 
de  Damas  fournissaient  à la  Mecque  du  blé  et  des 
ouvrages  de  leur  industrie  : ces  échanges  lucratifs 
répandaient  l’abondance  et  la  richesse  dans  les 
rues  de  cette  ville;  et  les  plus  nobles  de  ses  enfans 
réunissaient  l’amour  des  armes  et  la  profession  du 
commerce,  (i) 

Les  étrangers  et  les  naturels  du  pays  ont  fait  ioa<!pen- 
de  l’indépendance  perpétuelle  des  Arabes  le  sujet  2*ni*eXs 
de  leurs  éloges,  et  d’artificieux  controversistes  ont 
trouvé  dans  cet  état  singulier,  mais  naturel,  une 
prophétie  et  un  miracle  en  faveur  de  la  posté- 
rité d’Ismaël  (a).  Des  faits  qu’on  ne  peut  ni  dissi- 

(i)  Jdirum  dicta  ex  innumeris  poptdis  pars  cequa  mcoM- 
HERCiis  aut  latrociniis  degit  (Pline,  Hist.  nat. , vi,  3a). 

Voyez  le  Koran  de  Sale,  Sural  io6,  p.  5o3;  Pocock,  Spec., 
p.  a ; d'Herbelot,  Bibl.  orient.,  p.  36i  ; Prideaux , Vie  de 
Mahomet,  p.  5;  Gagnier,  Vie  de  Mahomet,  t I , p.  72-120, 

126,  etc. 

(a)  ün  docteur  anonyme  ( Univers.  Hietoiy , vol,  xx,  édit. 
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muler  ni  éluder,  rendent  celte  manière  de  rai- 
sonner aussi  indiscrète  que  superflue  : le  royaume 
d’Yemen  a été  subjugué  tour  à tour  par  les  Abys- 
sins, par  les  Persans,  par  les  sultans  d’Egypte  (i) 
et  par  les  Turcs  (2);  les  saintes  villes  de  la  Mec- 
que et  de  Médine  ont  plié  à diverses  reprises 
sous  le  joug  d’un  tyran  tartare  ; et  la  province 
romaine  d’Arabie  (3)  comprenait  en  particulier 


in-8°)  a tiré  de  l'indépendance  des  Arabes  une  démonstra- 
tion formelle  de  la  vérité  du  christianisme.  Un  critiqua 
peut  d'abord  nier  les  faits  et  ensuite  disputer  sur  le  sens  du 
passage  de  la  Bible  qu’on  allègue  (Genès.,xvi,  12),  sur 
l'étendue  de  son, application  et  sur  le  fondement  de  la  gé- 
néalogie. 

(i)  Il  fut  subjugué  (A.  D.  iiyS)  par  un  frère  du  grand 
Saladin , qui  établit  une  dynastie  des  Curdes  ou  des  Ayou- 
bites.  (Guignes,  Hist.  des  Huns , 1. 1,  p.  4a5  ; d’Herbelot, 
P- 477-) 

(a)  Par  le  lieutenant  de  Soliman  i*'  (A.  D.  i538)  et  par 
Selim  II  (i568).  Vqy.  Cantemir  (Hist.  de  [empire  Ottoman, 
p.  aoi-221.)  Le  pacha  qui  résidait  à Saana,  donnait  des 
'ordres  à vingt-un  beys  ; mais  jamais  il  n'envoya  aucun  re- 
venu à la  Porte  (Marsigli,  Stato  Müitare  deU  imperia  Otto- 
manno,  p.  124),  et  les  Turcs  en  furent  chassés  vers  l'an  i63o. 
(Niebuhr,  p.  167, 168.) 

(3)  Les  principales  villes  de  la  province  romaine,  qu’on 
appelait  Arabie  et  la  troisième  Palestine , étaient  Bostra  et 
Petra,  qui  comptaient  de  l'année  io5,  époque  où  elles  fu- 
rent subjuguées  par  Patma,  lieutenant  deTrajan.  (Dion- 
Cassius , 1.  Lxvui).  Petra  était  la  capitale  des  Nabathéens , 
qui  tiraient  leur  nom  de  l'aîné  des  enfans  d'Ismaël  (Gênés. 
XXV,  12,  etc.,  avec  les  Commentaires  de  saint  Jérôme,  de 
le  Clerc  et  de  Calmet).  Justinien  abandonna  un  pays  de 
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le  désert  où  Ismaël  et  ses  enfans  doivent  avoir 
établi  leurs  tentes  à la  face  de  leurs  frères.  Au 
reste,  cet  asservissement  ne  fut  que  passager  ou 
local;  le  corps  de  la  nation  a échappé  à l'empire 
des  plus  puissantes  monarchies.  Sésostris  ni  Cj- 
rus,  Pompée  niTrajan,  ne  purent  achever  la  con- 
quête de  l’Arabie;  et  si  le  souverain  actuel  des 
Turcs  (i)  y exerce  une  apparence  de  juridiction, 
son  orgueil  est  réduit  à solliciter  l’amitié  d'uu 
peuple  qu’il  est  dangereux  de  provoquer  et  qu'oii 
attaque  vainement.  La  liberté  des  Arabes  tient 
évidemment  à leur  caractère  et  à la  nature  de 
leurpays.PlusieursgénéralionsavantMahomet(2), 
les  contrées  d’alentour  avaient  cruellement  senti 
leur  intrépide  valeur  dans  la  guerre  offensive  et 


palmiers  de  dix  journées  de  marche,  au  sud  d’Ælah  (Pro- 
cope,  t)e  bell.  persico,  1. 1,  r.  19);  et  les  Romains  avaient 
nn  centurion  et  une  douane  (Arrien,  in  Periplo  Maris  Erj-- 
thræi;  p.  ii , in  Hudson,  t.  i)dans  un  endroit  (Muxx  Kap», 
Pagus  AUms,  Hawara)  du  territoire  de  Médine  (d’Anville, 
Mémoire  sur  t Egypte , p.  243).  Cest  sur  ces  possessions 
réelles  et  quelques  incursions  nouvelles  deXrajan  ÇPeripl., 
p.  14,  i5)  que  les  historiens  et  les  médailles  ont  fondé  la 
supposition  de  la  conquête  de  l'Arabie  par  les  Romains. 

(1)  Niebuhr  (Descript.  de  l'Arabie,  p.  3u2,  3o3,  Sap-Sli) 
fournit  les  détails  les  plus  récens  et  les  plus  authentiques 
sur  le  degré  d'autorité  que  possèdent  les  Turcs  en  Arabie.  * 

(2)  Diodore  de  Sicile  ( t.  ii , 1.  xix , p.  Sqo-SqS , édit,  de 
"Wesseling  ) a fait  clairement  cx)nnaitre  l'indépendance  des 
Arabes  Nabathéens , qui  résistèrent  aux  armes  d’Antigone 
et  à celles  de  son  fils. 
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défensive.  Dans  les  habitudes  et  la  discipline  de 
la  vie  pastorale,  les  hommes  se  forment  peu  à peu 
aux  vertus  patientes  et  actives  d’un  soldat.  Le  soin 
dés  moutons  et  des  chameaux  est  abandonné  aux 
femmes  de  la  tribu  ; mais  la  belliqueuse  jeunesse, 
toujours  à cheval,  armée  et  réunie  sous  le  dra- 
peau de  l’émir  , s’exerce  à lancer  des  traits , à 
manier  la  javeline  et  le  cimeterre.  Le  souvenir  de 
leur  longue  indépendance  est  le  gage  le  plus  cer- 
tain de  sa  durée  : chaque  génération  nouvelle  se 
sent  animée  du  désir  de  se. montrer  digne  de  ses 
ancêtres  et  de  conserver  l’héritage  de  valeur  qui 
lui  a été  transmis.  L’approche  d’un  ennemi  com- 
mun suspend  leurs  querelles  domestiques,  et  dans 
leurs  dernières  hostilités  contre  lesTurcs,  quatre- 
vingt  mille  confédérés  attaquèrent  et  pillèrent  la 
caravane  de  la  Mecque.  Ils  marchent  au  combat 
animés  par  l’espérance  de  la  victoire  et  condui- 
sent derrière  eux  de  quoi  assurer  leur  retraite. 
Leurs  chevaux  ou  leurs  chameaux,  qui  en  huit  ou 
dix  jours  peuvent  faire  une  marche  de  quatre  ou 
cinq  cents  milles,  disparaissent  promptement  aux 
jeux  du  vainqueur;  les  eaux  cachées  du  désert 
échappent  à toutes  ses  recherches , et  ses  troupes 
victorieuses  se  consument  de  soif,  de  faim  et  de 
fatigue  à la  poursuite  d’un  ennemi  invisible  qui, 
méprisant  ses  efforts,  repose  en  sûreté  au  sein  de 
sa  brûlante  solitude.  Les  armes  et  les  déserts  des 
Bédouins  ne  garantissent  pas  seulement  leur  li- 
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berlé,  ils  servent  de  barrière  à l’Arabie  Heureuse, 
dont  les  habitans,  éloignés  du  théâtre  de  la  guerre, 
sont  énervés  par  l’abondance  du  sol  et  du  climat. 
La  fatigue  et  les  maladies  détruisirent  les  lésions 

” O 

d’Auguste  (i);  et  ce  n’est  jamais  que  par  mer  qu’on 
a pu  réussir  à subjuguer  l’Yemen.  Lorsque  Maho- 
met arbora  son  étendard  sacré  (2),  ce  royaume 
était  une  province  de  l’empire  de  Perse  ; mais 
sept  princes  des  Ilomérites  régnaient  encore  dans 
les  montagnes,  et  le  lieutenant  de  Chosroës  se 
laissa  persuader  d’oublier  sa  patrie  et  son  maître 
malheureux.  Les  historiens  du  siècle  de  Justinien 
nous  font  connaître  la  situation  des  Arabes  in- 
dépendans,  prenant  parti,  chacun  selon  leur  in- 
térêt, ou  leur  affection  dans  la  longue  querelle  de 
l’Orient  : on  permit  à la  tribu  de  Gassan  de  cam- 
per sur  le  territoire  de  la  Syrie , et  aux  princes 
(le  Mira  de  former  une  ville  environ  quarante 
railles  au  sud  des  ruines  de  Babylone.  Ils  étaient 
prompts  et  vigoureux  dans  l’action  ; mais  leur  ami- 


( I ) Strabon , 1.  xvi , p.  1 1 27- 1 1 29  ; Pline , Hist.nat. , vi , 32. 
Ælius  Gallus  débarqua  près  de  Médine,  et  fit  près  de  trois 
cents  lieues  dans  la  partie  de  l’Yemen  qui  est  entre  Mareb 
et  l’Océan.  Le  non  ante  devictis  Sabeœ  regibus  ( Odî  i , ag) 
et  les  intacti  Arabum  thesauri  (Od.  iri,  24)  d'Horace,  attes- 
tent l'indépendance  encore  vierge  de  l’Arabie. 

(*)  yoy-  dans'Pococke  une  histoire  imparfaite  de  l'Yemen, 
Specim,,j>.  55-6'6;  de  Hira,  p. 66-74;  de, Gassan,  p. 75-78, 
sur  tons  les  points  qu’on  a pu  savoir,  ou  dont  on  a pu  con- 
server le  souvenir  dans  un  temps  d'ignorance. 
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lié  était  vénale,  leur  foi  légère  et  leur  inimitié 
capricieuse  : il  était  plus  facile  d’exciter  ces  Bar- 
bares errans  que  de  les  désarmer;  et  dans  la  fa- 
miliarité qu’entraîne  lu  guerre,  ils  apprenaient  à 
connaître  et  à mépriser  l’éclatante  faiblesse  de 
Rome  et  de  la  Perse.  Les  Grecs  et  les  Latins  con- 
fondaient les  tribus  arabes  répandues  de  la  Mec- 
que à l’Euphrate  (i),  sous  le  nom  général  de  Sar- 
rasins {2) , qae  tout  chrétien  a été  instruit  dès  l’en- 


(1)  Les  Zeifmx»r/xM.  ÿvA«,  (ivfinAir  Tauree,  xcù  TOTKtirrcr 
«unm  tfKfiorofioi , mj  oAttinnoi,  sont  décrits  par  Ménandre 
{Excerpt.  légat. , p.  149)  , par  Procope  {De  bell.  pers. , 1.  i , 
c.  17-19;  1.  Il,  c.  10),  et  avec  les  couleurs  les  plus  vives  par 
Aramien-Marcellin  ( 1.  xiv,  c.  4),  qui  les  fait  connaître  dès 
le  temps  de  Maro-Aurèle. 

(2)  On  a ridiculement  fait  venir  ce  nom  qu’emploient 
Ptolémée  et  Pline  dans  une  acception  plus  réservée , et 
auquel  Ammien  et  Procope  donnent  un  sens  plus  étendu  , 
de  Sarah,  femme  dAbraham;  on  l’a  fait  venir  d'une  ma- 
nière assez  peu  claire  du  village  de  Saraka  pt7<t  Saë^Tunf 
(Stephan.,  De  urbibus) , et  d'une  manière  plus  plausible 
do  mots  arabes , qui  signifient  un  caractère  disposé  au  vol , 
ou  qui  désignent  leur  situation  à l'Orient  (Hottinger, 
Hist.  orient.,  1.  i,  c.  1 , p. 7,  8 ;Pococke, Specimen,  p. 55-35  ; 
Assemani,  Bibl.  orient. , t.  iv,  p.  567).  Mais  la  dernière  et 
la  plus  reçue  de  ces  étymologies  est  réfutée  par  Ptolémée 
{Arabia  , p.  2,  18,  in  Hudson  , t.  iv),  qui  remarque  expres- 
sément la  position  occidentale  et  méridionale  des  Sarrasins, 
qui  étaient  alors  une  tribu  obscure  établie  sur  les  frontières 
de  l'Egypte.  Cette  dénomination  ne  peut  donc  pas  avoir  eu 
rapport  au  caractère  national;  et  puisqu'elle  a été  donnée 
par  les  étrangers,  il  faut  en  chercher  l'origine  non  pas  dans 
la  langue  arabe , mais  dans  une  langue  étrangère. 
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fance  à ne  prononcer  qu’avec  horreur  et  avec 
efiroi. 

Les  hommes  soumis  à une  tyrannie  intérieure 
se  réjouissent  en  vain  de  leur  indépendance  natu- 
relie;  mais  l’Arabe  est  personnellement  libre,  et  mcMique. 
il  jouit  à quelques  égards  des  avantages  de  la  so> 
ciélé  sans  renoncer  aux  droits  de  la  nature.  Dans 
chaque  tribu,  la  reconnaissance,  la  superstition 
ou  la  fortune,  ont  élevé  une  famille  particulière 
au-dessus  des  autres.  Les  dignités  descheik  et  d’é- 
mir se  transmettent  d’une  manière  invariable  dans 
cette  race  choisie  ; mais  l’ordre  de  succession  est 
précaire  et  peu  déterminé,  et  c’est  le  personnage 
le  plus  digne  ou  le  plus  âgé  de  cette  noble  fa- 
mille que  l’on  élève  à la  fonction  simple  mais  im- 
portante de  terminer  les  disputes  par  ses  conseib 
et  de  guider  la  valeur  de  la  nation  par  son  exemple. 

On  a même'permis  à une  femme  habile  et  coura- 
geuse de  commander  aux  compatriotes  de  Zéno- 
Lie(i).  La  réunion  momentanée  de  plusieurs  tri- 
bus produit  une  armée  : lorsque  cette  réunion  est 
plus  durable,  elles  forment  une  nation  ; et  le  chef 
suprême,  l’émir  des  émirs,  qui  arbore  sa  ban- 
nière à leur  tête,  peut-être  regardé  par  les  étran- 
gers comme  une  espèce  de  roi.  Si  les  princes 

<o  Saraceni....  mulieres  akutt  in  eos  regnare.  {Expositio 
totius  Mimdi,  p.  3 , in  Hudson , t.  m.)  Le  règne  de  Mavia 
est  célèbre  dans  l'Bistoire  ecclésiastique.  (Pococke,  Specim., 
p.  (>p-83.) 
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arabes  abusent  de  leur  pouvoir,  la  désertion  des 
sujets  accoutumés  à une  juridiction  douce  et  pa- 
ternelle, les  en  punit  bientôt.  Leur  courage  n’est 
assujetti  à aucune  entrave  V leurs  pas  sont  libres, 
le  désert  s’ouvre  devant  eux  ; les  tribus  et  les  fa- 
milles ne  tiennent  les  unes  aux  autres  que  par  un 
contrat  mutuel  et  volontaire.  La  peuplade  de 
l’Yemen,-  plus  douce,  a souffert  la  pompe  et  la 
majesté  d’un  monarque;  mais  si,  comme  on  l’a 
dit,  ce  roi  ne  pouvait  sortir  de  son  palais  sans 
mettre  sa  vie  en  danger  (i),  la  force'  active  de 
son  gouvernement  devait  être  entre  les  mains  des 
nobles  et  des  magistrats.  Les  villei  de  la  Mecque 
et  de  Médine  présentent  au  sein  de  l’Asie  la  forme 
ou  plutôt  l’existence  réelle  d’une  république.  Le 
grand-père  de  Mahomet  et  ses  ancêtres  en  ligne 
directe,  paraissent,  dans  les  opérations  au-dehors 
et  dansl’administration  intérieure,  comme  princes 
de  leur  pays;  toutefois  leur  empire;  ainsi  que  celui 
de  Périclès  à Athènes  et  des  Médicis  à Florence, 
était  fondé  sur  l’opinion  qu’on  avait  de  leur  sa- 
gesse et  de  leur  intégrité  : leur  influence  se  divisa 
■ • ^ ^ 

(i)  M»  i^uroj  fx  7tùf  Baff/A»/»»’,  disent  Agatharcides  (De 
mari  Ruhro,  p.  63,^4,  ih  Hudson,  1 1),  Diodore  de  Sicile 
(t.  I,  1.  III, c.  47,  p.  2i5)  et  Strabon  (1. XVI, p.  1124);  mais 
je  suis  bien  tenté  de  croire  que  c'est  un  de  ces  contes  popu- 
laires ou  de  ces  aàiiidens  extraordinaires  que  la  crédulité  des 
voyageurs  a donfaés  si  souvent  pour  un  fait  constant,  pour 
une  coutume  ou  pour  une  loi. 
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avec  leur  patrimoine,  et  le  sceptre  passa  des  on- 
cles du  prophète  à la  branche  cadette  de  la  tribu 
des  Koreishites.  Ils  assemblaient  le  peuple  dans 
les  grandes  occasions;  et  puisqu’on  ne  peut  me- 
ner le  genre  humain  que  par  la  force  ou  la  per- 
suasion, l’osage  et  la  célébrité  de  l’art  oratoire 
chez  les  Arabes  est  la  preuve  la  plus  claire  de  leur 
liberté  publique(i).  Mais  le  simple  édifice  de  leur 
liberté  était  bien  différent  de  la  structure  délicate 
et  artificielle  des républiquesgrecqueset  romaines, 
où  chaque  citoyen  avait  une  part  indivise  des  droits 
civils  et  politiques  de  la  communauté.  Dans  un  état 
de  société  beaucoup  moins  compliqué,  la  nation 
arabe  jouit  de  la  liberté , parce  que  chacun  de 
ses  enfans  dédaigne  de  se  soumettre  l:\chement  à 
la  volonté  d’un  maître.  Le  cœur  de  l’Arabe  est  armé 
des  austères  vertus  dü  courage,  de  la  patience  et 
de  la  sobriété  : l’amour  de  l’indépendance  lui  fait 
contracter  l’habitude  d’un  grand  empire  sur  lui- 
même  , et  la  crainte  du  déshonneur  éloigne  de  lui 
la  crainte  pusillanime  de  la  fatigue,  du  danger  et 
de  la  mort.  Son  maintien  annonce  la  gravité  de  son 
esprit;  il  parle  avec  lenteur,  son  discours  a du 


(i)  Non  gloriabantur  antiquitüs  Arabes , n;si  gladio , hos- 
pite  , et  ELOQUEHTIA  ( Sephadius , apud  Pcxîocke , Specimen , 
p.  i6i , ib'ï).  Ils  ne  partageaient  qu’avec  les  Perses  ce  don 
de  la  parole;  et  les  sentencieux  Arabes  auraient  vrai.sem- 
hlnblement  dédaigné  la  dialectique  simple  et  sublime  de 
IX-mosthcne. 
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poids  et  de  la  concision;  il  rit  peu  et  n’a  d’autre 
geste  que  celui  de  caresser  sa  barbe,  respectable 
symbole  de  la  virilité  ; rempli  du  sentiment  de 
son  importance , il  aborde  ses  égaux  sans  légéreté 
et  ses  supérieurs  saus  embarras  (i  ).  La  liberté  des 
Sarrasins  survécut  à la  conquête  de  leur  pays  : 
les  premiers  califes  souffrirent  la  franchise  hardie 
et  familière  de  leurs  sujets;  ils  montaient  en  chaire 
pour  persuader  et  édifier  la  congrégation  , et  ce 
ne  fut  qu’après  qu’on  eut  transféré  le  siège  de  l’em- 
pire sur  les  bords  du  Tigre,  que  les  Abassides 
adoptèrent  l’orgueilleux  et  pompeux  cérémonial 
de  la  cour  de  Perse  et  de  celle  de  Byzance. 

Dans  l’étude  des  nations  et  des  hommes  il  faut 
chercher  les  causes  qui  tendent  à les  rapprocher 
ou  à les  désunir,  qui  rétrécissent  ou  étendent,  qui 
adoucissent  ou  aigrissent  le  caractère  social.  Les 
Arabes  séparés  du  reste  des  hommes  se  sont  ha- 
bitués à confondre  les  idées  d’étrangers  et  d’en- 
nemis, et  la  pauvreté  de  leur  sol  a introduit  parmi 
eux  une  maxime  de  jurisprudence,  qu’ils  ont  tou- 
jours adoptée  et  toujours  pratiquée.  Ils  prétendent 
que  dans  le  partage  de  la  terre,  les  autres  branches 
de  la  grande  famille  ont  obtenu  les  climats  riches 
cl  heureux,  et  que  la  postérité  d’Ismaël,  proscrite 

(i)  Je  dois  rappeler  au  lecteur  que  d’Arvieiix , d'Hei  be- 
lüi  et  JMiebuhr , peigneut  des  plus  vives  couleurs  les  mœurs 
*'l  le  gouvernement  des  Arabes,  et  que  divers  passages  de 
la  vie  de  Mahomet  jettent  du  jour  sur  ces  objets. 

V 
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et  bannie,  a le  droit  de  reprendre  par  l’artifice  et 
la  violence,  la  portion  d’héritage  dont  on  l’a  pri- 
vée injustement. Selon  la  remarque  de'Pline,  les 
tribus  d’Arabes  sont  également  adonnées  au  vol 
et  au  commerce;  elles  rançonnent  ou  pillent  les 
caravanes  qui  traversent  le.désert;  et  dès  le  temps 
de  Job  et  de  Sésostris  (i),  leurs  voisins  ont  été 
les  victimes  de  leur  rapacité.  Si  un  Bédouin  aper- 
çoit de  loin  un  voyageur  solitaire,  il  court  sur  lui 
avec  fureur  en  lui  criant  à haute  voix  : « Déshabille- 
toi,  ta  tante  (ma femme)  n’a  point  de  vêtement.  » 
Si  la  soumission  est  prompte,  on  a droit  à sa  clé- 
mence; mais  la  moindre  résistance  irrite  sa  colère, 
et  le  sang  de  sa  victime  doit  être  versé  en  expiation 
du  sang  qu’elle  aura  osé  répandre  pour  sa  défense. 
Celui  qui  détrousse  les  passans  seul,  ou  avec  un 
petit  nombre  d’associés,  est  traité  de  voleur;  mais 
les  exploits  d’une  bande  nombreuse  prennent  le 
caractère  d’une  guerre  légitime  et  honorable.  Les 
dispositions  violentes  d’un  peuple  ainsi  armé 
contre  le  genre  humain , s’étaient  accrues  par  l’ha- 
bitude du  brigandage,  des  meurtres  et  des  ven- 
geances autorisés  dans  ses  mœurs  domestiques. 


(O  Voyez  le  premier  chapitre  de  Job,  et  en  outre  la 
longue  muraille  de  quinze  cents  stades  que  Sésostris  éleva 
depuis  Peluse  jusqu’à  Béliopolis  ( Diodore  de  Sicile,  1. 1, 
J.  I,  p.67).  Acette  époque  les  rois  pasteursavaientsubjugué 
l'Egypte , sous  le  nom  de  Hycsos  (Marsbam , Canon,  chron.^ 
p,  98-163,  etc.). 
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Dans  la  constitntion  actuelle  de  l’Europe , le 
droit  de  faire  la  paix  et  la  guerre  est  l’apanage 
d’un  petit  nombre  de  princes,  et  le  nombre  de 
ceux  qui  réellement  exercent  ce  droit,  est  encore 
plus  petit;  mais  chaque  Arabe  pouvait  impuné- 
ment et  avec  gloire  diriger  contre  son  compa- 
triote la  pointe  de  sa  javeline.  Une  vague  ressem- 
blance d’idiomes  et  de  mœurs  était  le  seul  lien 
qui  constituât  ces  tribus  en  corps  de  nation,  et 
dans  chaque  communauté  la  juridiction  du  ma- 
gistrat était  impuissante  et  muette;  la  tradition 
conserve  le  souvenir  de  dix  sept  cents  batailles  (i) 
données  à ces  époques  d’ignorance  qui  précé- 
dèrent Mahomet  : l’animosité  des  factions  civiles 
rendait  les  hostilités  plus  vives,  et  le  récit  en  prose 
on  en  vers  d’une  vieille  querelle,  sulllsait  pour  ral- 
lumer les  mêmes  passions  chez  les  descendans 
despeupladesennemies.Dansla  vie  privée,  chaque 
homme,  ou  du  moins  chaque  famille,  était  le  juge 
et  le  vengeur  de  sa  propre  cause.  Cette  suscepti- 
bilité de  l’honneur  qui  calcule  l’outrage  plutôt 
que  le  tort , empoisonne  de  son  mortel  venin 


(i)  Ou  selon  un  autre  calcul,  douze  cents  (d’Herbelot, 
Bibl.  orient. , p.  75).  Les  deux  historiens  qui  ont  écrit  sur 
les  Ayam-al-Amb  , toutes  les  batailles  des  Arabes , vivaient 
aux  neuvième  et  dixième  siècles.  Deux  chevaux  donnè- 
rent lieu  à la  fameuse  guerre  de  Dahes  et  de  Gabrah , qui 
dura  quarante  ans,  et  qui  devint  proverbiale  (Pococke, 
Specimen,  p.  48). 
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toutes  les  querelles  des  Arabes;  l’honneur  de 
leurs  femmes  et  celui  de  leurs  barbes  se  blessent 
aisément  ; une  action  indécente , une  parole  de 
mépris  ne  peut-être  expiée  que  par  le  sang  du 
coupable;  et  telle  est  la  patience  de  leur  haine> 
qu’ils  attendent  des  mois  et  des  années  entières 
l’occasion  de  se  venger.  Les  Barbares  de  tous  les 
sièclesontadmisuneamendeouunecompensation 
pour  le  meurtre;  mais  en  Arabie,  les  parens  du 
mort  sont  les  maîtres  d’accepter  la  satisfaction  ou 
d’exercer  de  leurs  mains  le  droit  de  représailles. 
Leur  haine  rafGnée  refuse  même  la  tête  de  l’as- 
sassin ; elle  substitue  un  innocent  au  coupable,  et 
rejette  la  peine  sur  l’individu  le  meilleur  et  le 
plus  considérable  de  la  race  dont  ils  ont  à se 
plaindre.  S’il  périt  par  leurs  mains,  ils  se  trouvent 
exposés  à leur  tour  au  danger  des  représailles; 
l’intérêt  et  le  principal  de  cette  dette  sanguinaire 
s’accumulent  ; les  membres  des  deux  familles 
passent  leurs  jours  à dresser  des  embûches  et  à 
les  craindre,  et  ce  n’est  quelquefois  qu’au  bout 
d’un  demi-siècle  que  peut  être  finalement  soldé 
ce  compte  de  vengeance  (i).  Cet  esprit  sangui- 
naire, qui  ne  connaît  ni  la  pitié  ni  le  pardon,  a 

(i)  Niebuhr  {Description,  p.  26-5r)  rapporte  la  théorie 
et  la  pratique  modernes  des  Arabes,  dans  la  vengeance  du 
meurtre.  On  peut  retrouver  dans  le  Koran  (c.  2,  p.  20; 
c.  17,  p.  »3o)  avec  les  observations  de  Sale,  le  caractère 
plus  grossier  de  l'antiquité. 
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été  modifié  cependant  par  les  maximes  de  l’hon- 
neur, qui  exige  dans  toutes  les  rencontres  privées 
une  sorte  d’égalité  d’âge  et  de  force,  de  nombre 
et  d’armes.  Avant  Mahomet , les  Arabes  célé- 
braient une  fête  annuelle  de  deux  et  peut-être 
de  quatre  mois,  durant  laquelle,  oubliant  les 
hostilités  étrangères  et  domestiques,  ils  laissaient 
religieusement  reposer  leurs  glaives;  et  cette  trêve 
partielle  est  ce  qui  donne  le  mieux  l’idée  de 
leurs  habitudes  d’anarchie  et  d’hostilités.  (1) 

Mais  cet  esprit  de  rapine  et  de  vengeance  était 
adouci  par  le  commerce  et  le  goût  de  la  littéra- 
ture. Les  peuples  les  plus  civilisés  de  l’ancien 
monde  environnent  la  solitaire  péninsule  où  se 
trouve  l’-irabie;  le  marchand  est  l’ami  de  toutes 
les  nations  ; et  les  caravanes  annuelles  apportaient 
dans  les  villes  et  même  dans  les  camps  du  désert 
les  premiers  rayons  de  la  lumière  et  les  premiers 
germes  de  la  politesse.  Quelle  que  soit  la  gé- 
néalogie des  Arabes,  leur  langue  est  dérivée  de 
la  même  source  que  l’hébreu , le  syriaque  et  le 


(i)  Procope  {De  bell.  pers. , 1.  i,  c.  16)  place  les  deux 
mois  dfe  paix  vers  le  solstice  d'été;  mais  les  Arabes  en 
comptent  quatre , le  premier  mois  de  l'année,  le  septième, 
le  onzième  et  le  douzième  ; et  ib  prétendent  que  dans  une 
longue  suite  de  siècles  on  n'a  manqué  que  quatre  ou  six 
fois  à celle  trêve  (Sale,  Disc,  prélim.,  p.  147-150,  et  Notes 
sur  le  neuvième  chapitre  du  Koran,  p.  i54,  etc.;  Casiri« 
Bibl.  hispano-arabica,  t.  ii,  p.  20  , ai). 
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caldéen  : les  différences  de  dialecte  qu’on  re- 
marque entre  les  diverses  tribus,  sont  une  preuve 
de  leur  indépendance  (i),  et  toutes  préfèrent 
après  le  leur,  l’idiome  pur  et  clair  de  la  Mecque. 
Dans  l’Arabie,  ainsi  que  dans  la  Grèce,  le  lan- 
gage a fait  des  progrès  plus  rapides  que  les  mœurs: 
il  y avait  quatre-vingts  mots  pour  désigner  le  miel, 
deux  cents  pour  désigner  le  serpent , cinq  cents 
pour  un  lion,  et  mille  pour  une  épée,  dans  un 
temps  où  cette  riche  nomenclature  ne  se  conser- 
vait encore  que  dans  la  mémoire  d’un  peuple  sans 
lettres.  Les  inscriptions  desmonumens  des  Homé- 
rites  présentent  des  caractères  mystérieux  et  hors 
d’usage,  mais  leslettrescuhques  qui  forment  la  base 
de  l’alphabet  actuel,  furent  inventées  sur  les  bords 
de  l’Euphrate;  et  bientôt  après  introduites  à la 
Mecque  par  un  étranger  qui  s’établit  dans  cette 
ville  après  la  naissance  de  Mahomet.  L’éloquence 
naturelle  des  Arabes  était  étrangère  aux  règles 
de  la  grammaire,  de  la  poésie  et  de  la  rhétorique; 
mais  ils  avaient  une  grande  sagacité,  une  imagi- 

(i)  Arrien,  qui  vivait  au  second  siècle,  remarque  (in 
Teriplo  Maris  Eiythrœi , p.  12)  la  différence  partielle  ou 
totale  des  dialectes  arabes.  Pococke  (Specimen,  p.  i5o-i54), 
Casiri  hispano-arabica  , t.  i,  p.  i , 83,  29a  ; tom.  n , 

p.  25  , etc.)  et  Niebuhr  (_Descript.  de  [Arabie  , p.  72-86), 
ont  traité  fort  en  détail  ce  qui  a rapport  à la  langue  et  è 
l’alphabet  des  Arabes;  mais  je  passe  légèrement  sur  cet 
objet , n’ayant  nul  plaisir  à répéter  comme  un  perroquet 
des  mots  q.ue  je  n'entends  pas. 
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Dation  riclie,  un  trait  énergique  etsentencieux(i); 
leurs  morceaux  travaillés,  prononcés  avec  beau- 
coup de  force,  produisaient  beaucoup  d’elFetsur 
leur  auditoire.  Le  génie  et  le  mérite  d’un  poëte 
naissant  étalent  célébré  par  sa  tribu  et  parles  tribus 
alliées.  On  préparait  un  festin  solennel,  un  chœur 
de  femmes  frappant  sur  des  timbales  , et  dans 
toute  la  parure  du  jour  de  leurs  noces,  chantaient 
devant  leurs  fils  et  leurs  époux  le  bonheur  de  leur 
tribu  : on  se  félicitait  de  ce  qu’un  nouveau  cham- 
pion s’apprêtait  à soutenir  leurs  droits , de  ce 
qu’un  nouveau  héraut  allait  immortaliser  leur 
nom.  Les  tribus  les  plus  éloignées  et  les  plus 
ennemies  se  rendaient  à une  foire  annuelle,  qui 
a été  abolie  par  le  fanatisme  des  premiers  mu- 
sulmans; cette  assemblée  de  la  nation  doit  avoir 
puissamment  contribué  à civiliser  et  à rapprocher 
ces  Barbares.  On  employait  trente  jours  à échan- 
ger du  blé  et  du  vin , et  à réciter  des  morceaux 
d’éloquence  et  de  poésie.  La  généreuse  émulation 
des  poètes  se  disputait  le  prix  : l’ouvrage  qui  rem- 

. (i)  Voltaire  a inséré  dansZadig  uii  conte  Familier  (la 
Chien  et  le  Cheval)  pour  prouver  la  sagacité  naturelle  des 
Arabes  (d’Herbelot,  Bibl.  orient.,  p.  lao,  121  ; Gagnier, 
Vie  de  Mahomet,  1. 1,  p.  37-46)  ; mais  d'Arvieux  ou  plutôt 
la  Roque  (Voyage  de  la  Palestine,  p.  ya)  a nié  la  supériorité 
dont  se  vantent  les  Bédouins.  Les  cent  soixante-neuf  Sen- 
tences d’Ali  ( traduites  en  anglais  par  Ockley,  à Londres, 
1718)  donnent  un  échantillon  de  l'esprit  de  trait  qui  dis- 
tingue les  Arabes. 
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portait  la  couronne  était  déposé  dans  les  archives 
des  princes  et  des  émirs  : on  a traduit  en  Anglais 
les  sept  poèmes  originaux,  gravés  en  lettres  d’or, 
et  suspendus  au  temple  de  la  Mecque  (i).  Les 
poètes  arabes  étaient  les  historiens  et  les  mora- 
listes de  leur  siècle;  et  s’ils  partageaient  les  pré- 
jugés de  leurs  compatriotes  , ils  animaient  du 
moins  et  couronnaient  leur  vertu.  Ils  se  plaisaient 
à chanter  l’union  de  la  générosité  et  de  la  valeur, 
et^dans  leurs  sarcasmes  contre  une  trijbu  mépri- 
sable, leur  reproche  le  plus  amer  était  que  les 
hommes  ne  savaient  pas  donner  , et  que  les 
femmes  ne  savaient  pas  refuser  (2).  On  trouve  Exempief 
dans  les  camps  des  Arabes  cette  hospitalité  que  n»ii«. 
pratiquait  Abraham  et  que  chantait  Homère.  Les 
féroces  Bédouins,  la  terreur  du  désert,  reçoivent 
sans  examen  et  sans  hésitation  l’étranger  qui  ose 
se  confier  à leur  honneur  et  mettre  le  pied  dans 
leurs  tentes.  On  le  traite  avec  amitié,  avec  égards. 

Il  partage  la  richesse  ou  la  pauvreté  de  son  hôte, 
et  lorsqu’il  s’est  reposé,  on  le  remet  sur  son  che- 
min, avec  des  actions  de  grâces,  des  bénédic- 


(i)  Pococke  [Specimen , p.  i58-i6i)  et  Casiri  (fli’W.  Hisp. 
Arab. , t.  I,  p.  48-84,  etc.,  119;  t.  n,  p.  17,  etc.  ) parlent 
des  poètes  arabes  antérieurs  à Mahomet.  Les  sept  poèmes 
de  la  Caaba  ont  été  publiés  en  anglais  par  sir  William 
Jones;  mais  l’honorable  mi.ssion  dont  on  l’a  chargé  dans 
l’Inde  , nous  a privés  de  ses  notes,  beaucoup  plus  intéres- 
santes que  ce  texte  obscur  et  vieilli. 

(a)  Sale  , Discours  prélim. , p.  ag , 3o, 
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tions,  e t pe  U t-ê  Ire  des  présens.  Les  Arabes  mon  treo  t 
line  cordiablé  encore  plus  généreuse  à ceux  de 
leurs  frères  et  de  leurs  amis  qui  se  trouvent  dans 
le  besoin  j les  traits  héroïques  qui  , parmi  eux 
ont  mérité  les  éloges  de  toutes  les  tribus,  sont  de 
ceux  sans  doute  qui  sortaient  même  à leurs  yeux 
des  bornes  étroites  de  la  prudence  et  de  l’usage 
commun.  On  disputait  pour  ^voir  lequel  des 
citoyens  de  la  Mecque  surpassait  les  autres  en 
générosité^  on  s’adressa  pour  les  épçouver  à trois 
d’entre  eux , parmi  lesquels  se  balançaient  les 
suffrages.  Abdallah,  fils  d’Abbas,  partait  pour  un 
voyage  éloigné,  il  avait  déjà  le  pied  dans  l’étrier 
lorsqu’un  pèlerin  se  présentant  à lui,  lui  adressa 
ces  paroles  : « Fils  de  l’oncle  de  l’apôtre  de  Dieu , 
je  suis  un  voyageur,  et  je  me  trouve  dans  le  be- 
soin. » Abdallah  descendit  au  même  instant,  offrit 
au  suppliant  son  chameau,  avec  son  riche  équi- 
page et  une  bourse  de  quatre  mille  pièces  d’or; 
il  n’excepta  que  son  épée , soit  parce  qu’elle  était 
d’une  bonne  trempe,  ou  parce  qu’il  l’avait  reçue 
d’un  parent  qu’il  honorait.  Le  serviteur  de  Kais 
dit  au  second  suppliant  ; « Mon  maître  dort,  mais 
recevez  cette  bourse  de  sept  mille  pièces  d’or, 
c’est  tout  ce  que  nous  avons  au  logis  : voilà  de 
plus  un  ordre  avec  lequel  on  vous  donnera  un 
chameau  et  un  esclave.  » Le  maître  à son  réveil, 
loua  son  fidèle  intendant,  et  l’affranchit,  avec 
une  douce  réprimande  sur  ce  qu’en  respectant 


Digitized  by  Google 


DB  l’eMPIUE  nOMAIN.  CHAP.  L.  33 

son  sommeil  il  uvait  mis  des  bornes  à ses  largesses. 
L’aveugle  Arabah  était  le  dernier  des  trois  héros; 
au  moment  où  l’on  s’adressa  à lui,  il  marchait  ap- 
puyé sur  les  épaules  de  deux  de  ses  esclaves  : 
«Hélas!  s’écria-t-il,  mes  coffres  sont  vides;  mais 
vous  pouvez  vendre  ces  deux  esclaves,  et  quand 
vous  les  refuseriez  , je  ne  les  reprendrais  pas.  » 
A ces  mots,  il  repoussa  loin  de  lui  les  deux  es- 
claves, et  avec  son  bAton  il  chercha  en  tâtonnant 
le  bord  de  la  muraille.  Hatem  nous  offre  un 
modèle  parfait  des  vertus  arabes  (i);  il  était  brave 
et  libéral,  poète  éloquent  et  voleur  habile;  il  fai- 
sait rôtir  quarante  chameaux  pour  ses  festins 
hospitaliers,  et  dès  qu’un  ennemi  l’abordait  en 
suppliant,  il  rendait  les  captifs  et  le  butin.  L’in- 
dépendance de  ses  compatriotes  dédaignait  les 
lois  de  la  justice;  ils  s’abandonnaient  orgueil- 
leusement à la  libre  impulsion  de  la  pitié  et  de 
la  bienveillance. 

Les  Arabes  (a),  ainsi  que  les  Indiens,  adoraient 
le  soleil,  la  lune,  les  étoiles,  sorte  de  superstition 
tout  à fait  naturelle  et  qui  a été  celle  des  premiers 

(i)  D'Herbelot,  .Sié/.  orient.,  p.  458;  Gagnier,  Vie  de 
Mahomet,  t.  m , p.  1 18.  Caab  et  Hesnus  (Pococke,  Specim. , 
p.  43 , 46,  48)  se  distinguèrent  aussi  par  leur  libéralité  ; et 
un  poète  arabe  dit  avec  élégance  du  dernier  : Videbis  eum 
cum  accesseris  exultantem  , ac  si  dates  illi  quod  ab  illo 
petis. 

(a)  Tout  ce  qu'on  peut  savoir  maintenant  de  l'idolâtrie 
des  anciens  Arabes  se  trouve  dans  Pococke  {Specim.,  p.  8p , 
AO.  3 
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peuples.  Ces  astres  éclatans  semblent  déployer 
au  ciel  l’image  visible  de  la  Divinité;  leur  nombre 
et  leur  distance  donnent  au  philosophe  etpiéme 
au  vulgaire  l’idée  d’un  espace  sans  bornes;  un 
caractère  d’éternité  est  empreint  sur  ces  globes 
qui  ne  paraissent  susceptibles  ni  de  corruption 
ni  de  dépérissement;  la  régularité  de  leur  marche 
semble  annoncer  un  principe  de  raison  ou  d’ins- 
tinct; et  leur  influence  réelle  ou  imaginaire,  en- 
tretient l’homme  dans  cette  vaine  idée  que  la  terre 
et  ses  babitans  sont  l’objet  de  leurs  soins  particu- 
liers. Babylone  avait  cultivé  l’astronomie  comme 
science  ; mais  les  Arabes  n’avaient  d’autre  école  et 
d’autre  observatoire  qu’un  ciel  clair  et  une  plaine 
unie.  Dans  leurs  marches  nocturnes,  ils  prenaient 
les  étoiles  pour  guides;  les  Bédouins,  excités  par  la 
curiosité  et  la  dévotion , avaient  appris  leurs  noms , 
leurs  positions  respectives  et  le  lieu  du  ciel  où 
elles  se  montraient  chaque  jour  ; l’expérience 
leur  avait  montré  à diviser  en  vingt-huit  parties 
le  zodiaque  de  la  lune  et  à bénir  les  constella- 
tions qui  amenaient  des  pluies  bienfaisantes  au 
désert  altéré.  L’empire  de  ces  corps  radieux  ne 
pouvait  s’étendre  au-delà  de  la  sphère  visible;  et 
les  Arabes  admettaient  sans  doute  quelques  puis- 

i36,  i63,  164).  Sa  profonde  érudition  a été  interprétéo 
d’une  manière  très-claire  et  très-concise  par  Sale  {Discours 
prélim. , p.  14-24  ) ; et  Assemaui  {Bibl.  orient. , t.  iv,  p.  58o- 
S90)  a ajouté  des  remarques  précieuses. 
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sances  spirituelles,  nécessaires  pour  présider  à 
la  transmi^ation  des  âmes  et  à la  résurrection 
des  corps  : on  laissait  mourir  un  chameau  sur  la 
tombe  d’un  Arabe,  afin  qu’il  pût  servir  son  maître 
dans  l’autre  vie;  et  puisqu’ils  invoquaient  les  âmes 
après  la  mort,  ils  leur  supposaient  du  senti- 
ment et  du  pouvoir.  Je  ne  connais  point  et  suis 
peu  curieux  de  connaître  l’aveugle  mythologie 
de  ces  Barbares , les  divinités  locales  qu’ils  pla- 
çaient dans  les  étoiles,  dans  l’air  ou  sur  la  terre, 
le  sexe  et  les  titres  de  ces  dieux,  leurs  attributs 
ou  leur  hiérarchie.  Chaque  tribu,  chaque  famille, 
chaque  guerrier  indépendant,  créait  et  changeait 
à son  gré  les  rites  et  l’objet  de  son  culte;  mais 
dans  tous  lessiëcles,  la  nation  a adopté,  à quelques 
égards,  la  rebgion  ainsi  que  l’idiome  de  la  Mecque. 
L’antiquité  de  la  Caaba  remonte  au-delà  de  l’ère  LaCaabn 
chrétienne.  L’historien  grec  , Diodore  (i)  re-  “piè'ae^ 
marque  dans  sa  description  de  la  côte  de  la  mer  Mecque. 

(l)  Ufor  ayienirtof  iAfvroj  rif^afuny  Cm  irxrrar 
■infi/ToTtfcir  (Diodore  de  Sicile,  1. 1, 1.  iii,  p.  au)  ; le  genre 
et  la  situation  se  rapportent  si  bien , que  je  suis  étonné 
qu'on  ait  lu  ce  passage  curieu.v  sans  le  remarquer  et  sans 
en  suivre  l'application.  Toutefois  Agatharcides  {De  mari 
Rubro,  p.  58,  tn  Hudson  , t.  i),  que  Diodore  copie  dans 
le  reste  de  sa  description  , n'a  pas  fait  mention  de  ce  temple 
fameux.  Le  Sicilien  en  savait-il  plus  que  l'Egyptien  ? ou 
la  Caaba  a-t-elle  été  construite  entre  l'année  de  Rome  65o, 
et  l'année  746,  époques  de  la  composition  de  leurs  ouvrages  ’t 
( Dodwell,  m Dissertât. , ad  t.  i,  Hudson,  p.  7a  ; Fabricius, 

Bibl.  grpec.,  t.ii,  p.7700 
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Rouge,  qu’entre  le  pajs  des  Thamudites  et  celui 
des  Sabéens  on  trouvait  un  temple  fameux,  dont 
tous  les  Arabes  révéraient  la  sainteté  : ce  voile  de 
lin  ou  de  soie,  que  l’empereur  des  Turcs  y envoie 
toutes  les  années,  fut  offert  pour  la  première  fois 
par  un  pieux  roi  des  Homérites , qui  régnait  sept 
siècles  avant  Mahomet  (i).  Le  culte  des  premiers 
sauvages  put  se  contenter  d’une  tente  ou  d’une 
caverne,  mais  on  éleva  ensuite  un  édifice  de  pierre 
et  d’argile,  et  les  rois  de  l’Orient,  malgré  le  pro- 
grès des  arts  et  malgré  leur  puissance,  ne  se  sont 
pas  écartés  de  la  simplicité  du  premier  modèle  (a). 
La  Caaba  forme  un  parallélogramme  qu’enferme 
un  vaste  portique;  on  y trouj^e  une  chapelle  car- 
rée, longue  de  vingt-quatre  coudées,  large  de 
vingt-trois,  et  élevée  de  vingt-sept  : elle  reçoit  le 


(i)  Pococke , Specimen,  p.  6o , 6i.  De  la  mort  de  Maho- 
met nous  montons  à soixante-huit  ans , et  de  sa  naissance  à 
cent  vingt-neuf  ans  avant  l’ère  chrétienne.  Le  voile  ou  la 
toile,  qui  est  aujourd'hui  de  soie  et  d'or,  n’était  autrefois 
qu’une  pièce  de  toile  de  lin  d'Egypte  (Abulféda , Fit.  Mo- 
hammed,c.  6,  p.  14). 

(a)  Le  plan  original  de  la  Caaba , qui  a été  copié  servile- 
ment par  Sale,  par  les  auteurs  de  l’Histoire  universelle , etc. 
est  une  esquisse  faite  par  un  Turc,  que  Reland  {De  reli- 
giotie  Mohammed. , p.  Ii5-ia3)  a corrigé  et  expliqué  d’après 
de  très- bonnes  autorités.  Consultez  sur  la  Légende  et  la 
Description  de  la  Caaba, Pococke  (Specimen,  p.  iiS-iza); 
la  Bibliothèque  orientale  de  d'Herbelot  {Caaba,  Hagier, 
Zemzem,  etc.),  et  Sale  {Discours  préliminaire,  p.  114- 
- laa). 
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jour  par  une  porte  et  une  fenêtre;  son  double  toit 
est  soutenu  par  trois  colonnes  de  bois;  l’eau  de 
pluie  tombe  par  une  gouttière  qui  est  aujourd’hui 
d’or,  et  un  dôme  défend  le  puits  de  Zemzem 
contre  les  souillures  accidentelles.  La  tribu  des 
Koreishites  a obtenu,  par  l’artifice  ou  par  la  force, 
la  garde  de  la  Caaba  ; le  grand-père  de  Mahomet 
exerça  les  fonctions  sacerdotales  qui  étaient  de- 
puis quatre  générations  dans  sa  famille  : cette 
famille  était  celle  des  Hashémites , la  plus  respec- 
table et  la  plus  sacrée  du  pays  (i).  'L’enceinte  de 
la  Mecque  jouissait  des  prérogatives  du  sanctuaire, 
et  le  dernier  mois  de  chaque  année,  la  ville  et  le 
temple  étaient  remplis  d’une  longue  suite  de 
pèlerins  qui  venaient  apporter  à la  maison  de 
Dieu  leurs  vœux  et  leurs  offrandes.  Ces  céré- 
monies qu’observe  aujourd’hui  le  fidèle  musul- 
man , furent  inventées  et  pratiquées  par  la  su- 
perstition des  idolâtres.  Arrivés  à une  distance 
respectueuse,  ils  se  dépouillaient  de  leurs  véte- 
mens;  ils  faisaient  sept  fois  à pas  précipités  le 
tour  de  la  Caaba,  et  sept  fois  ils  baisaient  la  pierre 
noire;  ils  visitaient  et  adoraient  sept  fois  les  mon- 
tagnes voisines,  ils  jetaient,  à sept  reprises,  des 
pierres  dans  la  vallée  de  Mina;  et  les  cérémonie^ 

(i)  Il  paraît  que  Cosa , cinquième  ancêtre  de  Mahomet, 
usurpa  la  Caaba  (A.  D.  440);  mais  Jannabi  (Gagnier, 
de  Mahomet,  1 1,  p.  bS-bg)  et  Abutféda  {Vit.  Mohammed, 
c.  6 , p.  i3  ) racontent  ce  fait  d’une  manière  dififérente. 
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du  pèlerinage  se  terminaient,  ainsi  qu’à  présent, 
par  un  sacrifice  de  brebis  et  de  chameaux,  dont 
on  enterrait  la  laine  et  les  ongles  dans  le  terrain 
sacré.  Les  diverses  tribus  trouvaient  ou  introdui- 
saient dans  la  Caaba  les  objets  de  leur  culte  par- 
ticulier. Ce  temple  était  orné  ou  déshonoré  par 
troiscent-soixanteidolesreprésentantdeshommes, 
des  aigles,  des  lions  et  des  gazelles;  celle  qu’on 
remarquait  le  plus,  était  la  statue  d’Hebal,  d’a- 
gate rouge,  qui  tenait  en  sa  main  sept  flèches 
sans  têtes  ou  plumes  , instrumens  et  symboles 
d’une  profane  divination;  mais  cette  statue  était 
un  monument  de  l’art  des  Syriens.  La  dévotion 
des  temps  plus  grossiers  s’était  contenté^  d’une 
colonne  ou  d’une  tablette,  et  les  rochers  du  dé- 
sert furent  taillés  en  forme  de  dieux  ou  d’autels, 
à l’imitation  de  la  pierre  noire  de  la  Mecque  (i), 
fortement  soupçonnée  d’avoir  été  originairement 
SarriBcei  l’objet  d’un  culte  idolâtre.  Du  Japon  au  Pérou 
DIM  reii-  on  a adopté  l’usage  des  sacrifices,  et  pour  ex- 

(i)  Maxime  deTyr,  qui  vivait  au  second  siècle , attribue 
aux  Arabes  le  culte  d’une  pierre.  Afot^a/  n»,  orr/ra 

J\i  vx  oz/a , To  J\t  H-)  tiJor  ; Az9of  ni'  arac  {Dissert.  8, 

1. 1,  p.  142,  édit.  Reiské);  et  les  chrétiens  ont  répété  ce 
reproche  avec  une  grande  véhémence  ( Clément  d'Alex,  in 
Protreptico,  p.  40;  Arnobe,  Contra gentes , liv.  vi,p.  246). 
Cependant  ces  pierres  n’étaient  que  les  Ba/tua*  de  la  Syrie 
et  de  la  Grèce , si  renommés  dans  l'antiquité  sacrée  et  pro-, 
fane  (Euseb. , Prœp.  evangel. , 1. 1,  p.  5y  ; Marsham,  Canon, 
ehron.,  p.  54-56). 
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primer  sa  reconnaissance  ou  sa  crainte,  le  dévot 
a détruit  ou  consumé  en  l’honneur  des  dieux,  les 
dons  du  ciel  les  plus  chers  et  les  plus  précieux. 
La  vie  d’un  homme  (i)  a paru  l’offrande  la  plus 
précieuse  à offrir  pour  écarter  une  calamité  pu- 
blique , et  le  sang  humain  a souillé  les  autels  de 
la  Phénicie  et  de  l’Egypte,  de  Rome  et  de  Car- 
thage : cette  cruelle  coutume  s’est  long- temps 
maintenue  parmi  les  Arabes  : dans  le  troisième 
siècle,  la  tribu  des  dumatiens  sacrifiait  tous  les  ans 
un  jeune  garçon  (2),  et  un  roi  captif  fut  religieu- 
sement égorgé  par  le  prince  des  Sarrasins,  qui 
servait  sous  les  drapeaux  de  l’empereur  Justinien 
son  allié  (3).  Un  père  traînant  son  fils  aux  pieds 


(1)  Le  savant  sir  John  Marsbain.  (Canon,  chron. , p.  76- 
78,  3oi-3o4)  discute  avec  exactitude  les  deux  horribles 
sujets  de  Ari/lpo^vj/a  et  de  Sanchoiiiaton  tire  de 

l’exemple  àe  Clironus  l'origine  des  sacrifices  phéniciens  ; 
mais  nous  ignorons  si  Chronus  vivait  avant  ou  après  Abra- 
ham , ou  même  s'il  a jamais  existé. 

(a)  Kar’sTîf  tSvorj  tel  est  le  reproche  de 

Porphyre;  mais  il  impute  aussi  aux  Romains  c«tte  cou- 
tume barbare,  qui  avait  été  définitivement  abolie , A.  U.  C. 
65j.  Ptolémée  (Tabul , p.  37 , Ambia,  p.  9-S9)  et  Abuiféda 
(p.  57)  font  mention  de  Du mætha,  Daumat-al-Gendal  ; et 
les  Caries  de  d'Anville  placent  ce  lieu  au  milieu  du  désert , 
en  tre  Chaibar  et  Tadmor.  - 

(3)  Procope  (De  bell.  pers. , 1. 1 , c.  28) , Evagrios  ( 1.  vi , 
c.  a I ) et  Pococke  ( Specimen , p.  72-86  ) , attestent  les  sacri- 
fices humains  des  Arabes  du  sixième  siècle.  Le  danger  et 
Ja  délivrance  d’Abdallah  sont  une  tradition  plutôt  qu’un 
fait  constant  (Qagnier,  Vie  de  Mahomet , 1. 1,  p.  82-84.)> 
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des  autels,  présentent  le  plus  sublime  et  le  plus 
pénible  effort  du  fanatisme.  L’exemple  des  saints 
et  des  héros  a sanctifié  l’acte  ou  l’intention  de  ce 
dévouement.  Le  père  de  Mahomet  lui-méme  fut 
ainsi  dévoué  à la  mort  par  un  vœu  téméraire, 
et  on  eut  beaucoup  de  peine  à faire  accepter 
cents  chameaux  pour  sa  rançon.  Dans  ces  temps 
d’ignorance,  les  Arabes,  comme  les  Juifs  et  les 
Egyptiens,  s’abstenaient  de  la  viande  de  porc  (i); 
ils  faisaient  circoncire  (2)  leurs  enfans  à l’âge 
de  puberté,  et  ces  coutumes,  qui  n’ont  été  ni  im- 
prouvées  ni  ordonnées  par  le  Koran , se  sont  trans- 
mises en  silence  à leur  postérité  et  à leurs  pro- 
sélytes. On  a conjecturé,  avec  beaucoup  d’esprit, 
que  l’adroit  législateur  s’était  conformé  aux  opi- 
niâtres préventions  de  ses  compatriotes  : il  est 
plus  simple  de  croire  qu’il  avait  suivi  les  habi- 

(i)  Suillis  camibus  abstinent,  ditSolin  {Po(yhist.,  c.33), 
qui  copie  cette  étrange  supposition  de  Pline  (1.  vni,  c.  68), 
€|ue  les  cochons  ne  peuvent  vivre  en  Arabie.  Les  Egyptiens 
avaient  une  aversion  naturelle  et  superstitieuse  pour  cette 
héte  malpropre.  (Marsham,  Canon.,  p.  so5).  Les  anciens 
Arabes  pratiquaient  aussi,  post  coitum,  la  cérémonie  de 
l'ablution,  (Hérodote,  1. 1,  c.  80),  que  la  loi  des  musulmans 
a consacrée  (Reland , p.  76,  etc.;  Chardin,  ou  plutôt  le 
Mollah  de  Shah  Abbas,  tom.  iv,  p.  71 , etc.). 

(a)  Les  docteurs  musulmans  n’aiment  pas  à traiter  cette 
matière  ; ils  regardent  cependant  la  circoncision  comme 
nécessaire  au  salut;  ils  prétendent  même  que  par  une  sorte 
de  miracle,  Mahomet  naquit  sans  prépuce  (Fococke,  Spec,, 
p.  3i9,32o  ; Sale,  Disc,  pr^lim.,  p.  106, 107). 
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tudes  et  les  opinions  de  sa  jeunesse,  sans  pré- 
voir qu’un  usage  analogue  au  climat  de  la  Mecque 
deviendrait  inutile  ou  incommode  sur  les  rives  du 
Danube  ou  du  Volga. 

L’Arabie  était  libre;  la  conquête  et  la  tj'rannie 
ayant  bouleversé  les  royaumes  d’alentour,  les 
sectes  persécutées  se  réfugièrent  sur  cette  terre 
fortunée,  où  elles  pouvaient  professer  librement 
leur  opinion,  et  régler  leur  conduite  sur  leur 
croyance.  Les  religions  des  sabéens,  des  mages, 
des  juifs  et  des  chrétiens,  se  trouvaient  r^andues 
depuis  le  golfe  Peirsique  jusqu’à  la  mer  Rouge.  A 
une  époque  très-reculée  de  l’antiquité,  la  science 
desChaldéens  (i)  et  les  armes  des  Assyriens  avaient 
propagé  le  sabianisme  en  Asie:  c’était  sur  des 
observations  de  deux  mille  ans  que  les  prêtres  et 
les  astronomes  deBabylone  (a)avaient  fondé  l’idée 
qu’ils  se  formèrent  des  éternelles  lois  de  la  nature 

(1)  Diodore  de  Sicile  (t  i,  1.  ii,  p.  143-143  ) a jeté  sur 
leur  religion  le  coup  d’oeil  curieux  mais  superficiel  d'un 
Grec.  On  doit  estimer  davantage  leur  astronomie,  car  enfin 
ils  s'étaient  servis  de  leur  raison,  puisqu'ils  doutaient  que 
Je  soleil  fût  au  nombre  des  planètes  et  des  étoiles  fixes. 

(2)  Simplicius  (qui  cite  Porphyre) , De  coelo,  1.  u ,com. 
46,  p.  123;  1.  xvm,  ap.  Marsham,  Canon,  chmn.,  p.  474, 
qui  doute  du  (ait  parce  qu’il  est  contraire  à ses  systèmes.  La 
date  la  plus  ancienne  des  observations  des  Chaldéens,  est 
de  l'année  3x34  avant  Jésus-Christ.  Après  la  conquête  de 
Babylone  par  Alexandre  , ces  observations  furent,  à la 
prière  d'Aristote , communiquées  à l'astronome  Uipparque. 
Quel  beau  moment  dans  l’histoire  des  sciences! 


lotrodue- 
lion  des 
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et  de  la  Providence.  Ils  adoraient  les  sept  dieux 
ou  anges  qui  dirigeaient  le  cours  des  sept  pla- 
nètes et  répandaient  sur  la  terre  leur  irrésistible 
influence.  Des  images  et  des  talismans  représen- 
taient les  attributs  des  sept  planètes,  les  douze 
signes  du  zodiaque  et  les  vingt-quatre  constella- 
tions de  l’hémisphère  septentrional  et  de  l’hémi- 
sphère austral.  Les  sept  jours  de  la  semaine  étaient 
dédiés  à leurs  divinités  respectives;  les  sabéens 
faisaient  la  prière  trois  fois  par  jour,  et  le  temple 
de  la  Lyne , situé  à Haran , était  le  terme  de  leur 
pèlerinage;  (i)  mais  la  flexibilité  de  leur  foi  les 
disposait  à donner  et  à recevoir  sans  cesse  des  opi- 
nions nouvelles.  Leurs  idées  sur  la  création  du 
inonde,  sur  le  déluge  et  les  patriarches,  avaient 
un  rapport  singulier  avec  celles  des  Juifs  leurs 
captifs;  ils  en  appelaient  aux  livres  secrets  d’A- 
dam, de  Seth  et  d’Enoch  ; et  une  légère  teinture 
de  l’Evangile  a fait  de  ce  reste  de  polythéistes  les 
chrétiens  de  saint  Jean  qu’on  trouve  dans  le  terri- 
toire de  Bassora  (2).  Les  autels  de  Babylone  furent 

(1)  Pococke  (Specim.,  p.  138-146),  HoUinger(Wwforte/iL, 
p.  i62-2o3)  , Hyde  (De  relig.  vet.  Persar. , p.  124-128, etc.), 
d’Herbelot  (Sabi,  p.  728 , 726)  et  Sale  (Discours  prélimin.), 
excitent  notre  curiosité,  plutôt  qu’ils  ne  la  satisfont,  et  le 
dernier  de  ces  écrivains  confond  le  sabéisme  avec  la  reli- 
gion primitive  des  Arabes. 

(2) D’Anville(r£upAm/ee//e  Tigre,  p.  i3o-i47j  détermine 
la  situation  de  ces  chrétiens  équivoques.  Assemani  (Bibl. 
orient.,  t.  iv,  p.  607-614)  peut  avoir  exposé  leurs  véritables 
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renversés  par  les  mages;  mais  le  glaive  d’Alexan-  Le* 
dre  vengea  les  injures  des  sabéens  ; la  Perse  gé- 
mit  plus  de  cinq  siècles  sous  un  joug  étranger  ; 
quelques-uns  des  disciples  de  Zoroastre  échap- 
pèrent à la  contagion  de  l’idolâtrie,  et  respirèrent 
avec  leurs  antagonistes  l’air  libre  du  désert  (i). 

Les  Juifs  étaient  établis  en  Arabie  sept  siècles  Le*  Juif . 
avant  la  mort  de  Mahomet,  et  les  guerres  de  Titus 
et  d’Adrien  en  chassèrent  un  plus  grand  nombre 
de  la  terre  sainte.  Ces  industrieux  exilés  aspi- 
rèrent à la  liberté  et  au  pouvoir;  ils  formèrent  des 
synagogues  dans  les  villes  et  des  châteaux  dans  le 
désert,  et  les  gentils  qu’ils  convertirent  à la  reli- 
gion de  Moïse  furent  confondus  avec  les  enfans 
dlsraël,  auxquels  ils  ressemblaient  par  le  signe 
extérieur  de  la  circoncision.  Les  missionnaires 
chrétiens  furent  encore  plus  actifs  et  plus  heureux: 
les  catholiques  soutinrent  leurs  prétentions  à l’em- 
pire universel;  les  sectes  opprimées  par  eux  se 
retirèrent  successivement  au-delà  des  limites  de 
l’Empire  Romain  : les  marcionites  et  les  mani- 
chéens répandirent  leurs  opinions  fantastiques  et 
leurs  évangiles  apocryphes;  les  évêques  jacobites 

dogmes;  mais  c'est  un  travail  hasardeux  que  de  chercher  à 
fixer  la  croyance  d'un  peuple  ignorant , qui  craint  et  qui 
rougit  de  dévoiler  ses  traditions  secrètes. 

(i)  Les  mages  étaient  établis  dans  la  province  deBahrein 
(Gagnier,  Vie  de  Mahomet,  t.  m,  p.  114)  et  mêlés  aux  an- 
ciens Arabes  (Pococke,  J/?eci7nen,  p.  i46-i5o). 
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et  nestoriens  (i)  firent  adopter  aux  Eglises  de 
l’Yenien  et  aux  princes  de  Hira  et  de  Gassan  des 
maximes  plus  orthodoxes.  Les  tribus  avaient  la 
liberté  du  choix , chaque  Arabe  était  le  maître 
de  se  composer  une  rebgioD , et  il  joignait  quel- 
quefois à la  superstition  grossière  établie  dans  sa 
maison  la  théologie  sublime  des  saints  et  des 
philosophes.  Us  devaient  à l’accord  général  des 
peuples  éclairés  dogme  fondamental  de  l’exis- 
tence d’un  Dieu  suprême  qui  est  au-dessus  de 
toutes. les  puissances  de  la  terre  et  du  ciel,  mais 
qui  s’est  souvent  révélé  aux  hommes  par  le  minis- 
tère de  ses  anges  et  de  ses  prophètes,  et  dont  la 
faveur  ou  la  justice  a interrompu  par  des  miracles 
le  cours  ordinaire  de  la  nature.  Les  plus  raison- 
nables d’entre  les  Arabes  reconnaissaient  son  pou- 
voir, quoiqu’ils  négligeassent  de  l’adorer  (2). 
L’habitude  plutôt  que  la  conviction  les  tenait  at- 
tachés aux  restes  de  l’idolâtrie.  Les  juifs  et  les 
chrétiens  étaient  le  peuple  du  saint  livre;  la  Bible 
se  trouvait  déjà  traduite  en  arabe  (3),  et  ces  im- 

(i>  Pococke,  d’après  Sharestani , etc.  (Specimen,  p.  60- 
i34,  etc.),  Hottinger  {Hist.  orient.,  p.  3i2-a38),  d’Herbelot 
(Bibl.  orient , p.  474-476),  Basnage  (Hist.  des  Juifs,  t.  vu, 
p.  i85  ; t.  vm , p.  280  ) et  Sale  ( Vise,  prdlim. , p.  22,  etc. 
33,  etc.)  décrivent  l’état  des  juifs  et  des  chrétiens  en  Arabie. 

{2)  Dans  leurs  offrandes  ils  avaient  pour  maxime  de 
tromper  Dieu  au  profit  de  l’idole,  qui  était  moins  puis- 
sante,mais  plus  irritable  (Pococke , Specimen,  p.  108-109). 

(3)  Les  versions  juives  ou  chrétienne  que  nous  avons 
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placables  ennemis  recevaient  avec  une  foi  égale 
l’Ancien  Testament.  Les  Arabes  aimaient  à décou- 
vrir dans  l’histoire  des  patriarches  hébreux  des 
traces  de  leur  origine.  Ils  célébraient  la  naissance 
dlsmaël  et  les  promesses  qui  lui  avaient  été  faites; 
ils  révéraient  la  foi  et  les  vertus  d’ Abraham;  ils 
faisaient  remonter  sa  généalogie  et  la  leur  jusqu’à 
la  création  do  premier  homme,  et  aidoptèrent  avec 
la  même  crédulité  les  prodiges  du  texte  sacré  et 
les  songes  et  les  traditions  des  rabins  juifs. 

L'oriffine  basse  et  vuleaire  qu’on  a donnée  à Naî^ne» 
Mahomet  est  une  calomnie  maladroite  des  chré-  ^«ion  de 
tiens  (i),  qui  relèvent  ainsi  le  mérite  de  leur  ad-  a.  o. 569^ 
versaire,  au  lieu  de  l’abaisser.  Sa  desçendance 
d’Ismaël  était  un  privilège  ou  une  fable  commune 


de  la  Bible , paraissent  plus  modernes  que  le  Koran;  mais 
on  peut  croire  qu’il  y a eu  des  traductions  antérieures; 
1®  d’après  l’usage  perpétuel  de  la  synagogue,  qui  expliquait 
la  leçon  hébraïque  par  une  paraphrase  en  langue  vulgaire 
du  pays;  a®  d’après  l’analogie  des  versions  arméniennes, 
persanes  et  éthiopiennes , expressément  citées  par  les  pères 
du  cinquième  siècle , qui  assurent  que  les  écritures  avaient 
été  traduites  dans  toutes  les  langues  des  Barbares.  (Walton, 
Prolegomena , ad  Biblia  Polyglot. , p.  34,93,  97),  Simon 
( Hist.  crit.  du  vieux  et  du  nouveau  Testament,  1. 1,  p.  180 , 
181 , a8a , s86,  apS , 3o5 , 3o6  ; t.  iv,  p.  ao6.  ) 

(i)  In  eo  conveniunt  omnes , utplebeio  vilique p^nere  or- 
tum , etc.  *( Hottinger , Hist.  orient.,  p.  i36.)  Cependant 
Théophane,  le  plus  ancien  des  historiens  grecs  modernes , 
et  le  père  de  plus  d’un  mensonge , avoue  que  Mahomet 
était  de  la  race  d’Ismaël , »*  ytymcneier  {Chron. , 
p.  377). 
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à toute  la  nation  (i);  mais  si  les  premiers  chaî- 
nons de  sa  généalogie  étaient  obscurs  ou  douteux , 
il  prouvait  plusieurs  générations  d’une  noblesse 
très-pure  ; il  sortait  de  la  tribu  de  Koreish  et  de 
la  famille  des  Hashémites , les  plus  illustres  d’entre 
les  Arabes,  princes  de  la  Mecque,  et  gardiens 
héréditaires  de  la  Caaba.  Abdol-Motalleb  , son 
grand-père,  était  bis  de  Hashem,  citoyen  riche 
et  généreux,  qui,  dans  un  temps  de  famine,  avait 
nourri  ses  concitoyens  des  produits  de  son  com- 
merce. La  Mecque,  snbstantée  par  la  libéraUté 
du  père,  fut  sauvée  par  le  courage  du  fils.  Le 
royaume  d’Yemen  obéissait  aux  princes  chrétiens 
de  l’Abyssinie;  une  insulte  que  reçut  Abrahab, 
leur  vassal,  le  détermina  à venger  l’honneur  de 
la  croix,  une  troupe  d’élépbans  et  une  armée 
d’Africains  investirent  la  sainte  cité.  On  proposa 
un  arrangement;  dès  la  première  conférence,  le 
grand-père  de  Mahomet  demanda  la  restitution 
de  ses  troupeaux.  « Et  pourquoi,  lui  dit  Abrahab, 


(i)  Âbulféda  (jji  Vit.  Mohammed , c.  i,  »),  et  Gagnier 
(Vie  de  Mahomet,  p.  23-97)  exposent  la  généalogie  du  pro- 
phète , telle  qu’elle  est  reçue  parmi  ses  compatriotes.  A la 
Mecque,  je  ne  voudrais  pas  contester  son  authenticité; 
mais  à Lausanne,  je  me  permettrai  d’observer,  i*  que  depuis 
Ismaël  jusqu'à  Mahomet  l’intervalle  est  de  deux  «nille  cinq 
cents  ans,  et  que  les  musulmans  ne  comptent  que  trente  gé- 
nérations au  lieu  de  soixante-quinze  ; s*  que  les  Bédouins 
modernes  ignorent  leur  histoire,  et  ne  s'embarrassent  pM 
de  leur  généalogie  (Voyage  de  dArvieux,  p.  ioo-io3). 
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n’iraploTez-vous  pas  plutôt  ma  clémence  en  faveur 
de  votre  temple  que  j’ai  menacé  ? « C’est,  répon- 
dit l’intrépide  chef,  que  les  troupeaux  sont  à 
moi,  et  que  la  Caaba  appartient  aux  dieux,  qui 
sauront  la  défendre  contre  l’injure  et  le  sacrilège.» 

Le  défaut  de  vivres  ou  la  valeur  des  Koreishites 

oe  de  la 

forcèrent  les  Abyssins  à une  honteuse  retraite.  On  Mee^ue. 
a embelli  le  récit  de  leur  déroute  de  l’apparition 
miraculeuse  d’une  troupe  d’oiseaux  qui  firent 
pleuvoir  une  grêle  de  pierres  sur  la  tête  des  infi" 
dèles;  et  le  souvenir  de  cette  délivrance  a long- 
temps été  célébré  sous  le  nom  de  l’ère  de  l’élé- 
phant (1).  La  gloire  d’Abdol-Motalleb  fut  embellie 
par  la  félicité  domestique  ; il  vécut  jusqu’à  cent  dix 
ans,  et  il  donna  le  jour  à six  filles  et  treize  fils. 
Àbdallab , celui  qu’il  aimait  le  plus,  était  le  jeune 
homme  de  l’Arabie  le  plus  beau  et  le  plus  mo- 
deste: on  dit  que  la  première  nuit  de  son  mariage 


(O  I-Ps  premiers  germes  de  celte  fable  on  de  cette  his- 
toire se  trouvent  dans  le  cent  cinquième  chapitre  du  Koran; 
et  Gagnier  {^Pnjfar.e  de  la  Vie  de.  Mahomet,  p.  18,  etc.)  a 
traduit  le  récit  d’Abulféda , sur  lequel  on  peut  chercher 
des  éclaircissemeus  dans  d'Herbelot  (Bibl.  orient.,  p.  ta)  et 
Pocock  (Specimen,  p.  64).  Prideaux  (Vie  de  Mahomet)  dit 
que  c’est  un  mensonge  de  l'invention  de  ce  prophète  -,  mais 
Sale  (Koran,  p.  5oi-5o3),  à moitié  musuUnan,  attaque 
l'inconséquence  de  cet  écrivain  , qui  croyait  aux  miracles 
de  l'Apollon  de  Delphes.  Maracèi  (Alcoran,  t.  i,  parLn, 
p.  14  ; L II , p.  8a3)  attribue  le  prodige  au  diable,  et  force 
les  musulmans  d'avouer  que  Dieu  n'aurait  pas  défendu 
contre  les  chrétiens  les  idoles  de  la  Caaba. 
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avec  la  belle  Amina , de  la  noble  famille  des  Zah* 
rites,  deux  cents  jeunes  filles  moururent  de  jalou- 
sie et  de  désespoir.  Mahomet,  ou  pour  être  plus 
exact.  Mohammed,  le  seul  fils  d’Abdallah  etd’A- 
mina , naquit  à la  Mecque  quatre  ans  après  la  mort 
de  Justinien,  et  deux  mois  après  la  défaite  des 
Abyssins  (i) , dont  la  victoire  aurait  introduit  dans 
la  Caaba  la  rebgion  des  chrétiens.  U était  encore 
enfant  lorsqu’il  perdit  son  père,  sa  mère  et  son 
aïeuL  Ses  oncles  avaient  du  crédit,  ils  étaient  en 
grand  nombre;  et  dans  le  partage  de  la  succes- 
sion, il  n’eut  pour  son  lot  que  cinq  chameaux  et 
une  esclave  éthiopienne.  Abu-Taleb,  le  plus  res- 


(i)  Les  époques  les  plus  sûres,  celles  d'Abulféda  (m  Vit., 
c.  I,  p.  2),  d'Alexandre  ou  des  Grecs  88a , de  Bocht  Naser 
ou  Nabonasser  i3i6,  nous  donnent  l'année  36q  pour  relie 
de  la  naissance  de  Mahomet.  Les  Bénédictins  ont  trouvé 
le  vieux  calendrier  arabe  trop  obscur  et  trop  incertain  pour 
y ajouter  foi  (Art  de  vérifier  les  dates,  p.  t5)  ; d'après  le  jour 
du  mois  ou  celui  de  la  semaine , ils  établissent  un  nouveau 
calcul,  et  reculent  la  naissance  de  Mahomet  jusqu’au  10 
novembre  570.  Cette  date  s'accorderait  avec  l'année  88a 
des  Grecs , que  donnent  Elmadn  ( Hist.  Saracen. , p-  5 ) et 
Abtilpharage  (Dynast,  p.  loi , et  l'£mita  de  la  version  de 
Pococke).  Nous  travaillons  aujourd'hui  avec  beaucoup  de 
soin  à connaître  l’époque  précise  de  la  naissance  de  Maho- 
met, que  peut-être  cet  ignorant  prophète  ne  savait  pas  lui- 
méme.  (*) 

(*)  Quelques  savans  plus  modernes  fixent  la  naissance  de 
Mahomet  à l’an  671  de  l'ère  chrétienne.  (Mohammeds  reli- 
gion , etc.  von  Qudius , p.  2 1 .)  (Note  de  ( Editeur.) 
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pectable  de  ses  oncles,  le  guida  au  dedans  et  au 
dehors,  durant  la  paix  et  durant  la  guerre  (1).  A 
l’âge  de  vingt-cinq  ans,  Mahomet  entra  au  service 
de  Cadijah, riche  et  noble  veuve  de  la  Mecque,  qui, 
pour  le  récompenser  de  sa  fidélité,  lui  donna 
bientôt  sa  main  et  sa  fortune.  Le  contrat  de  ma- 
riage énonce,  selon  la  simplicité  de  ces  temps, 
l’amour  réciproque  de  Mahomet  et  de  Cadijah,  et 
le  représente  comme  l’homme  le  plus  accompli 
de  la  tribu  de  Koreish.  L’époux  assigna  à sa  femme 
an  douaire  de  douze  onces  d’or  et  de  vingt  cha* 
meaux,  qui  furent  fournis  par  son  oncle  (2).  Cette 
alliance  replaça  le  fils  d’Abdallah  au  rang-  de  ses 
ancêtres,  et  la  judicieuse  matrone  se  contenta 

(1)  Selon  d'autres,  Abutaleb  s'emparaxte  l'héritage  pa- 

ternel de  Mahomet , et  chercha  même  à faire  périr  l’or- 
phelin , qui  fut  obligé  d'avoir  recours  à la  protection  de 
ses  autres  parens,  de  s’échapper  et  de  suivre  les  caravanes. 
(Mohammeds  religionaus  dem  Koran  dargelegt, elc.  von  Clu- 
dius,p.  31.)  > {Note  de  [ Editeur.) 

(2)  'Voici  le  témoignage  flatteur  qu'Abii-Taleb  rendit  à 
sa  famille  et  à son  neveu.  Laus  Dei,  qui  nos  à stirpe  Abra- 
hami  etsemine  Ismaelis  constituit,  et  nobts  regionem  sacram 
dédit , et  nas  judices  hominibus  statuit.  Porro  Mohammed 
Jilius  AbdoUahi  nepotis  mei  (nepos  meus)  quo  cum  ex  œquo 
librabitur  e Koraishidis  quispiam  oui  non  prcepondernturus 
est,  bonitate  et excellentiâ  . et  intellectu  et gloriâ  etacumine 
etsi  opum  inops  fuerit  {et  certe  opes  umbra  tmnsiens  sunt  et 
depositum  quod  reddi  debet) , desiderio  Chadijcr  fdice  Cho  ■ 
•wailedi  tenetur,  et  ilia  vicissim  ipsius  , quicquid  nutem  dotls 
vice  petieritis,  ego  in  me  suscipiam  { Pococke , Specimen , à 
septimà  parte  libri-l^hu  Hamdiini). 
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de  ses  vertus  domestiques,  jusqu’à  ce  que,  parvenu 
à l’âge  de  quarante  ans  (i  ),  il  prit  le  titre  de  pro- 
phète et  prêcha  la  religion  du  Koran. 

Selon  la  tradition  de  ses  compatriotes , Maho-* 
met  (2)  se  distinguait  par  sa  beauté,  avantage  ex- 
térieur qui  n’est  guère  méprisé  que  de  ceux  aux- 
quels il  a été  refusé.  Avant  de  parler,  soit  en  public, 
soit  en  particulier , il  disposait  en  sa  faveur.  On 
applaudissait  à son  maintien  qui  annonçait  l’auto- 
rité , à son  air  majesteux,  à son  œil  perçant,  à son 
agréable  sourire , à sa  longue  barbe,  à sa  physio- 
nomie qui  exprimait  tous  lessentimens  de  l’ame, 
et  à ses  gesterqui  donnaient  de  la  force  à toutes 
ses  paroles.  Dans  la  familiarité  de  sa  vie  privée , il 
ne  s’écartait  jamais  de  la  politesse  grave  et  céré- 
monieuse de  son  pays  ; ses  atténtions  respectueuses 
pour  les  riches  et  les  hommes  puissans,  s’ennoblis- 
saient par  sa  condescendance  et  son  affabiÜté  en- 
vers les  citoyens  les  plus  pauvres  de  la  Mecque. 

(i)  L'hbtoirede  la  Vie  privée  de  Mahomet,  depuis  sa 
naissauce  jusqu'à  sa  mission  , se  trouve  dans  Abulféda  (i/i 
Vit.,  c.  3-7)  et  dans  les  écrivains  arabes,  authentiques  ou 
supposés, que  cite  Hottinger  {Hist.  orient.,  p.  204-3 1 1 ),  dans 
Maracci  (t.  i,  p.  10-14)  dans  Gagnier  (K<e  de  Mahomet, 
Li,p.  97-134). 

(a)  Abulféda,  in  Vit.,  c.  65  , 66;  Gagnier,  Vie  de  Ma- 
homet, t.  III,  p.  373-289).  Les  traditions  les  plus  vraisem- 
blables sur  la  personne  et  les  conversations  du  prophète, 
viennent  d'Ajesha,  d’Ali  et  d'Abu  Horaire,  surnommé  la 
père  d’un  chat  (Gagnier,  1 11,  p.  267 ; Ockley,  Hist.  of  the 
Saracens,  t U,  p.  149) , et  qui  mourut  l’an  de  l'hégjre  09. 
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La  franchise  de  ses  manières  cachait  l’artiHce  de  ses 
vues,  et  son  urbanité  prenait  l’apparence  de  l’affec» 
tion  pour  celui  auquel  il  s’adressait,  ou  celle  d’une 
bienveillance  générale.  Sa  mémoire  était  vaste  et 
sûre,  son  esprit  facile  et  fait  pour  la  société,  son 
imagination  sublime  et  son  jugement  net,  ra> 
pide  et  décisif.  11  avait  le  courage  de  pensées 
comme  celui  d’action  ; et,  bien  qu’il  soit  vrai- 
semblable que  ses  desseins  s’agrandirent  par  de- 
grés avec  ses  succès,  la  première  idée  qu’il  conçut 
sur  sa  mission  prophétique  porte  l’empreinte  d’ua 
génie  supérieur.  Elevé  au  sein  de  la  plus  noble 
famille  du  pays,  il  y avait  pris  l’usage  du  dialecte 
le  plus  pur  des  Arabes  ; il  savait  contenir  la  facilité 
et  l’abondance  de  ses  discours,  et  leur  donner 
du  prix  par  un  silence  gardé  à propos.  Avec  tou» 
ces  dons  de  l’éloquence,  Mahomet  n’était  qu’ua 
Barbare  ignorant  : on  ne  lui  avait  appris  dans  s» 
jeunesse  ni  à lire  ni  à écrire  (i);  l’ignorance  gé* 


(i)  Ceux  qui  croient  que  Mahomet  savait  lire  et  écrire, 
n'ont  donc  pas  examiné  ce  qui  est  écrit  d’une  autre  main 
que  la  sienne,  dans  les  surats  ou  chap.  du  Koran  7,  ag  et  g6. 
Abulféda  (in  Kit, c. 7), Gagnier  (itToT.  cJAJbulféda,  p.  i5), 
Pococke (Specimen , p.  i5i),Reland  (De  religione  Moham- 
med. , p.  aX  } , et  Sale  ( Disc,  prelim.p.  43) , admettent  sans 
contestation  ces  textes  et  la  tradition  de  la  Sonna.  M.  Whita 
est  presque  le  seul  qui  nie  l’ignorance  du  prophète , afin 
d’accuser  son  imposture.  Ses  raisons  sont  loin  d’étie  satis- 
faisantes. Deux  voyages  de  peu  deduréeaux  foires  de  Syrie, 
Aie  suffisaient  sûrement  pas  pour  acquérir  des  connaissancest 
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oérale  mettait  la  sienne  à l’abri  de  la  honte  et  du 
reproche , mais  des  bornes  étroites  emprison  naien  t 
son  esprit,  et  il  se  trouvait  privé  de  ces  fidèles  mi- 
roirs qui  réfléchissent  pour  nous  les  pensées  des 
sages  et  des  héros.  Le  livre  de  la  nature  et  de 
l’homme  était,  à la  vérité , ouvert  devant  ses  jeux^ 
çependant  c’est  à l’imagination  des  auteurs  de  la 
vie  de  Mahomet  qu’il  faut  attribuer  les  observa- 
tions politiques  et  philosophiques  qu’ils  lui  prê- 
tent dans  ses  voyages  ( i).  On  l’y  voit  comparer  les 
nations  et  les  religions  de  la  terre,  découvrir  la 
faiblesse  de  la  monarchie  de  Perse  et  de  celle  de 
Rome,  observer  avec  indignation  et  avec  pitié 
l’abâtardissement  de  son  siècle,  et  former  le  pro- 

si  rares  parmi  les  citoyens  de  la  Mecque;  et  ce  n’était  pas 
à la  signature  d’un  traité  qui  se  fait  toujours  de  sang  froid  , 
que  Mahomet  aurait  laissé  tomber  le  masque.  On  ne  peut 
tirer'aucune  conséquence  de  ce  qu’on  dit  sur  sa  maladie  et 
sou  délire.  Avant  qu’il  songeât  à se  donner  pour  un  pro- 
phète, il  aurait  dû  montrer  souvent  dans  la  vie  privée 
qu'il  savait  lire  et  écrire;  et  ses  premiers  prosélytes,  les 
membres  de  sa  famille,  auraient  été  les  premiers  à recon- 
naitre  et  à accuser  son  hypocrisie  scandaleuse.  (White, 
Sermons,  p.  2o3,  204;  Notes,  p.  36-38.) 

, (1)  Le  comte  Boulainvilliers  {Vie  de  Mahomet , p.  201- 
228  ) fait  voyager  Mahomet  comme  le  Télémaque  de  Fé- 
nélon  et  le  Cyrus  de  Ramsay.  Son  voyage  à la  cour  d« 
Peree  est  vraisemblablement  une  fable,  et  je  ne  puis  m’ex- 
pliquer d’où  vient  cette  exclamation  : « Les  Grecs  sont  pour- 
tant des  hommes  ! » Presque  tous  les  écrivains  arabes,  mu- 
sulmans et  chrétiens,  parlent  des  deux  'Voyages  de  Syrie 
(Gagnier,  ad  Abulféda,  p.  10). 
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jet  d’unir  sous  un  même  roi  et  sous  un  même 
Dieu  l’invincible  valeur  et  les  anciennes  vertus 
des  Arabes.  Des  recherches  plus  exactes  nous 
apprennent  que  Mahomet  n’avait  point  vu  les 
cours , les  armées  et  les  temples  de  l’Orient,  que 
ses  voyages  se  bornèrent  à ce  qu’il  traversa  de  la 
Syrie  en  se  rendant  deux  fois  aux  foires  de  Bostra 
et  de  Damas;  qu’il  n’avait  c|ue  treize  ans  lorsqu’il 
accompagna  la  caravane  de  son  oncle , et  qu’il 
fut  obligé  de  retourner  chez  Cadijahdës  qu’il  eut 
disposé  des  marchandises  qu’elle  lui  avait  conSées. 
Dans  ces  courses  précipitées  et  superficielles,  l’œil 
du  génie  put  l’éclairer  sur  des  objets  invisibles  à 
ses  grossiers  compagnons;  son  esprit  fécond  put 
recevoir  les  germes  de  quelques  connaissances; 
mais  son  ignorance  de  l’idiome  syriaque  dut  ré- 
primer beaucoup  sa  curiosité,  et  je  ne  remarque 
pas  dans  la  vie  et  les  écrits  de  Mahomet  que  scs 
vues  se  soient  jamais  étendues  au-delà  des  bornes 
de  l’Arabie.  La  dévotion  et  le  commerce  ame- 
naient toutes  les  années  à la  Mecque  des  pèle- 
rins de  chaque  canton  de  cette  partie  solitaire  du 
globe.  Les  libres  communications  établies  parmi 
celte  multitude  d’individus,  pouvaient  fournir  à un 
simple  citoyen  lesmoyensd’étudier  danssa  propre 
langue  l’état  politique  et  le  caractère  des  diverses 
tribus  , la  théorie  et  la  pratique  des  Juifs  et  des 
chrétiens.Les  Arabes  pouvaient  avoir  eu  l’occasion 
d’exercer  l’hospitalité  envers  quelques  étrangers 
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Utiles,  conduits  chez  eux  par  le  go/lt  ou  la  nër 
cessité;  et  lesenneinis  de  Mahomet  ont  nommé  un 
Juif,  un  Persan  et  un  moine  syrien , qu’ils  accusent 
d’avoir  travaillé  en  secret  à la  composition  du  Ko- 
ran  (i).  La  conversation  enrichit  l’entendement, 
mais  la  solitude  est  l’école  du  génie,  et  l’unifor- 
mité  d’un  ouvrage  annonce  la  main  d’un  seul  ar- 
tiste. Dès  sa  première  jeunesse,  Mahomet  s’était 
livré  à la  contemplation  religieuse  : chaque  an- 
née, il  s’éloignait  du  monde  et  des  bras  de  Ca- 
dijah  durant  le  mois  de  Ramadan  ; il  se  retirait  au 
fond  de  la  caverne  de  Hera,  située  à trois  milles 
de  la  Mecque  (2);  il  y consultait  l’esprit  de  fraude 
ou  celui  de  fanatisme,  dont  le  séjour  n’est  pas  dans 
les  cieux  mais  dans  l’esprit  du  prophète.  Il  n’y  a 
qu’un  Dieu  , et  Mahomet  est  l’apôtre  de  Dieu  ; 
telle  est  la  foi  que , sous  le  nom  d’Islam,  il  prêcha 

(i)  Je  n'ai  pas  te  temps  d’examiner  les  fables  et  les  con- 
jectures qui  ont  été  mises  en  avant  sur  le  nom  de  ces  étran* 
gers,  qu'accusent  ou  soupçonnent  les  infidèles  de  la  Mec- 
que. (^Koran,  c.  16,  p.  aaS;  c.  35,  p.  297,  avec  les  remar- 
quesde  Sale  ; Prideanx , Vie  de  Mahomet  p.  Gagnier, 

Not,  ad  Abulféda , p.  1 1-74  ; Maracci , t.  ii , p.  400  ).  Fri- 
deaux  lui -même  a observé  que  ces  arrangemens  ddrent 
être  secrets , et  que  la  scène  se  passa  au  centre  de  l'Arabie. 

(a)  Abulféda  (m  Vit, , c.  7,  p.  i5  ; Gagnier,  t.  i , p.  i33- 
i35).  Abulféda  {Géogr.  arab.,  p.  4)  indique  la  position  du 
mont  Héra.  Cependant  Mahomet  n'avait  jamais  entendu 
parler  de  la  caverne  d’Egerie,  vhi  noctumce  Numa  consti- 
tuebat  amicœ  , du  mont  Ida,  où  Minos  conversait  avec 
Jupiter,  etc. 
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à sa  famille  et  à sa  nation,  et  qui  contient  aiosi une 
vérité  éternelle  et  une  fable  évidente. 

. Les  apologistes  de  la  religion  juive  peuvent 
s’enorgueillir  de  ce  qu’à  l’époque  où  les  fables  du 
polythéisme  trompaient  les  nations  savantes  de 
l’antiquité,  leurs  simples  ancêtres 'conservaient 
dans  la  Palestine  la  cpnnaissance  et  le  culte  du 
vrai  Dieu.  11  n’est  pas  aisé  de  conciUer  les  attributs 
moraux  de  Jéhovah  avec  la  règle  des  vertus  hu- 
maines; ses  qualités  métaphysiques  sont  énoncées 
d’une  manière  très-obscures  ; mais  chaque  page 
du  Pentateuque  et  des  prophètes  atteste  son  pou- 
voir; l'unité >de  son  nom  est  gravée  sur  la  pre- 
mière table  de  la  loi,  et  aucune  image.visible  de 
l’invisible  essence  ne  souilla  jamais  son  sanctuaire. 
Après  la  destruction  du  temple  de  Jérusalem,  la 
dévotion  spirituelle  de  là  synagogue  épura,,  fixa 
et  éclaira  la  foi  des  Hébreux  proscrits;  et  l’auto- 
rité de  Mahomet  ne. suffit  pas. ponr.  justifier  le 
reproche  qu’il  a toujours  fait  aux  Juifs  de  la  Mec- 
que ou  de  Médine  d’adorer  Ëzra  en  qualité'  de 
fils  de  Dieu  (i).  Mais  les  enfans  d’Israël  ne  for- 
maient plus  un  peuple,  et  toutes  les  religions  du 
monde  avaient  le  tort  très-réel,  aux  yeux  de  ce 
prophète,  de  donner  des  fils,  des  filles  ou  des 

(i)  Koran , c.  g,  p.  i53.  Al-Beidawi ’el  les  autres  com- 
mentateurs cités  par  Sale,  admettent  cette  accusation;  je 
ne  vois  pas  que  les  traditions  obscures  ou  absurdes  des  tal- 
mudistes  puissent  lui  donner  de  la  vraisemblance. 


Dn  leiil 
Dieu. 
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collègues  au  Dieu  suprême.  Dans  la  grossière  ido- 
lâtrie des  Arabes,  cette  pluralité  se  montre  sans 
voile  et  sans  subterfuge;  les  sabéens  n’échappaient 
que  bien  imparfaitement  à ce  reproche  par  la 
prééminence  que,  dans  leur  hiérarchie  céleste,  ils 
donnaient  à la  première  planète  ou  intelligence; 
et  dans  le  système  des  mages,  la  lutte  des  deux  prin.» 
cipes  trahit  l’imperfection  du  vainqueur.  Les  chré- 
tiens du  septième  siècle  paraissaient  être  insensi- 
blement retombés  dans  l’idolâtrie;  ils  adressaient 
leurs  vœux  en  public  et  en  secret  aux  reliques  et 
aux  images  qui  déshonoraient  les  temples  de  l’O- 
rient; une  foule  de  martyrs,  de  saints  et  d’anges, 
objets  de  la  vénération  populaire,  obscurcissaient 
le  trône  du  Tout- Poissant;  et  les  collyridiens,  hé~ 
l'étiques  qui  florissaient  dans  le  sol  fertile  de 
l’Arabie,  accordaient  à la  vierge  Marie  le  nom  et 
les  honneurs  d’une  déesse  (i).  Les  mystères  de 
la  Trinité  et  de  l’Incarnation  re/né/eraf  contredire 
le  principe  de  l’unité  divine.  L’idée  qu’ils  présen- 
tent naturellement  est  celle  de  trois  divinités 
égales  et  de  lu  transformation  de  l’homme  Jésus 


(i)  Hottinger,  Hist.  orient.,  p.  225- aaS.  L’hérésie  des 
collyridiens  fut  apportée  de  Thrace  en  Arabie  par  quel- 
t]ues  femmes,  et  leur  nom  vient  du  KaAAi/po  ou  gâteau 
quelles  ofiraient  à la  déesse.  Cet  exemple , celui  de  Berylle, 
évêque  de  Bostra  (Eusèbe,  Htst.  eccltfs. , 1.  VI,  c.  53),  et 
plusieurs  autres,  peuvent  excuser  ce  reproche,  Arabiahce- 
reieünjèrii.v. 
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en  la  substance  du  fils  de  Dieu  (i).  L’explication 
des  orthodoxes  ne  satisfait  qu’un  crojant;  une 
curiosité  et  un  zèle  immodérés  avaient  déchiré  le 
voile  du  sanctuaire , et  chacune  des  sectes  de 
l’Orient  s’empressait  d’avouer  que  toutes  les  au- 
tres méritaient  le  reproche  d’idolâtrie  et  de  po- 
lythéisme. Le  symbole  de  Mahomet  n’offre  sur 
cette  matière  ni  soupçon  ni  équivoque.  Le  pro- 
phète de  la  Mecque  rejeta  le  culte  des  idoles  et 
des  hommes,  des  étoiles  et  des  planètes,  sur  ce 
principe  raisonnable  que  tout  ce  qui  se  lève  doit 
se  coucher,  que  tout  ce  qui  reçoit  le  jour  doit 
mourir,  et  que  tout  ce  qui  est  corruptible  doit  se 
gâter  et  se  dissoudre  (2).  Son  enthousiasme,  di- 
rigé par  la  raison , adorait  dans  le  Créateur  de 


(1)  Lorsque  le  Koran  parie  de  trois  dieux  (c.  4,  p.  81  ; 
c.  5 , p.  92) , il  est  clair  que  Mahomet  faisait  allusion  à notre 
mystère  de  la  Trinité  ; mais  les  commentateurs  arabes  ne 
voient  dans  ces  passages  que  le  père,  le  fils  et  la  vierge 
Marie,  Trinité  hérétique  que  quelques  Barbares  soutinrent, 
dit-on , au  concile  de  Nicée  (Eutych. , Annal. , 1. 1,  p.  44n). 
Mais  l'existence  des  marianites  est  contestée  par  le  sincère 
Beausobre  {Uist.  du  Manichéisme  p.  53a)  : et  pour 
expliquer  la  méprise , il  dit  qu’elle  vient  du  mot  rouah  ( le 
Saint-Esprit),  qui  est  du  genre  féminin  dans  quelques 
idiomes  de  l'Orient , et  qui  est  au  figuré  la  mère  de  Jésus- 
Clirist  dans  l'Evangile  des  nazaréens. 

(2)  Ce  système  d'idées  se  développe  philosophiquement 
dans  l'exemple  d'Àbraham , qui  dans  la  Chaldée  s’opposa  à 
la  première  introduction  de  l'idolâtrie  (Koran,  c.6,  p.  106; 
d'Herbelot,  £il>/.  orient.,  p.  i3). 
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Tunivers  un  Être  éternel  et  infini  qui  n’a  point 
de  forme  et  qui  n’occupe  point  d’espace;  qui  n’a 
rien  engendré  et  auquel  rien  ne  ressemble;  qui 
assiste  à nos  pensées  les  plus  secrètes,  qui  existe 
par, la  nécessité  de  sa  nature,  et  qui  tire  delui> 
même  toutes  ses  perfections  morales  et  intelleo 
tuelles.  Les  disciples  du  prophète  adhèrent  avec 
constance  à ces  grandes  vérités  (i),  et  les  inter- 
prëtes  du  Koran  les  expliquent  avec  toute  la  pré- 
cision des  métaphysiciens.  Un  philosophe  théiste 
pourrait  signer  le  symbole  populaire  des  musul- 
mans (a),  symbole  trop  sublime  peut-être  pour 
les  facultés  actuelles  > des  hommes;  et<en  efiet, 
comment  leur  imagination  ou  même  leur  intel- 
ligence pourraient-elles  saisir  une  substance  in- 
connue , lorsqu’on  en  sépare  toutes  les  i<lées  du 
temps  et  de  l’espace,  du  mouvement  et  delà  ma- 
tière, de  la  sensation  et  de  la  réflexion?  La  voix 
de  Mahomet  confirma  ce  premier  principe  de 


(i)  Voyez  le  Koran,  et  sur-tout  les  chapitres  3 (p.  3o), 
(p.  437)  58  (p.  441),  qui  annoncent  la  toute-puissance 
du  Créateur. 

(a)  Pococke  {Specimen , p.  374, 284-293),  Ockley  (Hist.  of 
the  Saracens,  v.  2 , p.  8a-g5) , Reland  (Z?e  relig.  Mohamm. , 
1. 1,  p.  7-i3)  et  Chardin  {Voyages  en  Perse,  t iv,  p.  4-28), 
traduisent  les  symboles  les  plus  orthodoxes  de  l'islamisme. 
A cette  grande  vérité,  qu’il  n’existe  rien  de  semblable  à 
Dieu,  Maracci  Alcomn,  1. 1,  part,  iii,  p.  87-94)  oppose 
ridiculement  ce  {argument,  que  Dieu  a fait  l’homme  à son 
image. 
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l’unité  de  Dieu  enseigné  par  la  raison  et  la  ré- 
vélation ; ses  prosélytes,  depuis  les  frontières  de 
l’Inde  jusqu’à  celle  de  Maroc sont  distingués  par 
le  nom  unitaires , et  l’interdiction  des  images  a 
prévenu  le  danger  de  l’idolâtrie.  Les  mahométans 
ont  rigoureusement  adopté  la  doctrine  des  décrets 
éternels  et  de  la  prédestination  absolue,  et  se  fa- 
tiguent inutilement  à accorder  la  prescience  de 
Dieu  avec  la  liberté  de  l’homme  et  son  mérite  ou 
son  démérite , ainsi  qu’à  expliquer  l’existence  du 
mal  dans  un  monde  gouverné  par  une  puissance 
et  une  bonté  infinies. 

Le  dieu  de  la  nature  a mis  dans  tous  ses  ou-  Mahomr*. 
vrages  la  preuve  de  son  existence  et  a gravé  sa  D^u^eiiê 
loi  dans  le  cœur  de  l’homme  : les  prophètes  de 
chaque  siècle  ont  eu  pour  objet  véritable  ou  pré-  pW*®*- 
tendu  de  rendre  aux  hommes  la  connaissance  de 
l’Èlre-Suprême,  et  de  rétablir  la  pratique  de  la 
morale.  Mahomet  accordait  à ses  prédécesseurs  le 
crédit  qu’il  réclamait  pour  lui-même , et  il  trou- 
vait une  suite  d’hommes  inspirés  depuis  la  chûte  ^ 
de  notre  premier  père  jusqu’à  la  promulgation 
du  Koran  (i).  Durant  cette  époque,  disait-il,  cent 
vingt-quatre  mille  élus,  distingués  par  des  faveurs 

(i)  Voyez  Reland  (De  relig.  Mohanu,  1.  i,  p.  17-47), 

Sale  {Discours  préliminaire  p.  73-86),  Voyage  de  Chardin, 
t.  rv,  p.  s8,  37,  39,  47),  sur  cette  addition  de»  Persans  : . 

Mi  est  le  vicaire  de  Dieu.  Âu  reste,  le  nombre  précis  des 
prophètes  n’est  pas  un  article  de  foi. 
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et  des  vertus,  ont  reçu  quelques  rayons  de  la  lu- 
mière prophétique  ; trois  cent  treize  apôtres  ont 
été  chargés  spécialement  de  tirer  leurs  compa- 
triotes de  l’idolâtrie  et  du  vice  ; l’Esprit  saint  a 
dicté  cent  quatre  volumes;  et  six  législateurs  d’un 
éclat  transcendant  ont  annoncé  au  monde  six  ré- 
vélations successives,  où  l’on  variaitles  cérémonies 
d’une  immuable  religion.  Adam,  Noé,  Abraham, 
Moïse,  Jésus-Christ  et  Mahomet  sont  ces  six  législa- 
teursélevés  par  gradation,  de  manière  que  chacun 
d’eux  est  supérieur  à ceux  qui  le  précèdent.  Il 
mettait  au  nombre  des  infidèles  quiconque  haïs- 
sait ou  rejetait  l’un  d’entre  eux.  Les  écrits  des 
patriarches  n’existaient  que  dans  les  copies  apo- 
cryphes des  Grecs  et  des  Syriens  (i);  la  conduite 
d’Adam  ne  lui  avait  pas  donné  de  droit  à la  recon- 
naissance et  au  respect  de  ses  enfans  ; une  classe 
inférieure  des  prosélytes  de  la  synagogue  obser- 
ifoïse.  vait  les  sept  préceptes  de  Noé  (2),  et  les  sabéens 
révéraient  obscurément  la  mémoire  d’Abraham 
dans  la  Ghaldée , où  ce  patriarche  avait  reçu  le 

(1)  f'tiyez,  sur  les  livres  apocryphes  d'Adam , Fabricius, 
Codex  pseudepigraphus , V.  T. , p.  sy-ag;  sur  ceux  de  Seth , 
p.  154-157;  sur  ceux  d’Enocli-,  p.  160-219  : mais  le  livre 
d'Enoch  est  consacré , à quelques  égards , par  la  citation  de 
]'a|)ôtre  saint  Jiide.  Syncelle  et  Scaliger  allèguent  en  sa 
faveur*un  long  fragment  d’une  légende. 

(2)  Lessept  préceptes deNoésontexpliqués  parMarsham 
( Canon,  chronicus , p.  154-180  ),  qui  adopte  en  cette  occa- 
sion le  savoir  et  la  crédulité  de  Selden.  , 
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jour.  Mahomet  ajoutait  que  des  myriades  de  pro- 
phètes inspirés  par  Dieu,  Moïse  et  Jésus-Christ 
seuls  vivaient  et  régnaient  encore,  et  que  tout  ce 
qui  restait  des  écrits  inspirés  se  trouvait  dans  les 
livres  de  l’ancien  et  du  nouveau  Testament.  Le 
Koran  (i)  a consacré  et  embelli  l’insloire  mira- 
culeuse de  Moïse,  et  les  Juifs  peuvent  se  venger 
de  leur  captivité  par  le  plaisir  de  voir  leurs  dogmes 
adoptés  parles  nations  dont  ils  tournent  en  ri- 
dicule les  symboles  de  foi  plus  'récens.  Le  pro- 
phète des  musulmans  montre  beaucoup  de  res- 
pect pour  l’auteur  du  ehristianisrae  (2).  « Jésus- 
Christ,  fils  de  Marie,  dit-il,  est  vraiment  l’apôtre 
de  Dieu , il  est  sa  parole  envoyée  dans  le  sein  de 
Marie,  il  est  un  esprit  qui  procède  de  lui;  il  mé- 
rite des  honneurs  en  ce  monde  et  dans  l’autre; 
c’est  un  de  ceu.\  qui  approchent  le  plus  de  la  faec 
de  Dieu.  (3)  » Il  accumule  sur  sa  tète  les  mer- 
veilles des  Evangiles  véritables  et  des  Evangiles 
apocryphes(4),  et  l’Eglise  latine  n’a  pas  dédaigné 
d’emprunter  du  Koran  l’immaculée  conception 


(1)  D’Herbelot  a agréablement  semé,  dans  ses  articles 
Adam,  Noé,  Abraham,  Moïse,  etc.  les  légendes  inventées 
par  l'imagination  des  musulmans,  qui  ont  construit  leur 
édifice  sur  les  Tondemens  de  l'Ecriture  et  du  Talinud. 

(2)  Koran  , c..  7,  p.  128 , etc.;  c.  10,  p.  173,  etc.  ; d'Her- 
belot , p.  647 , etc. 

(3)  Koran , c.  3 , p.  40  ; c.  4 , p.  80  ; d'Herbel. , p.  390,  etc. 
■ (4)  l'évangile  de  S.  Thomas,  ou  de  l'Enfance , dans 
te.  Codex  apocryphus  N.  T.  de  Fabricius,  qui  recueille 


I 


Jéiu), 


6a  HisTOinc  de  la  décaoercb 

de  la  vierge  mère  {0*  ^ observe  toutefois  que 
Jésus  n’élait  qu’un  mortel,  et  qu’au  jour  du  juge^ 
ment  il  portera  témoignage  contre  les  Jutls  qui 
ne  veulent  point  le  reconnaître  pour,  un  pro> 
phëte,  et  les  chrétiens  qui  l’adorent  cooune  le^ 
£ls  de  Dieu.  La  méchanceté  de  ses  ennemis  souilla 
sa  réputation  et  conspira  contre  ses  jours;  mais  U 
n’y  eut  de  criminelle  que  leur  intention  : un  fan- 
tôme ou  un  coupable  lui  fut  substitué  sur  la  croix, 
et  le  saint  sans  tache  monta  au  septième  ciel  (a). 

les  différens  témoignages  sur  cet  écrit  ( p.  ia8-i58.  (Ha 
été  publié  en  grec  par  Cotelier , et  en  arabe  par  Sike,  qui 
croit  que  la  copie  que  nous  en  avons  est  postérieure  à Ma- 
homet ; cependant  ses  citations  s’accordent  avec  roriginal 
sur  le  discours  de  Jésus-Christ  au  berceau , sur  les  oiseaux 
d’argile  doués  de  la  vie,  etc.  (Sike,  c.  i ,p.  i68, 189;  c.  36, 
p.  198,  199; c.  46,  p.  206;  Cotelier,  c.  2,  p.  160 , 161  ). 

(1)  L'immaculée  conception  de  la  vierge  Marie  se  trouve 

indiquée  d'une  manière  obscure  dans  le  Koran  (c.  3 , p.  39  ), 
et  expliquée  plus  clairement  par  la  tradition  des  sonnites 
< Sale , note , et  Maracci , t.ii , p.  s i a) . S.  Bernard  réprouva , 
au  douzième  siècle,  l'immaculée  Conception,  comme  uns 
nouveauté  présomptueuse  ( Fra  Faolo , Istoria  del  concilia 
di  Trente , l.  11).  ' 

(2)  Voyez  le  Koran , c.  3,  v.  53 , et  c.  4 , v.  i56  de  l’édition 
de  Maracci.  Deus  est  prœstantissimus  doîose  agentium 
(éloge  bizarre)...  nec  emeifixerunt  eum , sed  objecta  est 
eis  similitudo  ; expressionqui  pourrait  s'accorder  avec  l’opi- 
nion des  docètes;  mais  les  commentateurs  croient  ( Ma- 
racci, t.  Il,  p.  ii3,  ii5,  ijb-.  Sale,  p.  42,  43,  79)  qu’un 
Autre  homme,  ami  ou  ennemi , fut  crucifié  à la  place  de 
Jésus-Christ  C'est  une  fable  qu'ils  avaient  lue  dans  l'évan- 
gile de  saint  Barnabé , et  qui  a été  publiée,  dès  le  temps 
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L’Evangile  fut,  durant  six  siècles,’  le  chemin  de 
la  vérité  et  du  salut  ; mais  les  chrétiens  oublièrent 
peu  à peu  les  lois  et  l’exemple  de  leur  fondateur, 
etMahometapprit  des  gnostiquesàaccuser  l’Eglise 
ainsi  que  la  Synagogue  d’avoir  corrompu  le  texte 
sacré  (i).  Moïse  et  Jésus-Christ  se  réjouirent  dans 
l’assurance  de  la  venue  d’un  prophète  plus  illustre 
qu’eux.  La  promesse  du  Paraclet  ou  de  l’Esprit 
saint  fait  par  l’Evangile,  s’est  trouvée  accomplie 
dans  le  nom  et  la  personne  de  Mahomet  (2) , le 
plus  grand  et  le  dernier  des  apôtres  de  Dieu. 

Le  rapport  des  pensées  et  du  langage  est  né-  l*Koi»d. 


S.  Irénëe , par  quelques  ébionites  ( Beausobre,  Hist.  du  nia- 
nichéisme , t ii , p.  a5  ; Mosbeim , De  reb.  Christian , p.  353.  ) 

(i)  On  trouve  cette  accusation  exprimée  d'une  manière 
Fort  obscure  dans  le  Koran  (c.  3 , p.  45  );  mais  ni  Mahomet  ^ 
ni  ses  sectaires  n'étaient  assez  versés  dans  les  langues  ou  dans 
l’art  de  la  critique,  pour  donner  à leurs  soupçons  quelque  ^ 
|K)ids  ou  quelque  apparence  de  vérité.  Au  reste , les  ariens 
et  les  nestoriens  ont  pu  raconter  quelques  histoires  sur  ce 
point,  et  le  prophète  ignorant  a pu  prêter  l'oreille  aux 
assertions  audacieuses  des  manichéens.  Kq/ez  Beausobre, 

1. 1,  p.  aqi-SoS. 

(sj  Entre  autres  prophéties  de  l'ancien  et  du  nouveau 
Testament , dont  la  fraude  et  l'ignorance  des  musulmans 
ont  perverti  le  sens,  ils  appliquent  à leur  prophète  la  pro- 
messe du  Paraclet  ou  du  Confortateur , que  les  montanistes 
et  les  manichéens  s'étaient  déjà  appropriée  ( Beausobre, 
Hist.  crû.  du  Munich.,  1. 1,  p.  a63,etc.);  et  en  faisant  du 
mot  «fp/xAVT«<,  celui  de  ‘japeueAnTor,  ce  qui  est  aisé,  ils  en 
tirent  l’étymologie  du  nom  de  Mahomet  (Maracci , tom.  i , 
part  I,  p.  i5-aS).  ‘ 
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cessaire  à la  communication  des  idées;  le  discours 
d’un  philosophe  ne  ferait  aucun  effet  sur  l’oreille 
d’un  paysan  ; mais  quelle  imperceptible  différence 
que  celle  qui  se  trouve  entre  leur  intelligence 
comparée  et  celle  qu’offre  le  contact  d’une  in- 
telligence finie  avec  une  intelligence  infinie,  la 
parole  de  Dieu  exprimée  par  les  paroles  ou  les 
écrits  d’un  mortel!  L’inspiration  des  prophètes 
hébreux , des  apôtres  et  des  évangélistes  de  Jésus- 
Christ,  peut  n’étre  pas  incompatible  avec  l’exer- 
cice de  leur  raison  et  de  leur  mémoire,  et  le  style  et 
la  composition  des  livres  de  l’ancien  et  du  nouveau 
Testament,  marque  bien  la  diversité  de  leur  génie. 
Mahomet  se  contenta  du  rôle  plus  modeste,  mais 
plus  sublime  de  simple  éditeur  : selon  lui  et  ses 
disciples,  la  substance  du  Koran  (i)*est  incréée 
et  éternelle;  elle  existe  dans  l’essence  de  la  divi- 
nité, et  elle  a été  inscrite  avec  une  plume  de  lu- 
mière sur  la  table  de  ses  éternels  décrets;  l’ange 
Gabriel  qui,  dans  la  religion  judaïque,  avait  été 
chargé  des  missions  les  plus  importantes,  lui  ap-  ' 
porta,  dans  un  volume  orné  de  soie  et  de  pierre- 
ries, une  copie  en  papier  de  cet  ouvrage  immor- 
tel; et  ce  fidèle  messager  lui  en  révéla  successi- 
vement les  chapitres  et  les  versets.  Au  lieu  de 
déployer  tout  à la  fois  le  modèle  parfait  et  im- 

(i)  Vcyet  sur  le  Koran,  d’Herbelot,  p.  85-88;  Marna  i , 

1. 1,  in  vit.  Mohammed , p.  5a-45;  Sale,  Discours  pn>limin., 
p.  56-70. 
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muable  de  la'volonté  de  Dieu,  Mahomet  en  pu- 
blia, selon  qu’il  lui  plaisait,  les  divers  fragmens. 
Chacune  des  révélations  est  accommodée  aux  di- 
vers  besoins  de  ses  passions  ou  de  sa  politique; 
et  afin  d’échapper  au  reproche  de  contradiction , 
il  établit  pour  maxime  que  chacun  des'textcs  se 
trouvait  abrogé  ou  modihé  par  quelque  passage 
subséquent.  Les  disciples  de  Mahomet  écrivirent 
avec  soin  sur  des  feuilles  de  palmier  , ou  des 
omoplates  de  mouton,  les  paroles  de  Dieu  et  celles 
de  l’apôtre,  et  ces  diverses  pages  furent  jetées 
sans  ordre  et  sans  liaison  dans  un  coffre  dont  le 
prophète  confia  la  garde  à une  de  ses  femmes. 
Deux  ans  après  sa  mort,  Abubeker,  son  ami  et 
son  successeur,  mit  en  ordre  et  publia  le  volume 
sacré;  l’ouvrage  fut  revu  parle  calife  Othman  dans 
la  trentième  année  de  l’hégyre  ; et  les  diverses 
éditions  du  Koran  partagent  toutes  le  miraculeux 
privilège  d’offrir  un  texte  uniforme  et  incorrup- 
tible. Soit  fanatisme , soit  vanité , le  prophète  tire 
du  mérite  de  son  livre  la  preuve  de  la  vérité  de 
sa  mission  : il  défie  hardiment  les  hommes  et  les 
anges  d’imiter  la  beauté  d’une  de  ses  pages , et  il 
ose  assurer  que  Dieu  seul  a pu  dicter  cet  écrit  (i). 
Cet  argument  fait  beaucoup  d’impression  sur  un 
dévot  arabe  dont  l’esprit  est  monté  à la  crédu- 


(i)  Koran,  c.  17,  v.  89;  Sale,  p.  235,  236;  Maracci, 
p.410. 
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iité  cl  à l’entliousiasme,  dont  l’oreille  est  séduite 
par  le  charme  des  sons,  et  que  son  ignorance 
rendincapable  de  comparerenlreelieslesdiverses 
productions  de  l’esprit  humain  ( i ).  L’harmonie  et 
la  richesse  du  style  de  l’original  ne  pourront  passer 
à travers  les  traductions  jusqu’à  l’oreille  de  l’in- 
iidële  Européen.  11  ne  parcourra  qu’avec  impa- 
tience cette  interminable  et  incohérente  rapsodie 
de  fables,  de  préceptes  et  de  déclamations,  qui 
inspire  rarement  -un  sentiment  ou  une  idée,  qui 
se  traîne  quelquefois  dans  la  poussière,  et  d’au- 
tres fois  se  pçrd  dans  les  nues.  Les  attributs  de 
Dieu  exaltent  l’imagination  du  missionnaire  arabe, 
mais  ses  accens  les  plus  élevés  sont  bien  au-dessous 
de  la  simplicité  sublime  du  livre  de  Job,  écrit 
dans  le  même  pays  et  dans  la  même  langue,  à une 
époque  très-ancienne  (a).  Si  la  composition  du 

(i)  Une  secte  d'Arabes  croyait  que  la  plunied’un  mortel 
pouvait  égaler  ou  surpasser  leKorau  {Vococke ,Specinien, 
p.  2SI,  etc.);  et  Maracci  (polémique  trop  dur  pour  un 
traducteur)  tourne  en  ridicule  l’affectalion  de  rimes  qui  se 
Uxiuve  dans  le  passage  le  plus  applaudi  (t.  i,  part,  u,  p. 
(J9-7D  ). 

(1)  Colloquia  (soit  réels  ou  fabuleux)  in  media  Arabia 
atque  ab  Arabibus  habita  ( Lovvlh  , De  poesi  Hebrœontnt 
prœlect.  3a, 33, 34,  avec  Michaelis,  son  éditeur  allemand, 
epimetronW).  Cependant  Michaelis  (p.  671,  673)  a remar- 
qué plusieurs  images  qui  viennent  de  l'Egypte,  tels  que 
felephanliasis,  le  papyrus,  le  Nil,  le  crocodile,  etc.  Il  a ca- 
ractérisé l'idiome  dans  lequel  est  écrit  le  livre  de  Job,  pwr 
la  déuominaliou  équivoque  d'Arabico-Hebræa.  La  rcssem- 
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Koran  surpasse  les  facultés  de  l’homme,  à quelle 
intelligence  supérieure  faut-il  attribuer  l’Iliade 
d’Homere  et  les  Philippiques  de  Démosthènes? 

Dans  toutes  les  religions,  la  vie  du  fondateur  sup- 
plée au  silence  de  ses  révélations  écrites  ; les  pa- 
roles de  Mahomet  furent  regardées  comme  au- 
tant de  leçons  de  vérité,  et  ses  actions  comme  des 
exemples  de  vertu  : ses  femmes  et  ses  compagnons 
gardèrent  le  souvenir  de  tout  ce  qu’il  avait  dit  et 

fait  dans  le  coursde  sa  vie, soit  piiblique,soit  privée. 

Deux  siècles  après,  le  Sonna  ou  la  loi  orale  fut 
fixée  et  consacrée  par  le  travail  de  Al-Bochari, 
qui  sépara  sept  mille  deux  cent  soixante-quinze 
traditions  véritables  d’une  masse  de  trois  cent 
mille  fdus  incertaines  ou  moins  anthentiques. 
Chaque  jour  ce  pieux  auteur  allait  prier  dans  le 
temple  de  la  Mecque.  Il  y faisait  ses  ablution» 
avec  les  eaux  du  Zemzem  ; il  déposa  successi- 
vement ses  pages  sur  la  chaire  et  le  tombeau  de 
l’apôlrc,  et  les  quatre  sectes  orthodoxes  des  Son- 
nites  ont  approuvé  l’ouvrage,  (i) 

Des  prodiges  éclatans  avaient  confirmé  la  mis-  MirwiM. 
sion  de  Moïse  et  de  Jésus,  et  les  habitans  de  la 
Mecque  et  de  Médine  pressèrent  plusieurs  fois 


blance  de  dialectes  sortis  de  la  même  source,  était  beaucoup 
plus  sensibre  dans  leur  enTancequ'à  l’époque  de  leur  matu- 
rité. { Michaelis,  p.  682  ; Scliutens,  in  præjat.  Job.). 

(i)  Al-Bochari  mourut  A.  H.  224.  Fqyes  d’Herbelot, 
p.  208,416,  827;Gagnier,  A'o/.  «d  Abiilftkla,  c.  i9,j>.33t 
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Mahomet  de  donner  la  même  preuve  de  la  sienne; 
de  faire  descendre  du  ciel  l’ange  et  le  volume  qu’il 
disait  avoir  reçu  ; de  créer  Un  jardin  au  milieu  du 
désert,  ou  de  consumer  par  un  incendie  la  cité 
incrédule.  Toutes  les  fois  qu’il  se  trouva  ainsi 
pressé  par  les  koreisibtes,  il  s’échappa  en  vantant 
d’une  manière  obscure  le  don  de  visions  et  de 
prophétie,  il  en  appelle  aux  preuves  morales  de 
sa  doctrine,  et  se  met  à l’abri  derrière  la  Provi- 
dence, laquelle  refuse  ces  signes  et  ces  merveilles 
qui  diminuent  le  mérite  de  la  foi  et  aggravent  le 
crime  de  l’infidélité;  mais  le  ton  modeste  ou  irrité 
de  ses  réponses  montre  sa  faiblesse  et  son  em- 
barras, et  ces  passages  iacheux  ne  laissent  aucun 
doute  sur  l’intégrité  du  Koran  (i).  Ses  sectaires 
parlent  de  ses  miracles  avec  plus  d’assurance  que 
lui,  et  la  confiance  de  leur  crédulité  augmente 
à mesure  qu’ils  s’éloignent  de  l’époque  et  du  lieu 
de  ses  exploits  spirituels.  Ils  croient  ou  ils  assurent 
que  les  arbres  allèrent  à sa  rencontre;  qu’il  fut 
salué  par  les  pierres;  que  l’eau  jaillissait  de  ses 
doigts;' qu’il  nourrissait  miraculeusement  les  afTa- 


(i)  Fqy.  sur-tout  les  chapitres  a,  6',  12,  i3, 17, du  Koran. 
Prideaux  {Vie  de  Mahomet,  p.  18,  19)  a confondu  l'impos- 
teur. Maracci , qui  déploie  un  appareil  plus  savant , a fait 
voir  que  les  passages  du  Koran  qui  nient  les  miracles  de 
Mahomet,  sont  clairs  et  positif»  (Alcomn,  tom.  i,  part,  ii, 
p.  7-1  a) , et  que  ceux  qui  semblent  les  affirmer,  sûut  am- 
bigus et  insuffisans  (p.  la-aa). 
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mes , 'guérissait  les  malades  et  ressuscitait  les 
morts;  qii’une  solive  poussa  des  gémissemens  de- 
vant lui;  qu'un  chameau  lui  adressa  des  plaintes; 
qu’une  épaule  de  mouton  l’informa  qu’elle  était 
empoisonnée , et  que  la  nature  vivante  et  la  nature 
morte  se  trouvaient  également  soumises  à l’apôtre 
de  Dieu  (i).  On  a décrit  sérieusement  son  rêve 
d’un  vojage  qu’il  fît  pendant  la  nuit,  comme  un  fait 
réel  et  matériel.  Un  animal  mystérieux,  le  borak, 
le  porta  du  temple  de  la  Mecque  à celui  de  Jéru- 
salem ; il  parcourut  successivement  les  sept  cieux 
avec  l’ange  Gabriel  qui  l’accompagnait;  dans  les 
demeures  respectives  des  patriarches,  des  pro- 
phètes et  des  anges,  il  reçut  et  leur  rendit  leurs 
saluions.  Il  eut  seul  la  permission  de  s’avancer 
au-delà  du  septième  ciel;  il  passa  le  voile  de  l’u- 
nité ; il  se  trouva  à deux  portées  de  trait  du  trône 
de  Dieu , et,  touché  à l’épaule  par  la  main  du  Très- 
Haut,  il  éprouva  un  froid  qui  le  pénétra  jusqu’au 
coeur.  Après  cette  conversation  familière  et  inté- 
ressante, il  redescendit  à Jérusalem;  il  remonta  le 
Borak,  il  revint  à la  Mecque,  et  n’employa  que  la 


(i)  Vqyei  le  Specimen  Hist.  Arabum , le  texte  d’Abutpha- 
rage  (p.  17) , les  Notes  <Je  Pococke  ( p.  187-190),  d'Herbelol 
{^Bibl.  orient.,  p.  76,  77),  les  Voyages  de  Chardin,  tom.  iv, 
p.  aoo-2o3).  Maracci  {.4lcoran,  1. 1 , p.  **-64)  ® laborieu- 
sement recueilli  et  réfuté  les  miracles  et  les  prophéties  de 
Mahomet,  qui , selon  quelques  écrivains*,  montent  à trois 

mille- 
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dixième  partie  d’une  nuit  à faire  un  voyage  de 
plusieurs  milliers  d’années  (i).  Selon  une  autre 
légende,  il  confondit  au  milieu  d’une  assemblée 
de  la  nation  les  koreisbites  qui  lui  adressaient  un 
défi  malicieux.  Ses  irrésistibles  paroles  coupèrent 
en  deux  l’orbe  de  la  lune;  la  planète  obéissante 
s’éloigna  desa  route , elle  fit  les  sept  révoludous  au. 
tour  de  la  Caaba , et  après  avoir  salué  Mahomet  en 
langue  arabe,  elle  resserra  tout  à coup  ses  dimen- 
sions, entra  par  le  col  de  sa  chemise  et  sortit  par 
sa  manche  (2).  Ces  contes  merveilleux  amusent  le 
vulgaire;  mais  les  plus  graves  d’entre  les  docteurs 
musulmans  imitent  la  modestie  de  leur  maître,  et 
laissent  une  sorte  de  liberté  de  croyance  ou  d’in- 

(1)  Abiilféda  (in  vit.  Mohammed , c.  tg,  p.  33)  Sconle 
fort  en  détail  ce  voyage  nooUirne,  qu'il  veut  regarder  comme 
une  vision.  Frideaux,  qiiien  parle  également  (p. 
aggrave  les  absurdités;  et  Gagnier  (t  i , p.  a52-343)  déclare* 
d’après  le  zélé  Al-Jannabi , que  nier  ce  voyage  est  ne  pas 
croireau  Koran.  Cependant, leKoran  nenommesurce point 
ni  le  ciel , ni  Jérusalem , ni  la  Mecque;  il  ne  laisse  échapper 
que  ces  mots  mystérieux  : Laus  ïlli  gui  tmnstulit  servun 
suum  ab  oratorio  Haram  ad  oratorium  remotissimum  ( Koran , 
c.  17,  v.  I ; in  Maracci,  t ii , p.  407,  car  Sale  se  permet  plus 
de  licence  dans  sa  veraion).  Base  bien  légère  pour  la  struc- 
ture aérienne  de  la  tradition. 

(2)  Mahomet  avait  dit  dans  le  style  prophétique , qui 
emploie  le  présent  ou  le  passé  nu  lieu  du  futur  : Appro- 
pinguavit  hora  ef  scissajNt  luna  ( Koran , c.  54 , v.  i ; dans 
Maracci,  t.  ii , p.  688).  On  a pris  celte  figure  de  rhétorique 
pour  un  fait  qu'on  dit  attesté  par  des  témoins  oculaires  les 
plus  dignes  de  foi  (Maracci,  t n , p.  691  ).  Les  Persans  cé- 
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terprétaf ion  ( i ).  Ils  pourraient  répondre  que  pour 
prêcher  la  religion  il  ii’était  pas  nécessaire  de 
violer  l’harmonie  de  la  nature;  qu’une  croyance 
sans  mystères  n’a  pas  besoin  de  miracles,  et  que 
l’épée  de  Mahomet  n’était  pas  moins  puissante  que' 
la  verge  de  Moïse. 

Le  polythéisme  est  accablé  et  tourmenté  de  la 
ninltilude  des  superstitions  qu’admet  sa  croyance;  Maiiomet, 
mille  cérémonies  venues  d’Egypte  se  trouvaient  f,ûn^è« 
entremêlées  dans  la  substance  de  la  loi  mosaïque, 
et  l’esprit  de  l’Evangile  s’était  évaporé  dans  la 
vaine  pompe  du  culte.  Le  préjugé,  la  politique 
ou  le  patriotisme  déterminèrent  le  prophète  de  la 
Mecque  a consacrer  les  cérémonies  des  Arabes,  et 
l’usage  de  visiter  la  suinte  pierre  de  la  Caaba;  mais 
ses  préeeptes  inspirent  une  piété  plus  sainte  et  plus 
raisonnable;  la  prière,  le  jeûne  et  l’aumône,  voilà 
les  devoirs  religieux  du  musulman:  on  lui  fait 

lèbreiit  toujours  la  fêle  de  cet  événement  (Chardin  , t.  iv> 
p.  2oi);  et  Gagnier  {Vie de  Mahomet,  1. 1,  p.  l83-a34)  nous 
déroule  ennuyeusement  toute  cette  légende,  sur  la  foi,  à 
ce  qu’il  semble,  du  crédule  Al-Jannabi.  Cependant  un 
docteur  musulman  a attaqué  le  principal  témoin  (apud 
Pocucke , Specimen , p.  187).  Les  meilleurs  interprètes  ex- 
pliquent le  passage  du  Koran  de  la  manière  la  plus  simple 
(Al  -Beidawi , apud  Hottinger,  Hist.  orient. , I.  ii,  p.  3oa)  ; 
et  Abulféda  garde  le  silence  qui  convenait  à un  prince  et 
à un  philosophe. 

( i)  Abulpharage  {in  Specimen  Hrit.  Amb. , p.  17);  et  les 
au  torités  les  plus  respectables  citées  dans  les  notes  de  Pococke 
(p.  190-194)  justifient  son  scepticisme. 
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espérer  que  dans  sa  roule  vers  Dieu,  la  prière  le 
portera  à la  moitié  du  chemin,  que  le  jeûne  le 
conduira  à la  porte  du  palais  du  Très-Haut,  et  que 
les  aumônes  l'y  feront  entrer  (i).  i°  Selon  la  tra- 
‘ dition  du  voyage  nocturne,  l'apôtre,  dans  sa  con- 
férence avec  Dieu,  eut  ordre  d'imposer  à ses  dis- 
ciples l'obligation  de  faire  cinquante  prières  par 
jour.  Moïse  lui  ayant  conseillé  de  demander  qu’on 
adoucit  cet  insupportable  fardeau,  le  nombre  fut 
peu  à peu  réduit  à cinq,  sans  que  les  affaires,  les 
])]aisirs,  les  temps  ou  les  lieux  pussent  en  dispen- 
ser. C’est  à la  pointe  du  jour,  à midi,  l’après-dîner, 
le  soir  et  à lu  première  veille  de  la  nuit,  que  les 
fidèles  doivent  renouveler  les  marques  de  leur  dé- 
votion ; et  quoique  la  ferveur  religieuse  ait  bien 
iliminué,  la  parfaite  humilité  et  l’attention  des 
Turcs  et  des  Pe^ns  durant  leurs  prières  édifient 
encore  nos  voyageurs.  La  propreté  est  une  intro- 
duction à la  prière  : dès  les  époques  les  plus  recu- 

(i)Maracci  {Prodromus , part,  iv,  p.  9-24),Beland  (dans 
$i)n  excellent  Traité  de  religione  mohammedicâ , Utreclit, 
1717,  p.  67-iaS)  et  Chardin  (^Voyage  en  Peae,  t.  iv,  p.  47“ 
i()5)  donnent,  d'après  les  théologiens  persans  et  arabes,  un 
rléuil  très-authentique  de  ces  préceptes  sur  le  pèlerinage, 
hi  prière,  le  jeûne,  les  aumônes  et  les  ablutions.  Maracci 
est  im  accusateur  partial  ; mais  le  joaillier  Chardin  avait  le 
eoup  d’œil  d'un  philosophe;  et  Reland  , savant  judicieux , 
avait  parcouru  l'Orient  sans  sortir  d’Dlreclit.  Touriiefort 
raconte  dans  la  quatorzième  lettre  {^tyagedu  Levant,  t.ii, 
p.  3s5-36o,  iu-8*)  ce  qu'il  avait  vu  de  la  religion  >dea 
’i'urc» 
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lées,  les  Arabes  étaient  dans  l’usage  de  se  laver 
souvent  les  mains,  le  visage  et  le  corps;  le  Koran 
ordonne  ces  ablutions  d’une  manière  expresse, 
et  lorsqu’on  manque  d’eau , il  permet  de  se  servir 
de  sable.  La  coutume  et  les  décisions  des  docteurs 
déterminent  les  paroles  et  les  attitudes,  si  on  doit 
se  tenir  assis,  debout, ou  la  face  prosternée  contre 
terre;  mais  la  prière  se  compose  de  courtes  et 
ferventes  éjaculations,  la  piété  n’est  point  fatiguée 
par  une  ennuyeuse  liturgie,  ef  chaque  musulman 
est  revêtu,  en  ce  qui  a rapporta  lui,  du  caractère 
sacerdotal.  Parmi  les  théistes,  qui  rejettent  les 
images,  on  a crU  devoir  arrêter  les  écarts  de  l’ima- 
gination,  en  dirigeant  l’œil  et  la  pensée  vers  un 
kebla  ou  un  point  visible  de  l’horizon.  Le  pro- 
phète fut  d’abord  tenté,  pour  se  rendre  agréable 
aux  Juifs,  de  choisir  Jérusalem;  mais  bientôt  il  re- 
vint à un  penchant  plus  naturel,  et  cinq  fois  le 
jour  les  yeux  des  musulmans  établis  à Âstracan , à 
Fez  et  à Delly,  se  tournent  avec  dévotion  vers  le 
saint  temple  de  la  Mecque.  Cependant  tous  les 
lieux  sont  également  propres  au  service  de  Dieu; 
les  mahométans  font  indifféremment  leurs  prières 
dans  leur  maison  ou  dans  la  rue.  Pour  les  distin- 
guer des  juifs  et  des  chrétiens,  leur  législateur  a 
consacré  au  culte  public  le  vendredi  de  chaque 
semaine:  le  peuple  se  rassemble  dans  la  mosquée, 
et  l’iman,  pour  l’ordinaire  un  respectable  vieil- 
lard, monte  en  chaire;  il  fait  la  prière,  et  ensuite 
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un  sermon;  mais* la  religion  musulmane  n’a  ni 
]>iétres  ni  sacrifice,  et  l’esprit  indépendant  du 
ianatisme  regarde  avec  mépris  les  ministres  et  les 
esclaves  de  la  superstition.  3°  Les  mortifications 
volontaires  (i)  des  ascétiques,  tourment  et  gloire 
de  leur  vie,  étaient  odieuses  à un  prophète  qui 
blâme  ses  disciples  d’avoir  fait  le  vœu  de  s’abstenir 
de  viandes,  de  femmes  et  de  sommeil,  et  qui  avait 
fermement  déclaré  qu’il  ne  souffrirait  point  de 
moines  dans  sa  religion  (2).  Cependant  il  institua 
un  jeûne  de  trente  jours  par  année;  il  recom- 
manda soigneusement  de  l’observer,  comme  une 
chose  qui  purifie  l’ame  et  assu")etlit  le  corps, 
comme  on  salutaire  exercice  d’obéissance  à la  vo- 
lonté de  Dieu  et  de  son  apôtre.  Pendant  le  mois 
du  ramadan,  depuis  le  lever  jusqu’au  coucher  du 
soleil,  le  musulman  s’abstient  de  boire  et  de 
manger;  il  se  prive  des  femmes,  des  bains  et  des 


(1)  Mahomet  (Koran  de  Sale,  c.  9,  p.  i53)  reproche  aux 
chrétiens  de  se  soumettre  aux  prêtres  et  aux  moines , et 
d'avoirainsi  d'autres  maîtres  que  Dieu.  Maracci  (Pnx/m/nuj, 
part.  III,  p.  69,  70  ) excuse  ce  culte , sur-tout  relativement 
au  pape;  et  il  cite,  d’après  le  Koran  lui-même,  le  cas 
d'Eblis  ou  Satan,  qui  fut  précipité  du  ciel  pour  avoir  re- 
fusé d’adorer  Adam. 

(a)  Koran,  c.  5 , pi  94,  et  la  note  de  Sale , qui  cite  sur  ce 
point  Jallaloddin  et  Al-Beidawi.  D’Herbelot  déclare  que 
Mahomet  condamna  la  vie  religieuse , et  que  les  premiers 
essaims  de  fakirs , de  derviches,  etc.  ne  se  montrèrent  qu’a- 
près  l’année  3oo  de  l’hégire  {Biblioüi.  orient.,  p.  293-718  ). 
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parfums,  se  refuse  toute  nourriture  capable  de 
soutenir  ses  forces,  et  à tous  les  plaisirs  qui 
peuvent  satisfaire  ses  sens.  Suivant  les  révolutions 
de  l’année  lunaire,  le  ramadan  tombe  tour  à tour 
au  milieu  des  froids  de  l’hiver  et  des  chaleurs.de 
l’été,  et  pour  accorder  à sa  soif  une  goutte  d’eau, 
il  faut  attendre  péniblement  la  fin  d’une  journée 
brûlante.  Mahomet  est  le  seul  qui  ait  fait  une  loi 
positive  et  générale  (i)  de  l’interdiction  du  vin, 
particulière  dans  les  autres  religions  à quelques 
ordres  de  prêtres  ou  d’hermites;  et  à sa  voix  une 
portion  considérable  du  globe  a abjuré  l’usage  de 
cette  liqueur  salutaire  quoique  dangereuse.  Sans 
doute  le  libertin  ne  se  soumet  pas  à ces  lâcheuses 
privations,  l’hypocrite  les  élude  j mais  on  ne  peut 
accuser  le  législateur  qui  a fait  ces  réglemens  de 
séduire  ses  prosélytes  par  l’appât  des  plaisirs  sen- 
suels. 3°  La  charité  des  musulmans  descend  jus- 
qu’aux animaux,  et  quant  à celle  qui  regarde  les 
malheureux  et  lés  indigens,  elle  est  recommandée 
plusieurs  fois  par  le  Koran,  non  pas  seulement 
comme  une  oeuvre  méritoire,  mais  comme  un  de- 
vcfir  rigoureux  et  indispensable.  Mahomet  est 


(i)  Voyez  les  deux  défenses  portées  sur  ce  point  ( Koran , 
c.  2,p.  25;c.  5,  p.  94);  l’une  dans  le  style  d'un  législateur, 
et  l'autre  dans  celui  d'un  fanatique.' Prideaux  ( Vie  de  Ma- 
homet, p.  62-€4)  , et  Sale  {Discours préliminaire , p.  124, 
développent  les  motifs  publics  et  les  motifs  particuliers  qui 
ont  déterminé  Mahomet  à cet  égard. 
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peut-être  le  seul  législateur  qui  ait  fixé  la  mesuré 
précise  de  l’aumône:  elle  semble  varier  avec  le 
degré  ou  la  nature  de  la  propriété,  c’est-à-  dire 
selon  que  les  biens  sont  en  argent,  en  grains  pu 
en.bétail,  en  fruits  ou  en  marchandises;  mais  pour 
accomplir  la  loi,  le  musulman  doit  donner  le 
dixième  de  ses  revenus,  et  s’il  s’est  rendu  cou- 
pable de  fraudes,  ou  d’extorsions,  il  doit  comme 
par  une  sorte  de  restitution,  au  lieu  du  dixième, 
donner  le  cirujuième  (1).  La  bienveillance  doit 
nécessairement  conduire  à la  justice,  puisqu’il 
nous  est  défendu  de  faire  tort  à ceux  qu’il  nous 
est  ordonné  d’assister.  Un  prophète  peut  révéler 
les  secrets  du  ciel  et  ceux  de  l’avenir;  mais  dans 
ses  maximes  morales,  il  ne  peut  que  nous  répéter 
les  leçons  que  nous  avons  reçues  de  notre  propre 
cœur. 

Des  récompenses  et  des  punitions  appuient  les 
deux  dogmes,  et  les  quatre  devoirs  pratiques  de 
l’islamisme  ; les  regards  du  musulman  sont  pieu- 

(i)  La  jalousie  de  Maracci  {Prodmmus , part,  iv,  p.  33) le 
porte  à faire  rénumération  des  aumônes  plus  libérales  en- 
core des  catholiques  de  Rome.  Il  dit  que  quinze  grands 
hôpitaux  reçoivent  des  milliers  de  malades  et  de  pèlerins  ; 
qu’on  y dote  annuellement  quinze  cents  filles;  qu’il  y a 
cinquante-six  écoles  de  charité  pour  les  deux  sexes , et  que 
cent  vingt  confréries  soulagent  les  besoins  de  leurs  mem- 
bres, etc.  Les  charités  de  Londres  sont  encore  plus  éten- 
dues ; mais  je  crains  bien  qu’il  ne  faille  les  attribuer  plutôt 
à rhiiraanité  qu’à  la  religion  du  peuple  anglais. 
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sement  fixes  sur  le  jugement  dernier;  et  bien  que 
le  prophète  n’ait  pas  osé  déterminer  l’époque  de 
cette  imposante  catastrophe , il  indique  obscuré- 
ment les  signes  qui  au  ciel  et  sur  la  terre  prépè- 
deront  la  dissolution  universelle  où  tous  les  êtres 
animés  perdront  la  vie , et  où  l’ordre  de  la  créa- 
tion rentrera  dans  son  premier  chaos.  Au  son  de 
la  trompette  on  verra  de  nouveaux  mondes  s’élan- 
cer du  néant;  les  anges,  les  génies  et  les  hommes, 
s’élèveront  hors  des  tombeaux,  et  les  âmes  hu- 
maines se  trouveront  réunies  à leurs  corps.  Les 
égyptiens  semblent  avoir  adopté  les  premiers  la 
doctrine  de  la  résurrection  (i);  ils  embaumèrent 
leurs  momies;  ils  élevèrent  leurs  pyramides  afin 
de  conserver  l’ancienne  demeure  de  l’ame  durant 
une  période  de  trois  mille  ans,  tentative  partielle 
et  inutile  : c’est  avec  des  vues  plus  philosophiques 
que  Mahomet  compte  sur  la  toute-puissance  du 
Créateur,  dont  la  seule  parole  peut  ranimer  l’ar- 
gile privée  de  vie,  et  rassembler  d’innombrables 
atomes  qui  ne  conservent  plus  leur  forme  ou  leur 
substance  (2).  Il  n’est  pas  aisé  de  dire  ce  que  dc- 


(1)  Voyez  Hérodote  (1.  ii , c.  ia3  ) et  notre  savant  compa- 
triote sir  .John  Marsham  (Canon.  chron.  ,p.  46).  Le 

du  même  écrivain  (p.  254-274)  est  une  es<|uisse  travaillée 
des  régions  infernales , telles  qu'on  les  trouvait  dans  les 
descriptions  imaginaires  des  Egyptiens  et  des  Grecs , des 
poêles  et  des  philosophes  de  l'antiquité. 

(2)  LefLoran(c.  2,p.  aSg,  etc.),  de  Sale  (p.  Sa)  et  de  Ma- 
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vient  lame  pendant  cet  intervalle,  et  ceux -qui 
sont  le  plus  convaincus  de  sa  spiritualité  sont  bien 
embarrassés  lorsqu’il  s’agit  d’expliquer  comment 
elle  peut  penser  ou  agir  sans  l’intervention  des 
organes  de  nos  sens. 

L’eufer  et  Le  jugement  dernier  suivra  la  réunion  du  corps 

leparedij.  l’ame;  ct  Mahomet,  dans  le  tableau  qu’il  en 
a fait  d’après  les  mages,  s’est  trop  assujetti  aux 
/ formes  et  même  aux  opérations  lentes  et  suc- 
cessives d’un  tribunal  humain.  Ses  intolérans  ad- 
versaires l’accusent  d’avoir  étendu  jusqu'à  -eux- 
mêmes  l’espoir  du  salut,  d’avoir  soutenu  l’hérésie 
lu  plus  criminelle,  en  disant  que  tout  homme  qui 
croit  en  Dieu  et  fait  de  bonnes  œuvres , peut 
compter  sur  une  sentence  favorable  au  dérnier 
jour.  Une  indifférence  si  raisonnable  était  peu 
dans  le  caractère  d’un  fanatique,  et  il  n’y  a pas 
lieu  de  penser  qu'un  envoyé  du  ciel  ait  ainsi  dimi- 
nué le  prix  et  la  nécessité  de  ses  propres  révé- 
lations. Selon  le  Koran  (1)  , la  foi  en  Dieu  est 
inséparable  de  la  foi  en  Mahomet;  les  bonnes 
œuvres  sont  celles  qu’il  a ordonnées,  et  ces  deux 


racci  (p.  97)  rapportent  un  miracle  ingénieux  qui  satisfit 
la  curiosité  d’ Abraham , et  qui  aflêrmit  sa  croyance. 

(i)  Reland,  toujours  guidé  par  la  bonne  foi , démontr» 
que  Mahomet  a réprouvé  tous  les  incrédules  (De  religiona 
mohammed. , p.  ia8-i4a),  qu’il  n'y  aura  jamais  de  salut 
pour  les  diables  (p.  196-199) , que  le  Paradis  ne  se  bornera 
pas  à des  plaisirs  sensuels  (p.  199 -ao5),  que  l’ame  df« 
femmes  est  immortelle  (p.  ao5-aog). 
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conditions  emportent  la  nécessité  de  l’islamisme, 
auquel  toutes  les  nations  et  toutes  les  sectes  sont 
également  invitées.  Pour  excuser  leur  aveugle- 
mentspirituel,  elles  allégueront  en  vain  leur  igno- 
rance ou  feront  valoir  leurs  vertus  ; elles  seront 
punies  par  des  tourmens  éternels  ; et  les  larmes 
que  versa  Mahomet  sur  la  tombe  de  sa  mère, 
pour  laquelle  il  lui  était  défendu  de  prier,  offrent 
un  contraste  frappant  de  fanatisme  et  d’huma- 
nité (i).  L’arrêt  est  commun  à tous  lesinBdëles; 
le  degré  d’évidence  qu’ils  auront  rejeté,  et  la 
gravité  des  erreurs  qu’ils  auront  adoptées,  dé- 
termineront le  degré  de  leur  crime  et  celui  de  leur 
cbÂtiment.  Les  demeures  éternelles  des  chrétiens, 
des  juifs,  des  sabéens,  des  mages  et  de^  idolâtres, 
se  trouvent  dans  l’ab^^me  les  unes  au-dessous  des 
autres,  et  le  dernier  enfer  est  destiné  aux  mécréans 
hypocrites  qui  ont  pris  le  masque  de  la  religion. 
Lorsque  la  plus  grande  partiè  des  hommes  auront 
été  réprouvés  à cause  de  leurs  opinions,  les  vrais 
croyans  seront  seuls  jugés  d’après  leurs  œuvres. 
Une  balance  réelle  ou  allégorique  pèsera  avec 
soin  le  bien  et  le  mal  contenus  dans  la  vie  de 


(i)  Al-Beidawi,  apud  Sale,  Koran , c.  9,  p.  164.  I<e  refus 
de  prier  pour  un  parent  incrédule  est  justifié , selon  Ma- 
hotnef , par  les  devoirs  d’un  prophète  et  l’exemple  d’Abra- 
ham , qui  réprouva  son  propre  père  comme  ennemi  de 
Dieu.  Cependant  Abraham  (ajoute-t-il,  c.9,  v.  116,  Ma- 
racci , t ii,  p.  3i7)/uif  fané  plus,  mitis. 
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chaque  musulman , et  il  j aura  alors  une  singulière 
compensation  pour  la  satisfaction  des  injures:  une 
partie  des  bonnes  actions  de  l’oiTenseur  sera  im- 
putée au  bénéfice  de  l’ofiensé  en  raison  équiva- 
lente du  tort  qui  lui  aura  été  fait,  et  si  l’offen- 
seur se  trouve  dénué  de  cette  espèce  de  propriété 
morale,  une  partie  proportionnelle  des  démérites 
de  l’offensé  viendra  accroître  la  masse  de  ses  pé- 
chés. L’arrêt  sera  prononcé  selon  que  le  poids 
des  délits  ou  celui  des  vertus  l’emportera  dans 
la  balance,  et  alors  tous  sans  distinction  traver- 
seront le  pont  aigu  et  dangereux  {placé  sur  l’a- 
bjmc  ; mais  les  bons,  marchant  sur  les  traces  de 
Mahomet,  feront  leur  entrée  glorieuse  dans  le 
paradis,  tandis  que  les  coupables  seront  précipités 
dans  le  premier  et  le  moins  affreux  des  sept  en- 
fers. Le  temps  de  l’expiation  variera  de  neuf 
siècles  à sept  mille  ans;  mais  le  prophète  a eu 
le  bon  esprit  de  promettre  que  tous  ses  disciples 
(quels  que  fussent  leurs  péchés),  seraient  sauvés 
par  leur  foi  et  son  intercession  de  la  damnation 
éternelle.  Il  ne  faut  pas  s’étonner  que  c’est  par 
la  crainte  que  la  superstition  agit  le  plus  puis- 
samment sur  l’esprit  de  l’homme,  puisque  l’ima- 
gination peint  avec  plus  d’énergie  la  misère  que 
le  bonheur  de  la  vie  future.  Sans  autre  moyen 
que  le  feu  et  l’obscurité,  on  nous  compose  l’i- 
mage d’une  souffrance  que  l’idée  de  réternité 
peut  aggraver  à l’infini;  mais  cette  même  idecr 
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d’éternité  produit  un  effet  contraire  lorsqu’il 
s’agit  de  la  durée  du  plaisir;  et  nos  jouissances 
ne  viennent  trop  souvent  que  de  la  cessation  de 
la  douleur,  ou  de  la  comparaison  de  notre  état 
avec  une  situation  plus  malheureuse.  Il  est  assez 
naturel  qu’un  prophète  arabe  décrive  avec  ravis- 
sement les  bocages,  les  fontaines  et  les  rivières 
du  paradis  : mais  au  lieu  de  donner  aux  bien- 
heureux le  noble  goût  de  l’harmonie , de  la 
science,  de  l’amitié  et  du  commerce  de  l’esprit, 
il  place  puérilement  leur  bonheur  dans  l’éclat 
des  perles  et  des  diamans , des  robes  de  soie , 
des  palais  de  marbre,  de  la  vaisselle  d’or,  des 
vins  exquis,  des  friandises  recherchées,  d’une 
suite  nombreuse,  et  de  tout  cet  appareil  de  luxe 
et  de  sensualité  qui  devient  insipide  à son  pos- 
sesseur, même  dans  le  court  espace  assigné  à 
notre  vie  mortelle.  Le  dernier  des  croyans  aura 
pour  son  usage  soixante-douze  houris  ou  filles 
aux  jeux  noirs,  douées  d’une  beauté  éclatante , 
de  toute  la  fraîchenrde  la  jeunesse,  d’une  pureté 
virginale  et  d’une  sensibilité  exquise;  l’instant  du 
plaisir  se  prolongera  durant  des  milliers  d’années, 
et  des  facultés  centuplées  rendront  les  bienheu- 
reux dignes  de  leur  félicité.  Quelle  que  soit  à cet 
égard  l’opinion  vulgaire,  il  est  certain  qu’il  ouvre 
aux  deux  sexes  les  portes  du  ciel , mais  il  n’a  pas 
voulu  s’expliquer  sur  les  hommes  qu’j  trouveraient 
les  femmes,  dans  la  crainte  d’alarmer  la  jalousie 
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de  leurs  premiers  maris,  ou  de  troubler  leur 
bonheur  en  leur  faisant  imaginer  que  leur  ma- 
riage serait  peut-être  éternel.  Ce  tableau  d’un  pa- 
radis sensuel  a excité  l’indignation  et  peut-être 
l’envie  des  moines;  l’impure  religion  de  Mahomet 
est  l’objet  de  leurs  déclamations,  et  la  pudeur  de 
quelques  apologistes  du  Koran  est  réduite  à la 
misérable  ressource  des  ligures  et  des  allégories; 
mais  les  docteurs  les  plus  habiles  et  les  plus  con- 
séquens  , adoptent  sans  rougir  l’interprétation 
littérale  du  Koran  : la  résurrection  du  corps  serait 
en  effet  inutile,  si  on  ne  lui  rendait  pas  l’exercice 
de  ses  facultés  les  plus  précieuses,  et  la  réunion  des 
plaisirsdes  sensetdesplaisirsintellectuels  estnéces- 
saire  pour  achever  le  bonheur  de  l’homme,  com- 
posé de  deux  substances.  Au  reste,  les  joies  du  pa- 
radis de  Mahomet  ne  se  borneront  pas  aux  plaisirs 
du  luxe  et  à la  satisfaction  des  appétits  sensuels; 
le  prophète  déclare  d’une  manière  expresse  que 
les  saints  et  les  martyrs  admis  à la  béatitude  de  la 
vision  divine,  oublieront  et  dédaigneront  toutes 
les  espèces  de  bonheur  d’un  degré  inférieur,  (i) 

(i)  Vojez  sur  le  jour  du  Jugement,  sur  rEtifer,  le  Pa- 
radis, etc. , le /Coran  (c.  a,  v.  a5;  c.  56,  78,  etc.),  avec  la 
rdfiitatiun  virulente,  mais  remplie  de  savoir,  de  Maracci 
(dans  ses  Notes  et  dans  1e  Prodromus,  part,  rv,  p.  78,  lao, 
iaa,etc.),  d'Herbelot  (JtA/.  orient.,  p.  368-375),  llelaiid 
( p.  47‘60  et  Sale  (p.  76-103).  Les  idées  des  mages  sont  e.x-' 
posées  d’une  manière  obscure  et  incertaine  par  le  docteur 
Ilyde,  leur  apologiste  {Hist.jrel'tg.  Pers.,c.  53,  p.  402-41  a , 
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Les  premières  et  Jes  plus  dilHciles  conquêtes  Mehorarf 
de  Mahomet  à sa  religion  nouvelle  (i)  , furent ’ 

• — Al  U.  6oiy. 

OxforcT,  1760).  Bayle  a prouvé  dans  l’article  Mahomet,  que 
l’esprit  et  la  philosophie  suppléent  bien  mal  au  défaut  de 
connaissances  précises. 

(i)  Avant  de  tracer  l’histoire  des  opérations  de  Mahomet, 
je  vais  indiquer  lesauteursou  les  monuinensque  j’ai  suivis. 

Les  versions  latine,  française  et  anglaise  du  Koran,  sont 
précédées  de  discours  historiques,  et  les  trois  traducteurs, 

Maracci  (L  i,  p.  lo-Sa) , Savary  (tom.  i,  p.  1-248)  et  Sale 
{Preliminary  Discourse,  p.  33-5fî)  avaient  étudié  soigneuse- 
naent  la  langue  et  le  caractère  de  leur  auteur.  On  a publié 
deux  Vies  particulières  de  Mahomet , l’une  par  le  docteur 
Prideaux  {Life  of  Mahomet , septième  édition,  Tendres, 

1718,  in-8°),  et  l’autre  par  le  comte  de  Boulainvillier» 

{Vie  de  Mahomet,  Londres,  1730,  in-8«).  Mais  le  désir 
opposé  de  trouver  nu  imposteur  ou  un  héros , a trop  sou- 
vent ûiH  tort  au  savoir  du  premier  et  à la  sincérité  du  se- 
cond. L’article  de  la  Bibliothèque  orien taie  de  d’Herbelot 
( p.  5g8-6o3)  est  tiré  principalement  de  Novairi  et  de  Mir- 
cond  ; mais  M.  Gagnier , originaire  de  Franœ , et  profes- 
seur de  langues  orientales  à Oxford,  est  sur  cet  objet  le 
meilleur  et  le  plus  exact  des  guides.  Il  a publié  deux  ou- 
vrages bien  faiU  ( Ismaël  Abulféda , De  vitâ  et  rébus  gestis 
Mohammedis,  etc.,  latine  vertit,  prœfatione  et  notis  illus- 
travit  Joannes  Gagnier.  Oxford,  1723,  in-fol.  — La  Vie  de 
Mahomet,  traduite  etcompiléede  l’AIcoran , des  traditions 
authentiques  d8  la  Sonna  et  des  meilleurs  auteurs  arabes. 
Amsterdam,  1748,  3 vol.  in-ia)  : il  a interprété,  éclairci 
et  suppléé  le  texte  arabe  d’ Abulféda  et  Al-Jannabi;  le  pre- 
mier prince  éclairé , qui  régna  à Hamah  en  Syrie , A.  D. 
i3io-i332  ( Kqjr.  Gagnier,  Prcefat.  Abulféda)  ; le  second 
docteur  crédule  qui  visita  la  Mecque,  A.  D.  i556  (d’Her- 
belot, p.  397;  Gagnier,  t.  iir,  p.  209,  aïo).  Tels  sont  les 
auteurs  que  j’ai  suivis  : d’après  celle  déclaration,  le  I«4eur 
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celles  de  sa  femme,  de  son  sen’iteur,  de  son  pu- 
pille et  de  son  ami  (i  );  car  il  se  présentait  comme 
prophète  à ceux  qui  pouvaient  le  moins  douter 
qu’il  ne  Tùt  soumis  aux  infirmités  de  la  nature. 
Cependant  Cadijah  crut  aux  paroles  de  son  mari, 
et  jouit  de  sa  gloire  : Zeid,  soumis  et  afTectionné, 
se  laissa  séduire  par  l’espérance  de  la  liberté; 
l’illustre  Ali,  fils  d’Abu  Taleb,  embrassa  les  opi- 
nions de  son  cousin  avec  l’énergie  d’un  jeune 
héros;  et  la  fortune,  la  modération  et  la  véraeité 
d’Abubeker,  affermirent  la  religion  du  prophète 
auquel  il  devait  succéder.  A sa  persuasion  dix  des 
plus  respectables  citoyens  de  la  Mecque  consen- 
tirent à se  faire  instruire  en  particulier  de  la 
doctrine  de  l’islamisme , cédant  à la  voix  de  la 
raison  et  de  l’enthousiasme,  ils  devinrent  l’écho 
du  dogme  fondamental.  «Il  n’y  a qu’un  Dieu, 
et  Mahomet  est  l’apôtre  de  Dieu  ; « et  pour  ré- 
compense de  leur  foi , ib  obtinrent , même  dès 
celte  vie,  des  richesses  et  des  honneurs,  le  com- 


ctirietix  pourra  examiner  plus  en  détail  l’ordre  des  temps 
et  l’ordre  des  chapitres.  Je  dois  observer  toutefois  qu’AbuI- 
fëda  et  Al-Jannabi  sont  des  historiens  modernes , et  qu'on 
ne  peut  recourir  à aucun  écrivain  du  premier  siècle  de 
l’hégyre. 

(i)  Prideaux  (p.  8)  révèle,  d’après  les  Grecs,  les  doutes 
secrets  de  la  femme  de  Mahomet.  Boulainvilliers  (p.  272) 
développe  les  vues  sublimes  et  patriotiques  de  Cadijah  et  des 
premiers  disciples  du  prophète,  comme  s’il  eût  été  le  con- 
seiller privé  de  Mahomet. 
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mandement  des  armées  et  l’administration  des 
royaumes.  Trois  années  furent  employées  en  si- 
lence à la  conversion  de  quatorze  prosélytes,  ce 
furent  là  les  premiers  fruits  de  sa  mission  ; mais 
dès  la  quatrième  année,  il  adopta  le  caractère  d’un 
prophète;  et,  voulant  communiquer  à sa  famille  la 
lumière  des  vérités  divines,  il  fit  préparer  un  festin 
composé,  à ce  qu’on  dit,  d’un  agneau  et  d’un 
vase  rempli  de  lait , et  il  invita  quarante  per- 
sonnes de  la  race  des  Hashémites.  « Mes  amis  et 
mes  alliés,  leur  dit-il,  je  vous  offre  et  je  suis  le 
seul  qui  puisse  vous  offrir  les  plus  précieux  de 
tous  les  dons,  les  trésors  de  ce  monde  et  ceux 
de  l’autre  vie.  Dieu  m’a  ordonné  de  vous  appeler 
à son  service.  Quel  est  celui  d’entre  vous  qui  veut 
m’aider  à porter  mon  fardeau?  quel  est  celui  qui 
véut  être  mon  compagnon  et  mon  visir  (i)?  » On 
ne  répondit  rien;  l’étonnement,  l’incertitude  ou 
le  mépris  fermaient  toutes  les  bouches,  lorsqu’en- 
fin  Âli,  jeune  homme  âgé  seulement  de  qua- 
torze ans,  rempli  d’ardeur  et  de  courage,  rompit 
le  silence  , et  s’écria  : « Prophète , je  suis  cet 
homme;  si  quelqu’un  ose  s’élever  contre  toi,  je 


(i)  Vezinu , portitor , bajulus , ontu  ftrens  ; et  par  une 
juste  métaphore,  ce  nom  plébéien  fut  appliqué  aux  co-, 
lonnes  de  l’état  (Gagnier,  Wot.  ad  Abulféda,  p.  19).  Je 
m’efibrce  de  conserver  le  caractère  de  l’idiome  arabe , au- 
tant que  je  puis  l’apercevoir  dans  que  traduction  latine  et 
française. 
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lui  briserai  les  dènts,  je  lui  arracherai  les  yeut, 
je  lui  casserai  les  jambes,  et  je  lui  ouvrirai  le 
ventre.  Prophète,  je  serai  ton  visir.  » Mahomet 
reçut  cette  proposition  avec  transport,  on  exhorta 
ironiquement  Abu  Taleb  à respecter  la  dignité  de 
son  fils.  Le  père  d’Ali  ayant  ensuite  voulu  d’un 
ton  plus  sérieux  engager  son  neveu  à abandonner 
un  dessein  impraticable,  «Epargnez  vos  remon- 
trances, répondit  cet  intrépide  fanatique  à son 
oncle  et  à son  bienfaiteur  : quand  on  placerait 
le  soleil  sur  ma  main  droite  et  la  lune  sur  ma  main 
gauche  , on  ne  me  ferait  pas  changer  de  résolu- 
tion. U II  persévéra  dix  années  dans  l’exercice  de 
sa  mission  ; et  cette  religion , qui  a subjugtié  l’O- 
rient et  l’Occident,  ne  s’établit  que  lentement 
et  difficilement  dans  les  murs  de  la  Mecque.  Ce- 
pendant il  avait  la  satisfaction  de  voir  sa  petite 
congrégation  d’unitaires  s’augmenter  de  jour  en 
jour  ; .elle  le  révérait  comme  un  prophète,  et  il 
lui  communiquait  àproposlanourriture  spirituelle 
du  Koran.  On  peut  juger  du  nombre  de  ses  prosé- 
lytes par  le  départ  de  quatre-vingt-trois  hommes 
et  de  dix-huit  femmes  qui,  dans  la  Septième  année 
de  sa  mission,  se  retirèrent  en  Ethiopie;  son  parti 
fut  assez  promptement  fortifié  par  la  conversion 
de  Hamza  son  oncle,  et  celle  de  l’inflexible  et 
farouche  Omar,  qui  déploya  en  fave'ur  de  l’isla- 
misme le  même  zèle  qu’il  avait  montré  pour  sa 
destruction.  La  charité  de  Mahomet  ne  se  borna 
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pas  à la  tribu  de  Koreish  ou  à l’enceinte  de  la 
Mecque  : lors  des  grandes  fêtes,  ou  les  jours  de 
pèlerinage,  il  allait  à la  Caaba;  il  abordait  les 
étrangers  de  toutes  les  tribus,  et  soit  dans  les 
entrevues  particulières,  soit  dans  ses  discours  pu- 
blics, il  prêchait  la  croyance  et  le  culte  d’un  seul 
Dieu.  Faible  alors  dans  ses  moyens  et  sage  dans 
sa  doctrine,  il  soutenait  la  liberté  de  conscience, 
et  réprouvait  l’usage  de  la  violence  en  matière  de 
religion  (i)  : mais  il  exhortait  les  Arabes  au  re- 
pentir, et  les  conjurait  de  se  souvenir  des  anciens 
idolâtres  de  Ad  et  de  Tbamud , que  la  justice 
divine  avait  fait  disparaître  de  dessus  la  surface 
de  la  terre,  (a) 

La  superstition  et  la  jalousie  afTermissaient  le  U tribu 


(i)  Les  passages  du  Koran  en  faveur  de  la  tolérance  sont 
énergiques  et  en  grand  nombre.  Voyez  c.  a,  v.  aSy;  c.  i6, 
V.  lagj  c.  17,  V.  54;  c.45,v.  i5;  c.  5o,  v.  3g;  c.  88,  v.  ai,  etc., 
avec  les  notes  de  Maracci  et  de  Sale.  En  général  les  savans 
peuvent  juger  selon  qu’ils  apercevront  ou  non  ce  caractère 
de  tolérance,  si  tel  chapitre  a été  révélé  à la  Mecque  ou  à 
Médine. 

(a)  Voyez  le  Koran  (pass'im , et  particulièrement  c.  7, 
p.  ia3,  ia4,  etc.)  et  la  tradition  des  Arabes  (Pococke, 
Specimen,  p.  So-Sy).  Op  montrait  à mi-chemin,  entre 
Médine  et  Damas  , des  cavernes  de  la  tribu  de  Thamud , 
propres  à des  hommes  d'une  taille  ordinaire  (Abulféda, 
Arabiœ  Descript. , p.  43-44);  et  on  peut  les  attribuer  avec 
assez  de  vraisemblance  aux  troglodites  du  monde  primitif 
(Michaelis,  ad  Lowth , /Pe  poMÎ  Hebrœor. , p.  i3i-i34; 
Recherches  sur  les  Egyptiens , t.  ii,  p.  48,  etc.). 
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iieKoreisb  peuple  de  la  Mecque  dans  son  incrédulité.  Les 
J’ali^oiu  anciens  de  la  ville,  les  oncles  du  prophète,  affec- 
^ 6a2.'^  taient  de  mépriser  l’audace  d’un  orphelin  qui 
voulait  jouer  le  rôle  de  réformateur  de  son  pajs. 
Les  pieuses  oraisons  de  Mahomet  dans  la  Caaba, 
étaient  repoussées  par  les  cris  d’Abu  Taleb  : « Ci- 
toyens et  pèlerins,  s’écriait-il,  n’écoutez  pas  le 
, tentateur,  ne  prêtez  point  l’oreille  à ces  nouveau- 
tés impies  : soyez  invariablement  attachés  au  culte 
de  AI  Lata  et  de  Al  Uzzah.  u Cependant  ce  vieux 
chef  aimait  toujours  le  fils  d’Abdallah;  il  défen- 
dait sa  personne  et  sa  réputation  contre  les  atta- 
ques des  Koreishites,  dont  la  jalousie  était  dès 
lun^-temps  excitée  par  la  prééminence  de  la  fa- 
mille de  Hashem.  Ils  couvraient  leur  haine  du 
prétexte  de  la  religion;  au  temps  de  Job,  le  ma- 
gistrat arabe  punissait  le  crime  d’impiété  (i);  et 
Mahomet  était  coupable  du  crime  d’abandonner 
et  de  renier  les  dieux  de  sa  nation  ; mais  la  po- 
lice de  la  Mecque  était  si  défectueuse , que  les 
chefs  des  Koreishites,  au  lieu  d’accuser  un  cri- 
minel, furent  réduits  à employer  la  persuasion 
ou  la  violence.  Ils  s’adressèrent  à diverses  reprises 


(i)  Au  temps  de  Job,  les  magistrats  arabes  punissaient 
réellement  le  crime  d'impiété  (c.  3i,  v.  26,  ay,  s8.)  et  je 
rougis  pour  un  respectable  prélat  (De  poesi  Hebrceorum , 
p.  65o,  65i , édit.  Michaelis;  et  Lettre  d’un  professeur  à 
l’université  d’Oxford , p.  i5-53),  de  ce  qu’il  a justifié  et 
célébré  cette  inquisition  des  patriarches. 
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à Abu  Taleb , avec  le  ton  du  reproche  et  de  la 
menace,  « Ton  neveu,  lui  dirent-ils,  insulte  notre 
rebgion  ; il  accuse  d’ignorance  et  de  foUe  nos 
sages  ancêtres  ; fais -le  taire  promptement,  de 
peur  qu’il  ne  trouble  et  soulève  la  ville.  S’il  con- 
tinue, nous  mettrons  l’épée  à la  main  contre  lui 
et  ses  adhérens,  et  tu  répondras  du  sang  de  tes 
concitoyens.  » Abu  Taleb  vint  à bout  par  son  cré- 
dit et  par  sa  modération  d’échapper  à la  violence 
de  cette  faction  religieuse.  Les  plus  faibles  ou  les 
plus  timides  des  disciples  de  Mahomet  se  reti- 
rèrent en  Ethiopie , et  le  prophète  chercha  des 
asiles  dans  les  divers  endroits,  soit  de  la  ville, 
soit  de  la  campagne,  qui  pouvaient  lui  offrir  quel- 
que sûreté.  Gomme  sa  famille  continuait  à le  sou- 
tenir, le  reste  de  la  tribu  de  Koreish  prit  l’enga- 
gement de  renoncer  à tout  commerce  avec  les 
enfans  de  Hashem,  de  ne  rien  acheter  d’eux,  de 
ne  leurrien  vendre , de  ne  plus  former  de  mariages 
avec  eux , mais  de  les  poursuivre  sans  pitié  jusqu’à 
l’époque  où  ils  bvreraient  Mahomet  à la  justice 
des  dieux.  Ce  décret  fut  suspendu  dans  la  Caaba 
et  exposé  aux  jeux  de  toute  la  nation;  les  émis- 
saires des  Koreishites  persécutèrent  les  exilés  mu- 
sulmans jusqu’au  centre  de  l’Afrique;  ils  assiégè- 
rent le  prophète  avec  ses  plus  fidèles  disciples;  il» 
les  privèrent  d’eau,  et  des  représailles  exercées 
de  part  et  d’autre  augmentèrent  l’animosité  mu- 
tuelle. Une  trêve  peu  solide  sembla  rétablir  la 
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concorde  ; mais  la  mort  d’Abu  Taleb  abandonna 
Mahomet  au  pouvoir  de  ses  ennemis  : dans  le  même 
moment,  la  mort  de  la  fidèle  et  généreuse  Cadijàh 
lui  enlevait  toutes  ses  consolations  domestiques. 
Abu  Sopbian  , chef  de  la  branche  d’Ommijah , 
succéda  à la  dignité  principale  de  la  république 
de  la  Mecque.  Adorateur  zélé  des  idoles,  ennemi 
mortel  de  la  famille  de  Hashem,  il  convoqua  une 
assemblée  des  Koreisbites  et  de  leiKs  alliés  pour 
décider  du  sort  de  l’apôtre.  Par  l’emprisonnement, 
on  pouvait  déterminer  son  courage  à des  actes 
de  désespoir,  et  l’exil  d’un  fanatique  éloquent  et 
chéri  du  peuple  pouvait  répandre  le  mal  dans 
toutes  les  provinces  de  l’Arabie.  Sa  mort  fut  ré- 
solue ; mais  on  convint  que  pour  diviser  le  crime 
et  prévenir  la  vengeance  des  Hashémites,  un 
membre  de  chacune  des  tribus  lui  plongerait  son 
épée  dans  le  sein.  Un  ange  ou  un  espion  l’ins- 
truisit de  cet  arrêt,  et  il  ne  vit  d’autre  ressource 
que  la  fuite  (1).  Au  milieu  de  la  nuit,  accom- 
pagné d’Abubeker  son  ami , il  s’échappa  en  si- 
lence de  sa  maison  ; les  assassins  l’attendaient  à la 
porte , mais  ils  furent  trompés  par  la  figure  d’Ali, 
qui  reposait  sur  le  lit  de  l’apôtre , rèvétu  de  sa 
robe  verte.  Les  Koreisbites  respectèrent  la  piété 
‘du  jeune  héros;  mais  quelques  vers  d’Ali  qui  sub- 


(i)  D’Herbelot,  Biblioth.  orient.,  p.  445. 11  cite  une  his- 
toire particulière  de  la  fuite  de  Mahomet 
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sistent  encore  , nous  offrent  une  peinture  inté- 
ressante de  ses  inquiétudes , de  sa  tendresse  et  de 
sa  confiance  religieuse.  Mahomet  et  son  camarade 
se  tinrent  cachés  trois  jours  dans  la  caverne  de 
Thor,  située  à une  lieue  de  la  Mecque  : dès  que 
la  nuit  survenait,  le  fils  et  la  fille  d’Abubeker  leur 
portaient  des  vivres  et  le  détail  de  ce  qui  se  pas- 
sait dans  la  ville.  Les  Koreishites,  qui  examinaient 
avec  soin  tous  les  lieux  des  environs,  arrivèrent 
à l’entrée  de  la  caverne;  mais  la  Providence  les 
trompa,  dit-on,  au  moyen  d’une  toile  d’araignée 
et  d’un  nid  de  pigeon  placés  de  manière  à leur 
persuader  qu’il  n’y  était  entré  personne.  « Nous 
ne  sommes  que  deux,  disait  Abubeker  en  trem- 
blant » ; « Un  troisième  est  avec  nous,  lui  répon- 
dit le  prophète,  et  c’est  Dieu  lui-même.  » Dès  que 
l’ardeur  des  poursuites  se  fut  un  peu  ralentie,  les 
deux  fuyards  sortirent  du  rocher  et  montèrent 
sur  leurs  chameaux  : ils  cheminaient  vers  Médine 
lorsqu’ils  furent  arrêtés  par  les  émissaires  des  Ko- 
reishites;  à force  de  prières  et  de  promesses,  ils 
parvinrentà  s’échapper  de  leurs  mains.  En  ce  mo- 
ment de  crise,  la  lance  d’un  Arabe  aurait  chAigé 
l’histoire  du  monde.  Celte  fuite  de  Mahomet,  où 
il  passa  de  la  Mecque  à Médine,  forme  l’époque 
mémorable  de  l’Aegyre  (2),  qui,  après  douze  siè- 


(i)  L'Âié^^re  fut  instituée  par  Omar,  second  calife,  à l’imi- 
tation de  l'ère  des  martyrs  des  chrétiens  ( d'Herbelot , p.  444) , 


Il  o'ett 
rien  à 
M^iœ 


92  HISTOIRE  DE  LA  DÉCADENCE 

des,  distingue  encore  les  années  lunaires  des  na- 
tions musulmanes,  (i) 

La  religion  du  Koran  aurait  péri  dès  son  ber- 
ceau , si  Médine  n’eût  pas  accueilli  avec  foi  et  res- 
<le  prince.  pect  les  saints  exilés  de  la  Mecque.  Médine  ou 
A.D.63ï.ja  qu’on  appelait  Yatreb  avant  qu’elle  fût 
consacrée  comme  le  trône  du  prophète,  était  par- 
tagée entre  deux  tribus,  les  Charegites  et  les  Awsi- 
tes,  dont  les  moindres  incidens  réveillaient  sans 
cesse  la  haine  héréditaire  : deux  colonies  de  Juifs 
qui  vantaient  leur  origine  sacerdotale,  étaient  ses 
humbles  alliés;  sans  convertir  les  Arabes,  elles 
avaient  introduit  parmi  eux  ce  goût  de  la  science 
et  des  idées  religieuses  qui  procura  à Médine 
l’honneur  d’être  surnommée  la  ville  du  Livre.  Les 
prédications  de  Mahomet  ayant  converti  quelques- 
uns  de  ses  plus  nobles  citoyens  qui  étaient  venus 
en  pélérinage  à la  Caaba , de  retour  chez  eux , 
ils  répandirent  la  connaiJ^nce  du  vrai  Dieu  et 


et,  à proprement  parler,  elle  commença  soixante-huit  jours 
avant  la  fuite  de  Mahomet , avant  le  premier  de  Moharren , 
ou  la  premier  jour  de  cette  année  arabe,  qui  fut  le  vendredi 
i6juillet,Â.  D.  6as.  Abulféda,  Vita  Mohamm. , c.  as,  a3, 
p.  45-5o  ; et  l'édition  qu’a  donnée  Greaves , des  Epochœ 
Arabum  d Ullug  Beig , etc. , c.  i,  p.  8-10 , etc.) 

(i)  Les  détails  de  la  vie  de  Mahomet,  depuis  sa  mission 
jusqu’à  rhégyre,  se  trouvent  dans  Abulféda  ( p.  14-45  ) , et 
Gagnier  (ti,  p.  i34-a5i , 34a -383).  La  légende  qu’on 
trouve  p.  i87-a34,  est  garantie  par  Al  Jannabi , et  dédai- 
gnée par  Abulféda. 
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de  son  prophète;  et  la  nouvelle  alliance  des  Mé- 
dinois  avec  l’apôtre  fat  ratifiée  par  leurs  députés 
dans  deux  entrevues  secrètes  qui  eurent  lieu -la 
nuit,  sur  une  colline  des  faubourgs  de  la  Mecque. 
Dans  la  première  conférence,  dix  Charegites  et 
deux  A wsites  s’unirent  de  religion  et  d’affection, 
et  déclarèrent  au  nom  de  leurs  femmes,  de  leurs 
enfans  et  de  leurs  frères  absens,  qu’ils  professe- 
raient à jamais  les  dogmes  du  Korun  et  qu’ils  en 
observeraient  les  préceptes.  La  seconde  produisit 
une  association  politique,  qui  fut  le  germe  de  l’em- 
pire des  Sarrasins  ( I ).  Soixante-treize  hommes  et 
deux  femmes  de  Médine  eurent  une  conférence 
solennelle  avec  Mahomet,  ses  alliés  et  ses  disci^ 
pies,  et  ils  se  prêtèrent  mutuellement  serment  de 
fidélité.  Les  habitans  de  Médine  promirent  au 
nom  de  leur  ville  que  si  Mahomet  était  banni , ils 
le  recevraient  comme  un  allié,  qu’ils  lui  obéiraient 
comme  à leur  chef,  et  qu’ils  le  défendraient  jus- 
qu’à la  dernière  extrémité  avec  autant  de  cons- 
tance que  leurs  femmes  et  leurs  enfans.  k Mais  si 
votre  patrie  vous  rappelle , demandèrent-ils  avec 
une  inquiétude  flatteuse  pour  lui,  n’abandonne- 
rez-vous pas  vos  nouveaux  alliés?  — Tout  est  de- 
venu commun  entre  nous,  répondit  Mahomet  en 
souriant;  votre  sang  est  mon  sang;  votre  ruine 

(i)  Abolféda  (2io, 33,40, 86')  et  Gagnier  ( 1. 1 , p.  343,  etc. 
349,  etc.;  t.  Il,  p.  223,  etc.)  (lécrivent  la  triple  inaugura- 
tion de  Malioinet. 
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est  ma  ruine.  L’honneur  et  l’intérét  nous  attachent 
les  uns  aux  autres.  Je  suis  votre  ami  et  l’ennemi  de 
VQS  ennemis.  — Mais  si  nous  perdons  la  vie  à votre 
service,  quel  sera  notre  récompense? ajoutèrent 
ensuite  lesdéputés  de  Médine. — LePAAADis,  répli* 
qua  Mahomet.  — Etends  la  main,  » s’écrièrent-ils] 
L’apôtre  étendit  sa  main,  et  ils  renouvelèrent  leur 
serment  de  soumission  et  de  fidélité.  Le  peuple 
ratifiace  traité  etadoptauuanimement  l’islamisme. 
Les  habitans  de  Médine  se  réjouirent  de  l’exil  de 
Mahomet,  mais  ils  tremblaient  poor  sa  sûreté , et 
ils  attendirent  son  arrivée  avec  impatience.  Après 
' une  route  périlleuse  et  rapide  le  long  de  la  côte 
de  la  mer , il  se  reposa  à Koba , située  à deux 
milles  de  Médine , et  il  fit  son  entrée  publique 
seize  jours  après  son  évasion  de  la  Mecque.  Cinq 
cents  citovens  allèrent  à sa  rencontre;  et  il  en- 
tendit de  toutes  parts  des  acclamations  de  fidé- 
lité et  de  respect.  11  montait  un  chameau  femelle, 
un  parasol  ombrageait  sa  tête , et  on  portait  de- 
vant lui  un  turban  déroulé  en  guise  d’étendard. 
Ses  plus  braves  disciples  qu’avait  dispersés  l’orage, 
se  rassemblèrent  autour  de  lui;  et  ses  musulmans, 
tous  égaux  en  mérite,  se  distinguèrent  par  les 
noms  de  Mohageriens  et  ^Ansars , les  uns  fugi- 
tifs de  la  Mecque  et  les  autres  auxiliaires  de  Mé- 
dine. Pour  détruire  toute  semence  de  jalousie, 
il  imagina  habilement  de  réunir  les  principaux, 
d’entre  eux  deux  à deux,  en  leur  accordant  les 
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droits  et  leur  imposant  les  obligations  de  frères. 

Après  cette  disposition,  AU  se  trouva  seul,  et  le 
prophète  déclara  affectueusement  qu’il  voulait 
être  le  compagnon  et  le  frère  de  ce  noble  jeune 
homme.  Cet  expédient  eut  un  plein  succès;  la 
sainte  fraternité  fut  respectée  dans  la  paix  comme 
dans  la  guerre , et  les  deux  partis  ne  cherchèrent 
à se  distinguer  que  par  une  généreuse  émulation 
de  courage  et  de  fidélité.  Une  fois  seulement  une 
querelle  accidentelle  troubla  légèrement  leur 
union;  on  patriote  de  Médine  accusa  les  étran- 
gers d’insolence  ; il  laissa  entrevoir  qu’on  pouvait 
les  chasser,  mais  il  ne  fut  entendu  qu’avec  hor- 
reur, et  son  fils  offrit  vivement  de  porter  aux 
pieds  de  l’apôtre  la  tête  de  son  père. 

Du  moment  où  Mahomet  fut  établi  à Médine,  Sa  dignité 
il  exerça  les  fonctions  de  roi  et  celles  de  grand- 
pontife , et  ce  fut  une  impiété  que  de  ne  pas  se 
soumettre  aux  décrets  d’un  juge  inspiré  par  la 
sagesse  divine.  Il  reçut  en  don  ou  U acheta  une 
petite  portion  de  terre  appartenant  à deux  or- 
phelins (1);  il  y bâtit  une  maison  et  une  mosquée, 

(i)  Prideaux  ( Vie  de  Mahomet,  p.  44  ) , se  répand  en 
reproches  contre  la  scélératesse  de  l'imposteur  qui  dépouilla 
deux  orphelins,  fils  d'un  charpentier  : c’est  un  reproche 
qu’il  a tiré  de  la  Disputatio  contra  Saracenos , composée  en 
arabe  avant  l'année  ii3o;  mais  l'honnéte  Gagnier  {ad 
Abuiféd. , p.  53),  a démontré  que  ces  deux  auteurs  ont 
mal  saisi  la  valeur  du  mot  al  nagfar,  qui  signifie  en  cet 
endroit,  non  pas  un  obscur  métier,  mais  une  noble  tribu 
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plus  respectables  dans  leur  grossière  simplicité 
que  les  palais  et  les  temples  des  califes  assyriens. 
Il  fît  graver  sur  son  sceau  d’or  ou  d’argent  son 
titre  d’apôtre;  lorsqu’il  faisait  la  prière  et  lors- 
qu’il prêchait  dans  l’assemblée  tenue  toutes  les 
semaines,  il  s’appuyait  sur  le  tronc  d’un  palmier; 
et  ce  ne  fut  que  long- temps  après  qu’il  se  permit 
l’usage  d’un  fauteuil  ou  d’une  chaire  de  bois  gros- 
sièrement travaillée  (i).  Il  régnait  depuis  six  ans, 
lorsque  quinze  cents  musulmans  réunis  sous  les 
armes  renouvelèrent  leur  serment  de  fidélité  : 
Mahomet  leur  promit  de  nouveau  son  assistance 
jusqu’à  la  mort  du  dernier  d’entre  eux  ou  la  dis- 
solution totale  de  la  ligue.  C’est  dans  le  même 
camp  que  le  député  de  la  Mecque  vit  avec  éton- 
nement l’attention  des  fidèles  aux  paroles  et  aux 
regards  do  prophète  ; leur  empressement  à re- 
cueillir, soit  ses  crachats,  soit  la  partie 'de  ses 
cheveux  qui  tombait  à terré  soit  l’eau  qui  avait 
servi  à ses  ablutions,  comme  si  tous  ces  objets 

d’Arabes.  Abuiféda  décrit  le  mauvais  état  de  ce  terrain  : 
son  habile  interprète  a pensé,  d'après  Al  Bochari , qu’on 
en  oiTrit  la  valeur,  d'après  Al  Jannabi,  que  l'achat  se  fit 
dans  toutes  les  formes;  et  d’après  Ahmed  Ben  Joseph , que 
Je  généreux  Abubeker  en  paya  la  somme.  Ainsi  le  pro- 
phète se  trouve  justifié  sur  ce  point 
(i)  Al-Jannabi  (apud  Gagnier,  t.  ii,  p.  246,324)  décrit 
le  sceau  et  la  chaire  de  Mahomet  comme  deux  reliques 
précieuses  : et  le  tableau  qu'il  donne  de  la  cour  du  pro- 
phète est  tiré  d' Abuiféda  (c.  44 , p.  83  ). 
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avaient  eu  un  degré  de  vertu  prophétique.  « J’ai 
vu , dit-il , le  Chosroès  de  la  Perse  et  le  César  de 
Rome,  mais  je  n’ai  jamais  vu  un  roi  aussi  res- 
pecté de  ses  sujets  que  Mahomet  l'est  de  ses  com- 
pagnons. » La  dévoie  ferveur  du  fanatisme  se  ma- 
nifeste en  effet  d’une  manière  plus  énergique  et 
plus  vraie  que  la  froide  et  cérémonieuse  servilité 
des  cours. 

Dans  l’état  de  nature , chaque  homme  a le  droit  ii  dMara 
d’employer  la  force  des  armes  à la  défense  de  sa 
personne  ou  de  ses  propriétés,  de  repousser  et 
même  de  prévenir  la  violence  de  ses  ennemis, 
et  de  continuer  ses  hostilités  jusqu’à  ce  qu’il  ait 
obtenu  une  juste  satisfaction  ou  qu’il  soit  arrivé 
au  dernier  point  qu’autorisent  les  représailles. 

Dans  la  libre  société  des  Arabes , les  devoirs  de 
sujet  et  de  citoyen  n’imposaient  qu’un  frein  bien 
léger,  et  Mahomet,  en  exerçant  une  mission  de 
charité  et  de  paix,  avait  été  dépouillé  et  banni 
par  l’injustice  de  scs  compatriotes.  Le  choix  d’un 
peuple  indépendant  avait  élevé  le  fugitif  de  la  ‘ 
Mecque  à la  dignité  d’un  souverain , et  il  se  trou- 
vait revêtu  avec  justice  de  la  prérogative  de  for- 
mer des  alliances  et  de  faire  la  guerre  offensive 
et  défensive.  La  plénitude  de  la  puissance  divine 
suppléait  à l’imperfection  de  ses  droits  et  faisait  la 
base  de  son  pouvoir;  il  prit  dans  ses  nouvelles 
révélations  un  ton  plus  farouche  et  plus  sangui- 
naire qui  prouve  que  son  ancienne  modération 
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uvail  été  la  suite  de  sa  faiblesse  (1).  Il  avait  essayé 
les  moyens  de  persuasion,  l’époque  de  la  patience 
était  écoulée,  et  il  déclara  que  Dieu  lui  ordon- 
nait de  propager  sa  religion  par  le  glaive,  de  dé- 
truirelesmonuinens  de  l’idolalrie  et  de  poursuivre 
les  nations  incrédules  sans  avoir  égard  à la  sain- 
teté des  jours  ou  à celle  des  mois.  Il  attribua  à 
l’auteur  du  Penlaleuque  et  de  l’Evangile  ces  pré- 
ceptes de  sang  que  le  Koran  répète  de  page  en 
page;  mais  le  caractère  de  douceur  qu’odre  le 
style  de  l’Evangile  permet  d’expliquer  autrement 
le  passage  équivoque  où  il  est  dit  que  Jésus  a ap- 
porté sur  la  terre  non  la  paix,  niais  le  glaive;  et 
on  ne  doit  pas  confondre  ses  vertus  patientes  et 
modestes  avec  le  zèle  intolérant  des  princes  et  des 
évêques  qui  ont  déshonoré  le  nom  de  ses  disci- 
ples. Pour  justifier  cette  guerre  de  religion , Ma- 
homet alléguait  avec  plus  d’exactitude  l’exemple 
de’IMoïse  ou  celui  des  juges  et  des  rois  d’Israèl. 
Les  lois  militaires  des  Hébreux  sont  encore  plus 
'rigoureuses  que  celles  du  législateur  arabe  (2).  Le 

(i)  Les  huitième  et  neuvième  chapitres  du  Koran  sont 
les  plus  vf^hèmens  et  les  plus  farouches;  et  Maracci  ( Pro- 
dromus , part. iv,  p.  69, 64)  s’est  élevé  avec  plus  de  justice 
que  de  discrétion  contré  les  expressions  ambiguës  employées 
par  l’imposteur. 

(a)  Les  dévots  chrétiens  de  notre  siècle  lisent  avec  plus 
de  respect  que  de  satisfaction  les  dixième  et  vingtième  cha- 
pitres du  Deutéronome,  avec  les  commentaires  pratiques 
de  Josué,  de  David,  etc.;  mois  quelques  évéqiies  et  les 
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dieu  des  armées  marchait  en  personne  devant  les 
Juifs;  si  une  ville  leur  résistait,  ils  passaient  les 
mâles  au  fil  de  l’épée  sans  aucune  distinction  ; les 
sept  nations  de  Canaan  fhrent  exterminées,  et  ni 
le  repentir  ni  la  conversion  ne  pouvaient  les  sous- 
traire à cet  inévitable  arrêt  d’après  lequel  on  ne 
devait  épargner  dans  l’enceinte  de  leur  domina- 
tion aucune  créature  ayant  vie.  Mahomet  laissa  du 
moins  à ses  ennemis  l’option  de  son  amitié,  de  la 
soumission  ou  du  combat.  Du  moment  où  ils  pro- 
fessaient l’islamisme,  il  les  admettait  aux  avan- 
tages temporels  et  spirituels  de  ses  premiers  dis- 
ciples, et  les  faisait  combattre  sous  les  mêmes 
drapeaux  pour  la  gloire  de  la  religion  qu'ils 
avaient  embrassée.  Sa  clémence  était  d’ordinaire 
assujettie  à son  intérêt;  mais  rarement  il  foulait 
aux  pieds  un  ennemi  terrassé;  et  il  semble  pro- 
mettre qu’au  moyen  d’un  tribut,  il  laissera  aux 
moins  coupables  de  ses  .sujets  incrédules  leur  culte 
ou  du  moins  leur  imparfaite  croyance.  Des  le  pre- 
mier mois  de  son  règne,  il  exécuta  tout  ce  qu’il 
avait  établi  dans  ses  préceptes  sur  la  guerre  reli- 
gieuse, et  il  arbora  sa  bannière  blanche  devant 
les  portes  de  Médine  ; l’apôtre  guerrier  se  trouva 
en  personne  à neuf  batailles  ou  neuf  .sièges  (i),  et 

rabbins  des  premiers  temps  ont  iàit  retentir  avec  plaisir  et 
avec  succès  le  Uimbour  de  la  guerre  sacrée.  (Sale , 
vrélimin. , p.  14a,  I43«) 

(1)  Abiilféda,  in  Vit.  Mohamm.,  p.  i36.  L’arsenal  parti- 
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en  dix  années,  il  termina  par  lui-même  ou  par  ses 
lieutenans  cinquante  entreprises  guerrières.  II 
continuaiten  sa  qualité  d’Arabe  à exercer  ses  pro- 
fessions de  marchand  et*de  voleur,  et  ses  petites 
excursions  pour  la  défense  ou  l’attaque  d’une  ca- 
ravane, disposaient  peu  à peu  ses  troupes  à la  con- 
quête de  l’Arabie.  Une  loi  divine  avait  réglé  le 
partage  du  butin  (i)  ; il  était  fidèlement  réuni  en 
«ne  seule  masse  j le  prophète  réservait  pour  des 
eenvres  pieuses  et  charitables  un  cinquième  de 
l’or  et  de  l’argent,  des  prisonniers  et  du  bétail, 
des  meubles  et^des  immeubles;  il  faisait  du  reste 
des  lots  égaux  qu’il  distribuait  aux  soldats,  soit 
qu’ils  eussent  remporté  la  victoire  ou  gardé  le 
camp;  les  récompenses  de  ceux  qui  avaient  perdu 
la  vie  passaient  à leurs  femmes  et  à leurs  enfans; 
et  pour  encourager  l'augmentation  de  la  cavale- 
rie , il  accordait  une  part  au  cavalier  et  une  autre 
au  cheval.  Les  Arabes  errans  venaient  de  tous 
côtés  se  ranger  sous  le  drapeau  de  la  religion  et 

c.ulier  de  Mahomet  était  comf>osé  de  neuf  sabres , trois 
lances,  sept  piques  ou  demi-piques,  un  carquois  et  trois 
arcs , sept  cuirasses , trois  boucliers  et  deux  casques  (Gagii. , 
t.iii,p.328,  534);  ony  trouvait  de  plus  un  étendard  blanc 
et  un  drapeau  noir  (p.  335),  vingt  chevaux  (p.  3a2),  etc. 
La  tradition  a conservé  deux  de  ses  propos  de  guerre. 
(Gagnier,  t.  n,  p.  88-3?57). 

(i)  Le  savant  Reland  {^Dissertationes  miscellanece,  t.  iii, 
Dissert.  10,  p.  3-53)  a épuisé  dans  une  dissertation  parti- 
culière tout  ce  sujet  De  jure  belli  Mohàmmedanorum. 
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du  pillage  : le  prophète  avait  eu  soin  de  sanctifier 
le  commerce  des  soldats  avec  les  femmes  cap- 
tives, soit  en  qualité  de  femmes , soit  en  qualité 
de  concubines;  il  leur  montrait  dans  la  jouissance 
de  la  fortune  et  de  la  beauté,  un  faible  échantil- 
lon des  joies  du  paradis  destinées  aux  braves  mar- 
tyrs de  la  foi.  « Le  glaive,  leur  disait-il , est  la  clé 
du  ciel  et  de  l’enfer  : une  goutte  de  sang  versée 
pour  la  cause  de  Dieu,  une  nuit  passée  sous  les 
armes,  seront  plus  comptées  que  deux  mois  de 
jeûnes  ou  de  prières  : celui  qui  périra  dans  une 
bataille  obtiendra  le  pardon  de  ses  péchés  : nu 
dernier  jour  ses  blessures  seront  éclatantes  comme 
le  vermillon , parfumées  comme  le  musc;  des  ailes 
d’anges  et  de  chérubins  remplaceront  les  membres 
« qu’il  aura  perdus.  » Il  sut  ainsi  enflammer  d’en- 
thousiasme l’ame  intrépide  des  Arabes.  Le  tableau 
d’un  monde  invisible  se  peignait  fortement  à leur 
imagination , et  la  mort  qu’ils  avaient  toujours  mé- 
prisée , devint  l’objet  de  leurs  espérances  et  de 
leurs  désirs.  Le  Koran  enseigne  dans  l’acception 
la  plus  absolue  les  dogmes  de  la  prédestination 
et  de  la  fatalité  qui  éteindraient  l’industrie  et  la 
vertu  si  l’homme  réglait  sa  conduite  sur  ses  opi- 
nions : cependant  ces  dogmes  ont  exalté  dans  tous 
les  temps  le  courage  des  Sarrasins  et  des  Turcs. 
Les  premiers  compagnons  de  Mahomet  mar- 
chaient au  combat  avec  une  confiance  intrépide  ; il 
n’y  a pas  de  danger  où  il  n’y  a pas  de  hasard  ; s ils 
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étaient  prédestinés  à mourir  dans  leurs  lits,  ils 
devaient  être  en  sdreté  et  invulnérables  au  milieu 
des  traits  des  combattans.  (i) 

Su  gijfrre  La  fuite  de  Mahomet  aurait  peut-être  satisfait 
codmTim  les  Koreishites,  s’ils  n’eussent  craint  et  ressenti  la 
vengeance  d’un  ennemi  placé  de  manière  à inter- 
M***!''*-  cepter  leur  commerce  de  la  Syrie  dans  son  pas- 
sage et  son  retour  par  le  territoire  de  Médine. 
Abu  Sophian  lui-même,  escorté  seulement  de 
trente  ou  quarante  guerriers,  conduisait  une  ca- 
ravane de  mille  chameaux  ; sa  marche  fut  si  heu- 
reuse ou  si  habile  qu’il  échappa  à la  vigilance  du 
prophète;  mais  il  apprit  que  les  saints  voleurs 
étaient  en  embuscade  et  épiaient  son  retour.  Il 
envoya  un  courrier  à ses  frères  de  la  Mecque; 
ceux-ci,  animés  par  la  crainte  de  perdre  leurs 
marchandises  et  leurs  munitions,  volèrent  promp- 
tement à son  secours  avec  toutes  les  forces  de  la 
ville.  La  bande  sacrée  de  l’apôtre  était  composée 
de  trois  cent  treize  musulmans,  parmi  lesquels  on 
comptait  soixante-dix-sept  fugitifs,  et  le  reste 

(i)  Le  Korati  (c.  3,  p.  5a,  53;  c.  4,  p.  70,  etc. , avec  les 
Notes  de  Sale,  et  17,  p.  4i3,  avec  les  Notes  de  Maracci) 
expose  d’un  ton  sévère  cÆlle  doctrine  de  la  prédestination 
absolue,  sur  laquelle  peu  de  religions  ont  des  reproches  à 
se  faire.  Reland  ( De  religion.  Mohamm. , p.  6i-(>4  ) et  Sale 
{Discours  preliinin. , p.  io3)  développent  les  opinions  des 
docteurs,  et  nos  voyageurs  modernes,  le  degré  de  confiance 
qu’elles  inspirent  aux  Turcs;  confiance  qui  commence  à 
décroître. 


DE  l’empire  romain.  CHAP.  l.  io3 
c]’at^xiliai^es  ; il  n’avait  que  soixante-dix  chameaux 
qu’ils  montèrent  chacun  à leur  tour  (les  chameaux 
d’Yatreb  étaient  formidables  à la  guerre);  mais 
telle  était  la  pauvreté  de  ses  premiers  disciples, 
qu’on  n’^en  comptait  que  deux  qui  pussent  paraître 
à cheval  sur  le  champ  de  bataille  (i).  Use  trouvait 
dans  la  célèbre  et  fertile  vallée  de  Beder  (2),  à ' 
trois  marches  de  Médine,  lorsque  ses  vedettes  l’in- 
formèrent que  la  caravane  approchait  d’un  côté, 
et^pie  les  Koreishites,  avec  cent  chevaux' et  huit 
cent  cinquante  fantassins,  s’avançaient  de  l’autre. 
Après  une  courte  délibération,  il  sacrifiades  ri- 
chesses à la  gloire  et  à la  vengeance  ; il  fit  un  léger 
retranchement  afin  de  couvrir  ses  troupes  et  un 
ruisseau  d’eau  douce  qui  arrosait  la  vdllée.  « Dieu  ! 
s’écria-t-il  à mesure  que  les  Koreisbites  descen- 


(1)  Al-.7annabi  Gagnier,  t.  ii,p.9)  lui  donne 

soixante-dix  ou  quatre-vingt  chevaux  ; et  en  deux  autres 
occasions  antérieures  à la  bataille  d'Ohud,  il  dit  (p.  10)  que 
Maliomet  avait  une  troupe  de  trente,  et  à la  page  66,  un 
corps  de  cinq  cents  cavaliers.  Abulféda,  qui  paraît  plus 
exact,  assure  (m  Vit.  Mohammed , part,  xzxi,  p.65)  que  les 
musulmans  u'avaieut  que  deux  clievaux  au  combRtd'Ohud. 
Les  chameaux  étaient  en  grand  nonjbre*  dans  l'Arabie  fé- 
tree;  mais  il  semble  que  les  chevaux  j étalent  moins  com- 
muns que  dans  l'Arabie  Heureuse  ou  l'Arabie  J^erle. 

(2)  Bedder-Houneene,  à vingt  milles  de  Médine  et  à 
quarante  de  la  Mecque,  est'  sur  le  grand  chemin  de  la  ca- 
ravane de  l'Egypte,  et  les  pèlerins  célèbrent  annuellement 
la  victoire  du  prophète  par  des  illuminations,  des  fu- 
sées , etc.  (Kqyoges  de  Shaw,  p.  477.) 
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daient  les  collines,  Dieu!  si  ces  guerriers  pé- 
rissent, quels  seront  tes  adorateurs  sur  la  terre? 
— Courage,  mes  enfans,  serrez  les  rangs,  lancez 
vos  traits , et  la  victoire  est  à nous.  » A ces  mots  il 
se  plaça,  ainsi  qu’Abubeker,  sur  un  trône  ou  sur. 
une  chaire  (i),  et  invoqua  avec  ardeur  le  secours 
de  Gabriel  et  de  trois  mille  anges.  Il  avait  l’œil 
fixé  sur  le  champ  de  bataille  ; ses  soldats  mollis- 
saient , et  allaient  être  accablés:  en  cet  instant 
critique,  le  prophète  s’élança  de  son  trône,  il 
monta  son  cheval,  et  jeta  une  poignée  de  sable 
dans  les  airs.  « Que  leur  face  soit  couverte  de  con- 
fusion! U s’écria -t- il.  Les  deux  armées,  frappées 
de  l’éclat  de  sa  voix,  crurent  voir  l’armée  d’anges 
qu’il  avait  appelée  à son  secours  (2)  : les  Korei- 

(1)  Le  lieu  où  Mahomet  se  retira  pendant  l'action,  est 
appelé  par  Gagnier  (m  Abulféda  , c.  27,  p.  58  ; Vie  de  Ma- 
homet , t.  Il,  p.  3o-33)  umbracutum,  une  loge  de  bois  avec 
une  porte.  Reiske  {Annales  Moslémici  Abulfedœ,  p.  a3)  tra- 
duit le  même  mot  arabe  par  ceu .x  de  Solium , Suggestus  edi- 
ticfr;  et  cette  différence  importe  beaucoup  à l’honneur  de 
l'interprète  et  à celui  du  héros.  Je  suis  fâché  de  voir  avec 
<|iiel  orgueil  et  avec  quelle  aigreur  Reiske  reprend  son 
collaborateur.  Sœpe  sic  vertit , ut  integrœ  paginæ  nequeant 
nisi  unâ  liturâ  co'rngi  i Arabiœ  non  satis  callebatet  carebat 
judicio  critico.  ( J.  J.  Reiske , Prodidagmata  ad  Hagji  Cha- 
lifce  Tabula: , p.  228,  ad  calcem  Abul/èdœ  Sjrrice  Tabules, 
Tdîipzig,  1766,  in.4®.) 

(2)  Les  expressions  vagues  du  Kuran  (c.  3,  p.  124,  isS; 
c.  8,  p-9)  permettent  aux  commentateurs  de  supposer  le 
nombre  de  mille , trois  mille  ou  neuf  mille  anges  ; le  plus 
polit  suffisait  sans  doute  pour  massacrer  soixante-dix  Ko- 
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sliites  tremblèreot  et  prirent  la  fuite  : soixante-dix 
des  plus  braves  furent  tués,  et  soixante-dix  captifs 
ornèrent  le  premier  triomphe  des  fidèles.  Les 
morts  furent  dépouillés  et  insultés;  deux  des  pri> 
sonniers  jugés  les  plus  coupables  furent  punis  de 
mort,  et  les  autres  payèrent  pour  leur  rançon 
quatre  mille  drachmes  d’argent,  qui  dédomma- 
gèrent un  peu  de  l’évasion  de  la  caravane;  mais 
les  chameaux  d’Abu  Sophian  cherchèrent  en  vain 
une  nouvelle  route  au  milieu  du  désert  et  le  long 
de  l’Euphrate;  la  vigilance  de  Mahomet  parvint 
encore  à les  surprendre , et  la  prise  dut  être  bien 
considérable,  si,  comme  un  le  dit,  le  cinquième 
de  l’apôtre  fut  de  vingt  mille  drachmes.  Abu 
Sophian,  irrité  de  la  perte  publique  et  de  la 
sienne  propre , rassembla  un  corps  de  trois  mille 
hommes  i parmi  lesquels  on  comptait  sept  cents 
hommes  armés  de  cuirasses  et  deux  cents  cava- 
liers: trois  raille  chameaux  le  suivirent,  etHenda 
son  épouse,  avec  quinze  matrones  de  la  Mecque, 
battait  sans  cesse  du  tambourin  , afin  d’animer 
les  troupes  et  de  faire  éclater  la  grandeur  de 
Hobal,  la  divinité  la  plus  populaire  de  laCaaba.  D’Obua. 

P • i.p  1 • Il  A.D.633 

JNeul  cent  cinquante  croyans  delendaient  le  dra- 


reishites  (Maracci,  Alcoran,  t.  ii,  p.  i3i).  Au  reste,  les 
scholiastes  avoueot  qu’aucun  œil  mortel  n'aperçut  cette 
troupe  angélique  (Maracci,  p.  397).  Ils  raffinent  sur  les 
mots  : tt  Non  pas  toi , mais  Dieu , etc.  » (c.  8,  16')  ; d’Her- 
belot , Bibl.  orient. , p.  600 ,601. 
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peau  de  Mahomet;  la  disproportion  du  nombre 
n’était  pas  plus  grande  qu’elle  ne  l’avait  été  à la 
journée  de  Beder,  et  telle  était  leur  confianeé, 
qu’elle  l’emporta  sur  l’autorité  divine  et  les  raisons 
humaines  que  voulut  employer  Mahomet  pour  les 
dissuader  du’  combat.  La  seconde  bataille  se 
donna  sur  le  mont  Ohud , à six  milles  au  nord  de 
Médiue  (i);  les  Koreishites  s’avancèrent  sous  la 
lorme  d’un  croissant,  et  Caled,  le  plus  lerriblè  et 
le  plus  heureux  des  guerriers  arabes,  conduisait 
l’aile  droite  de  la  cavalerie.  Mahomet  plaça  habi- 
lement ses  soldats  sur  le  penchant  de  la  colline,  et 
laissa  sur  ses  derrières  un  détachement  de  cin- 
quante archers.  Leur  charge  fut  si  vigourense 
qu’elle  rompit  le  centre  des  idolâtres;  mais  en  les 
poursuivant  ils  perdirent  l’avantàge'du  terrain:  les 
archers  abandonnèrent  leur  poste;  les  uns  et  les 
autres,  séduits  par  l’appât  du  butin , désobéirent 
à leur  général,  et  rompirent  leurs  rangs.  L’intré- 
pide Caled,  faisant  tourner  sa  cavalerie  sur  leurs 
flancs  et  sur  leurs  derrières,  s’écria  à haute  voix 
que  Mahomet  venait  d’être  tué.’ Il  avait  en  effet 
reçu  un  coup  de  javeline  au  visage,  et  une  pierre 
lui  avait  ca.ssé  deux  dents:  cependant,  au  milieu 
du  désordre  et  de  l’épouvante,  il  reprochait  aux 
infidèles  le  meurtre  d’un  prophète,  et  il  bénissait 
la  main  amicale  qui  étanchait  son  sang  et  le  con- 


(0  Geogr.  nubiensis,  p.  47. 
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<]ulsait  en  lieu  de  sûreté.  Soixante-dix  martyrs 
perdirent  la  vie  pour  les  péchés  du  peuple  ^ ils 
tombèrent,  dit  l’apôtrc,  en  priant,  et  chacun  te- 
nant embrassé  le  corps  de  son  frère  d’armes  mort 
avec  lui  (i):  les  femmes  de  la  Mecque  mutilèrent  , 
inhumainement  leurs  cadavres,  et  l’épouse  d’Abu 
Sopbian  mangea  un  morceau  des  entrailles  de 
Hamza, oncle  de  Mahomet.  Les  Koreishites  purent 
jouir  du  triomphe  de  leur  superstition  et  satisfaire 
' leur  fureur;  mais  la  petite  armée  de  Mahomet  se 
xallia  bientôt  sur  le  champ  de  bataille,  et  ils 
n’eurent  ni  assez  de  force  ni  assez  de  courage 
pour  entreprendre  le  siège  de  Médine.  L’apôtre 
lut  attaque  lannee  suivante  par  dix  mille  ennemis,  ' 

et  cette  troisième  expédition  prit  son  nom  tantôt 
des  nations  qui  marchaient  sous  le  drapeau  d’Abu 
Sopbian,  tantôt  du  fossé  qa’on  creusa  devant  lu 
ville  et  devant  le  camp  où  les  musulmans  étaient 
retranchés  au  nombre  de  trois  mille.  Mahomet 
évita  prudemment  une  action  générale;  AU  si- 
gnala sa  valeur  dans  un  combat  singulier:  cette 
guerre  se  prolongea  pendant  vingt  jours,  après 
lesquels  les  confédérés  se  retirèrent.  Un  ouragan 
accompagné  de  pluie  et  de  grêle  renversa  leurs 
tentes;  un  adversaire  insidieux  fomentait  leur  di- 
vision, et  les  Koreishites,  abandonnés  de  leurs 

(1)  Dans  le  trobième  chapitre  du  Koran  (p.  5o-33,  avec 
les  Notes  de  Sale)  le  prophète  donne  queh|ues  misérables 
excuses  sur  la  défaite  d'Ohud. 
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alliés,  n’espérèrent  plus  abattre  le  trône,  ou  ar- 
rêter les  conquêtes  de  rbomine  invincible  qu’ils 
avaient  proscrit,  (i  ) 

Mahomet  Le  cboix  qu’avait  voulu  faire  Mahomet  de  la 
leWwfa  ville  de  Jérusalem  pour  le  premier  kebla  de  la 
l’Arabie,  prière  fait  connaître  l’incbnation  que  lui  avaient 
d’abord  inspirée  les  juifs,  et  il  eût  été  à desirer 
pour  leurs  intérêts  temporels  qu’ils  eussent  re- 
connu dans  le  prophète  arabe  l’e^oir  d’Israël  et 
le  Messie  qui  leur  avait  été  promis.  L’opiniâtreté 
des  juifs  convertit  son  affection  en  une  haine  im- 
placable; il  persécuta  ce  peuple  infortuné  jus- 
qu’au dernier  moment  de  sa  vie,  et  en  sa  double 
qualité  d’apôtre  et  de  conquérant,  cette  persécu- 
tion s’étendit  en  ce  monde  et  dans  l’autre,  (a).  Les 
Kainoka  habitaient  Médine  sous  la  protection  de 
la  cité;  Mahomet  saisit  l’occasion  d’un  tumulte 
élevé  par  hasard  pour  leur  déclarer  qu’ils  devaient 
embrasser  sa  religion  ou  le  combattre.  « Hélas! 
répondirent  les  juifs  tremblans,  nous  ne  savons 


(1)  Voy.  sur  les  détails  des  trois  guerres  de  Beder,d'Ohud 
et  du  Fossé , entreprises  par  les  Koreisliites  contre  Maho- 
met, Abulféda  (p.  56-6i,  64-69,  73-77),  Gagnier  (t.  ii, 
p.  23-45 , 70-96,  120-  iSp) , avec  les  articles  de  d'Herbelot 
et  les  Abrégés  d'Elmacin  {Hist.  Saracen. , p.  6,  7)  et  Abul- 
pharage  {Dynast.,  p.  102). 

(2)  Abulféda  (p.  6i , 71 , 77,  87,  etc.)  et  Gagnier  (t.  n, 
p.  61 -65,  107- lia,  139-148,  268-294)  racontent  tes 
guerres  de  Mahomet  contre  les  tribus  juives  de  Kainoka, 
des  Nadhirites , de  Koraidha  et  de  Chaibar. 
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poinl  manier  les  armes;  mais  nous  persévérons 
dans  la  croyance  et  le  culte  de  nos  pères , et  pour- 
quoi veux- tu  nous  réduire  à la  nécessité  d’une 
juste  défense?  » Cette  lutte  inégale  se  termina  en 
quinze  jours,  et  ce  fut  avec  une  extrême  répu- 
gnance que  le  prophète  se  rendit  aux  instances  de 
ses  alliés,  et  qu’il  fit  aux  captifs  grâce  de  la  vie; 
mais  il  confisqua  leurs  richesses.  Leurs  armes  de- 
vinrent plus  redoutables  entre  les  mains  des  mu- 
sulmans qu’elles  ne  l’avaient  été  dans  les  leurs,  et 
sept  cents  malheureux  exilés  furent  forcés  d’aller 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans  implorer  un  asile 
sur  les  frontières  delà  Syrie.  Les  Nadhiri  tes  étaient 
plus  coupables,  car  ils  avaient  essayé  d’assassiner 
le  prophète  au  milieu  d’une  conférence  amicale. 
Mahomet  assiégea  leur  château , situé  à trois  milles 
de  Médine;  mais  ils  se  défendirent  avec  tant  de 
valeur  qu’ils  obtinrent  une  capitulation  honorable; 
la  garnison  sortit  tambour  battant , et  elle  eut 
tous  les  honneurs  de  la  guerre.  Les  Juifs  avaient 
excité  la  guerre  des  Koreishites,  et  ils  y avaient 
pris  part;  du  moment  où  les  nations  s’éloignèrent 
du  fossé  J Mahomet,  sans  déposer  son  armure,  se 
mit  en  route  la  même  journée,  afin  d’extirper  la 
race  ennemie  des  enfans  de  Koraidha.  Après  une 
résistance  de  vingt-cinq  jours,  ils  se  rendirent  à 
discrétion.  Ils  comptaient  sur  l’intervention  de 
leurs  alliés  de  Médine  ; mais  ils  auraient  dù  savoir 
que  le  fanatisme  étoulFc  l’humanité.  Un  vieillard 
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vénérable,  au  jugement  duquel  ils  se  soumirent, 
prononça  l’arrêt  de  leur  mort.  Sept  cents  Juifs 
enchaînés  furent  conduits  sur  la  place  du  marché: 
on  les  fit  descendre  vivans  dans  la  fosse  préparée 
pour  leur  exécution  et  leur  sépulture,  et  le  pro- 
phète vit  d’un  œil  tranquille  le  massacre  de  ses 
ennemis  désarmés.  Les  musulmans  héritèrent  de 
leurs  brebis  et  de  leurs  chameaux  ; trois  cents  cui- 
rasses, cinq  cents  piques  et  mille  lances,  for- 
mèrent la  partie  la  plus  utile  de  leur  dépouille. 
Oiaibar,  ville  ancienne  et  riche,  située  à six  jour- 
nées au  nord-est  de  Médine,  était  le  centre  de  la 
puissance  des  Juifs  en  Arabie;  son  territoire,  fer- 
tile au  milieu  du  désert,  était  couvert  de  planta- 
tions et  de  bétail,  et  défendu  par  huit  châteaux, 
parmi  lesquels  on  en  comptait  d’imprenables; 
Mahomet  avait  deux  cents  cavaliers  et  quatorze 
' cents  fantassins:  dans  une  suite  de  huit  sièges  la- 
borieux qu’il  fallut  faire  d’une  manière  régulière, 
ces  troupes  se  virent  exposées  aux  dangers,  à la 
fatigue  et  à la  faim , et  les  chefs  les  plus  audacieux 
désespéraient  du  succès.  L’apùtre  ranima  leur  ‘ 
fidélité  et  leur  courage  en  leur  citant  les  exploits 
d’Ali , qu’il  surnomma  le  Lion  de  Dieu  ; peut  être 
est-il  possible  de  croire  qu’en  effet  le  redoutable 
cimeterre  de  celui-ci  partagea  en  deux  un  guer- 
rier juif  d’une  taille  gigantesque;  mais  il  nous 
serait  difficile  de  louer  la  sagesse  des  romanciers, 
qui  nous  le  représentent  arrai;hant  de  ses  gonds 
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la  porte  d’une  forteresse,  et  couvrant  son  bras 
gauche  de  cet  énorme  bouclier  (i).  Après  la  ré- 
duction deschâteaux,  la  ville  deChaibar  fut  forcée 
de  subir  le  joug.  Le  chef  de  la  tribu  fut  mis  à la  tor- 
ture en  présence  de  Mahomet,  qui  voulait  le  for- 
cer d’avouer  en  quel  lieu  il  avait  caché  ses  trésors; 
l’industrie  des  pasteurs  et  des  cultivateurs  leur  va- 
lut une  indulgence  précaire;  on  leur  permit  d’a- 
méliorer leur  patrimoine,  mais  sous  le  bon  plaisir 
du  vainqueur,  et  sous  la  condition  de  lui  donner 
la  moitié  du  produit.  Sous  le  règne  d’Ornar,  les 
Juifs  de  Chaibar  furent  transplantés  crt  Syrie,  et 
le  calife  déclara  en  cette  occasion  que  son  maître 
lui  avait  ordonné  au  lit  de  la  mort  de  chasser  de 
l’Arabie  toute  religion  qui  ne  serait  pas  la  véri- 
table. (2) 

Les  yeux  de  Mahomet  se  tournaient  vers  la  Soum!»- 
Mecque  cinq  fois  par  jour  (5),  et  les  motifs  les 

A.U.  6x> 

(1)  Abu  Rafe,  serviteur  de  Mahomet,  assura  , dit -on  , 
que  ses  forces  réunies  à celles  de  sept  autres  personnes, 
essayèrent  vainement  de  relever  de  terre  la  même  porto 
(Abulféda,  p.  90);  Abu  Raie  était  uii  témoin  oculaire; 
mais  qui  témoignera  pour  lui  ? 

(2)  Elmacin  {Hist.  Saracen.,  p.  9)  et  le  grand  Al-Zabari 
(Gagnier,  t.  il , p.  205)  attestent  le  bannissement  des  Juifs. 
Cependant  Niebuhr  {Descript.  de  [ Arabie _ p.324)  croit 
que  la  tribu  de  Chaibar  professe  encore  la  religion  juive  et 
la  secte  des  karéites  , et  que  dans  le  pillage  des  caravanes, 
les  disciples  de  Moïse  sont  les  associés  de  ceux  de  Mahomet. 

(3)  Abulféda  (p.  84-87,97-100,  102-111),  Gagnier 
(L  II , p.  209-245, 309-322;  l.  ni , p.  1-58),  Elmacin  (//«.'. 
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plus  sacrés  et  les  plus  pnissans  excitaient  en  lui 
le  désir  de  rentrer  en  conquérant  dans  la  ville 
et  dans  le  temple  d’où  on  l’avait  chassé  ; soit  qu’il 
veillât,  ou  durant  son  sommeil,  la  Caaba  était  tou- 
jours présente  à son  imagination  :il  interpréta  un 
de  ses  songes  comme  une  vision  et  une  prophétie; 
déploya  la  sainte  bannière,  et  laissa  échapper  une 
imprudente  promesse  de  succès.  Sa  marche  de 
Médine  à la  Mecque  n’annonçait  qu’un  pèleri- 
nage religieux  et  paisible  : soixante -dix  cha- 
meaux ornés  pour  le  sacrifice  précédaient  son 
avant-garde;  il  respecta  le  territoire  sacré,  et 
les  captifs  renvoyés  sans  rançon  purent  procla- 
mer sa  piété  et  sa  clémence  ; mais  dès  qu’il  fut 
dans  la  plaine,  à une  journée  de  la  ville,  il  s’é- 
cria : «Ils  se  sont  revêtus  de  peaux  de  tigres;  » 
il  fut  arrêté  par  la  multitude  et  la  valeur  des 
Koreishites,  et  il  avait  à craindre  que  les  Arabes 
du  désert,  retenus  sous  ses  drapeaux  par  l’espoir 
du  butin,  n’abandonnassent  et  ne  trahissent  leur 
chef.  L’intrépide  fanatique  se  changea  tout  à coup 
en  un  politique  froid  et  circonspect,  il  écarta  dans 
le  traité  qu’il  fit  avec  les  Koreishites  la  qualité 
d’apôtre  de  Dieu;  il  signa  avec  eux  et  leurs  alliés 
une  trêve  de  dix  ans;  il  s’engagea  à rendre  les 
fugitifs  de  la  Mecque  qui  embrasseraient  sa  re- 


Saracen.,  p.  8,  9,  10),  Abiilpharage  {Dynast. , ji-  io3), 
lacontent  les  progrès  de  la  rMnetion  de  la  Mecque. 
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ligion>etobtintseuiementpourcondilionrhamble 
privilège  d’enlrer  à lu  Mecque  l’année  d’après, 
comme  ami,  et  d’y  rester  trois  jours  pour  ache- 
ver les  cérémonies  du  pèlerinage.  La  honte  et  la 
douleur  couvrirent  comme  d’un  nuage  la  retraite 
des  musulmans,  et  ce  mauvais  succès  put  à leurs 
yeux  accuser  d’impuissance  un  prophète  qui  avait 
si  souvent  donné  ses  succès  pour  preuve  de  sa  mis- 
sion. L’année  suivante,  la  foi  et  l’espérance  des 
pèlerins  se  ranimèrent  à la  vue  de  la  Mecque; 
leurs  glaives  étaient  dans  le  fourreau,  ils  firent 
sept  fois  le  tour  de  la  Caaba  sur  les  traces  de 
Mahomet  : les  Koreishites  s’étaient  retirés  sur 
les  collines;  et  Mahomet,  après  les  cérémonies 
accoutumées,  sortit  de  la  ville  le  quatrième  jour. 
Sa  dévotion  édiha  le  peuple;  il  étonna,  il  divisa 
ou  il  séduit  les  chefs,  et  Caled  et  Âmrou,  qui 
devaient  dans  la  suite  subjuguer  la  Syrie  et  l’E- 
gypte , abandonnèrent  au  moment  propice  l’i- 
dolatrie  prête  à perdre  tout  soi»  crédit.  Mahomet 
voyant  son  pouvoir  augmenté  par  la  soumission 
des  tribus  arabes , rassembla  dix  mille  soldats 
pour  la  conquête  de  la  Mecque;  et  les  idolâtres, 
qui  étaient  les  plus  faibles,  furent  aisément  con- 
vaincus d’une  infraction  à la  trêve.  L’enthousiasme 
et  la  discipline  hâtaient  la  marche  de  ses  guer- 
riers, et  assuraient  le  secret  de  son  entreprise- 
Enfin  dix  mille  feux  annoncèrent  aux  Koreishites 
épouvantés  le  dessein  , l’approche  et  la  force  irré- 
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sislible  de  l’ennemi.  Le  fier  Abii-Sophian , vint 
oiTrir  les  clés  de  la  viUe,  admira  cette  multitude 
variée  d’armes  et  de  drapeaux  qu’on  fit  passer 
devant  lui;  il  observa  que  le  fils  d’Abdallah  avait 
acquis  un  grand  royaume,  et  sous  le  cimeterre 
d’Omar  il  avoua  que  Mahomet  était  l’apôtre  du 
vrai  Dieu.  Le  sang  des  Romains  avait  souillé  le 
retour  de  Marius  et  de  Sylla;  le  fanatisme  de  la 
religion  excitait  le  prophète  à la  vengeance;  et 
ses  disciples  qu’animait  le  souvenir  de  leurs  in- 
jures se  seraient  montrés  ardens  à exécuter  ou 
même  à devancer  l’ordre  d’un  massacre.  Au  lieu 
de  satisfaire  son  ressentiment  et  celui  de  ses 
troupes,  Mahomet,  proscrit  et  victorieux  (i),  par- 
donna à ses  compatriotes,  et  réunit  les  factions 
de  la  Mecque.  Ses  soldats  entrèrent  dans  cette 
ville  en  trois  divisions;  vingt-huit  citoyens  pé- 
rirent par  l’épée  de  Caled,  Mahomet  proscrivit 
onze  hommes  et  six  femmes  ; mais  il  blâma  Ift 
cruauté  de  son  lieutenant;  et  sa  clémence  ou 


(i)  C'est  après  ta  oouquélede  la  Mecque  que  le  Mahomet 
de  Voltaire  imagine,  et  exécute  les  plus  horribles  crimes. 
Le  poète  avoue  qu’il  n'est  pas  appuyé  par  l’Histoire  ; il  se 
conleulede  dire,  pour  sa  justification,  « Que  celui  qui  fait 
la  guerre  à sa  patrie  au  nom  de  Dieu,  est  capable  de  tout.  » 
((Euv.  de  Volt.,  t.  XV,  p.  282).  Cette  maxime  n’est  ni  charitable 
ni  philosophique,  et  on  doit  sûrement  quelques  égards  à la 
gloire  des  héros  et  à la  religion  desj>euples.  Je  sais  que  la 
représentation  de  celte  tragédie  scandalisa  beaucoup  un. 
ambassadeur  turc  qui  se  trouvait  alors  à Paris. 
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son  mépris  épargnèrent  plusieurs  de  ceux  qu’il 
avait  désignés  pour  victimes.  Les  chefs  des  Ko- 
reisliites  tombèrent  à ses  pieds.  Il  leur  dit  : n que 
pouvez-vousattendred’un  homme  que  vous  avez  on- 
tragé? — Nous  comptons  sur  la  générosité  de  notre 
concitoyen. — Et  vous  n'y  compterez  pas  en  vain  : 
allez,  votre  vie  est  en  sûreté,  et  vous  êtes  libres.  » 
Le  peuple  de  la  Mecque  mérita  son  pardon,  en 
se  déclarant  pour  l’islaraisme;  et  après  un  exil  de 
sept  ans,  le  missionnaire  fugitif  fut  reconnu  en 
qualité  de  prince  et  de  prophète  de  son  pays  (i); 
mais  les  trois  cent  soixante  idoles  de  la  Caaba 
furent  brisées  avec  ignominie,  le  temple  de  Dieu 
fut  purifié  et  embelli  : pour  l’exemple  des  géné- 
rations futures,  l’apôtre  se  soumit  de  nouveau  à 
tous  les  devoirs  du  pèlerin,  et  une  loi  expresse 
défendit  à tout  mécréant  de  mettre  le  pied  sur 
le  territoire  de  la  sainte  cité,  (a) 


( 0 Les  docteurs  musulmans  disputent  encore  sur  la  ques- 
tion de  savoirs!  la  Mecque  fut  réduite  par  la  force  ou  si  elle 
se  soumit  de  bon  gré(Abulf. , p.  107,  etGagnier,  adloc.); 
et  cette  dispute  de  mots  est  aussi  importante  que  celle  qu’on 
agite  en  Angleterre  sur  Guillaume  le  Conquérant. 

(2)  Chardin  {Voyage  en  Perse,  t.  iv,  p.  166) et  Reland 
( Dissert,  miscell. , t ni , p.  5i  ) en  excluant  les  chrétiens  de 
la  péniiuule  d'Arabie , de  la  province  de  Hejas  ou  de  la 
navigation  de  la  mer  Rouge,  sont  plus  sévères  que  les  mu- 
sulmans eux-mémes.  Les  chrétiens  sont  admis  sans  difficulté 
dans  le  port  de  Moka , et  même  da>>*  celui  de  Gedda,  et 
on  n'a  interdit  aux  profanes  que  la  ville  et  l’enceinle  de  la 
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La  conquête  de  la  Mecque  entraîna  la  foi  et 
la  soumission  des  tribus  arabes  (i),  qui,  suivant 
les  vicissitudes  de  la  fortune,  avaient  respecté  ou 
dédaignéréloquenceetlesannesdupropbète.L’in- 
différence  pour  les  cérémonies  et  les  opinions  reli- 
gieuses forme  encore  aujourd’hui  le  caractère  des 
Bédouins,  et  il  est  vraisemblable  qu’ils  adoptèrent 
la  doctrine  du  Koran , ainsi  qu’ils  la  professent, 
c’est-à-dire  sans  y mettre  beaucoup  d’intérêt.  Ce- 
pendant quelques-uns  d’entre  eux,  plus  obstinés 
que  les  autres,  demeurèrent  fidèles  à la  religion 
et  à la  liberté  de  leurs  ancêtres;  et  la  guerre 
de  Honain  a été  surnommée  avec  raison  la  guerre 
des  idoles,  car  Mahomet  avait  fait  vœu  de  les  dé- 
truire, et  les  confédérés  de  Tayef  avaient  juré  de 
les  défendre  (a).  Quatre  mille  idolâtres  s’avan- 
cèrent à la  hâte  et  en  secret,  afin  d’attaquer  le 
conquérant  à l’improviste;  ils  regardaient  en  pitié 
la  stupide  négligence  des  Koreishites  ; mais  ils 
comptaient  sur  les  vœux  et  peut-être  sur  les  se- 


Mecque.  (Niebuhr,  Description  de  t Arabie,  p.  3o8,  Sog; 
Voyage  en  Arabie , 1. 1 , p.  205-248 , etc.  ) 

(i)  Abulféda , p.  ii2-ii5;  Gagnier,  t.  ni,  p.  6y-88; 
d'Herbelot,  art.  Mohammed. 

(a)  Abulféda  (p.  iiy-iaS)  et  Gagnier,  t.  in,  p.  88-1  ii  ) 
racontent  le  siège  de  Tayef,  le  partage  du  butin,  etc.  Al 
Jannabi  fait  mention  des  machines  et  des'  ingénieurs  de  la 
tribu  de  Daws.  On  croyait  que  le  fertile  terrain  de  Tayef 
était  une  portion  de  l^Syrie,  amenée  en  cet  endroit  par  le 
déluge  universel. 
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cours  d’un  peuple  qui  venait  si  récemment  de 
renoncer  à ses  dieux,  et  de  se  soumettre  au  joug 
de  son  ennemi.  Le  prophète  déploya  les  ban- 
nières de  Médine  et  de  la  Mecque;  une  foule 
de  Bédouins  se  rangea  sous  ses  drapeaux;  et  les 
musulmans  se  voyant  au  nombre  de  douze  mille, 
se  livrèrent  à une  imprudente  et  coupable  pré- 
somption. Ils  descendirent  sans  précaution  dans 
la  vallée  de  Honain  ; les  archers  et  les  frondeurs 
des  alliés  s’étaient  emparés  des  hauteurs  : l’armée 
de  Mahomet  fut  accablée;  elle  perdit  sa  disci- 
pline , son  courage  s’affaiblit , et  le  danger  qui 
la  menaçait  remplit  de  joie  les  Koreishites.  Les 
ennemis  environnaient  le  prophète  monté  sur  su 
mule  blanche;  il  voulut  se  précipiter  contre  leurs 
piques,  afin  d’obtenir  du  moins  une  mort  glo- 
rieuse, mais  dix  de  ses  fidèles  compagnons  lui 
firent  un  rempart  de  leurs  armes  et  de  leurs  corps, 
trois  d’entre  eux  furent  tués  à ses  pieds.  « O mes 
frères,  s’écria-t-il  à diverses  reprises,  avec  douleur 
et  avec  indignation  , je  suis  le  fils  d’Âbdallah  ; je 
suis  l’apôtre  de  la  vérité!  O hommes,  soyez  cons- 
tans  dans  la  foi  : ô Dieu,  envoie  nous  tes  secours!  » 
Abbas  son  oncle,  qui,  semblable  aux  héros  d’Ho- 
mère, excellait  par  l’éclat  et  la  force  de  savoir, 
fit  retentir  la  vallée  du  récit  des  dons  et  des  pro- 
messes ; les  musulmans  fugitifs  revinrent  de  tous 
côtés  sous  l’étendard  sacré,  et  Mahomet  vit  avec 
satisfaction  le  feu  du  courage  se  ranimer  dans  tous 
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les  cœurs  : sa  conduite  et  son  exemple  décidèrent 
la  journée  en  sa  faveur,  et  il  exhorta  ses  troupes 
victorieuses  à venger  sans  pitié  leur  honte  sur 
leurs  ennemis.  Du  champ  de  bataille  de  Ho- 
nain,  il  marcha  sans  délai  vers  Tayef,  ville  si- 
tuée à soixante  milles  au  sud-est  de  la  Mecque, 
et  dont  le  fertile  terrain  produit  les  fruits  de  la 
Syrie  au  milieu  du  désert  de  l’Arabie.  Une  tribu 
amie,  instruite,  je  ne  sais  comment,  dans  l’art  des 
sièges  , lui  fournit  des  beliers  et  d’autres  ma- 
chines, et  un  corps  de  cinq  cents  ouvriers;  mais 
ce  fut  en  vain  qu’il  offrit  la  liberté  aux  esclaves 
de  Tayef,  qu’il  viola  ses  propres  lois  en  arra- 
chant les  arbres  fruitiers,  que  les  mineurs  ou- 
vrirent les  tranchées,  et 'que  ses  troupes  atta- 
quèrent la  brèche.  Après  vingt  jours  de  siège  il 
donna  le  signai  de  la  retraite;  maûs  en  s’éloignant 
de  la  place,  il  chanta  dévotement  son  triomphe, 
et  affecta  de  demander  au  ciel  le,  repentir  et  la 
sûreté  de  cette  cité  incrédule.  L’expédition  fut 
d’ailleurs  très- heureuse,  car  le  prophète  fit  six 
mille  captifs  ; il  prit  vingt-quatre  miDe  chameaux, 
quarante  raille  brebis,  et  quatre  mille  onces  d’ar- 
gent. Une  tribu,  qui  avait  combattu  à Honain, 
racheta  ses  prisonniers  par  le  sacrifice  de  ses 
idoles;  mais  le  prophète  pour  dédommager  ses 
soldats,  leur  abandonna  son  cinquième  du  butin, 
en  ajoutant  qu’il  aurait  voulu  à cause  d’eux  pos- 
séder autant  de  têtes  de  bétail  qu’il  y avait  d’arbres 
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dans  la  province  de  Tchama.  Âu  lieu  de  châtier 
la  mauvaise  volonté  des  Koreishites,  il  prit  la  ré- 
solution, comme  il  le  disait  lui-même,  de  leur 
couper  la  langue  en  s’assurant  de  leur  affection 
par  de  grandes  libéralités:  Abu  Sophian  lui  seul 
reçut  trois  cents  chameaux  et  vingt  onces  d’ar- 
gent, et  la  Mecque  embrassa  sincèrement  l’utile 
religion  du  Koran.  fugitifs  et  les  auxiliaires 
se  plaignirent;  ils  dirent  qu’après  avoir  porté  le 
fardeau  de  la  guerre,  on  les  négligeait  au  nooment 
du  triomphe-  «Hélas!  répliqua  ce  chef  habile, 
souffrez  que  je  sacrifie  quelques  biens  périssables 
pour  m’attacher  ces  gens  qui  étaient  nos  ennemis, 
pour  affermir  la  foi  de  ces  nouveaux  prosélytes. 
Quant  à vous,  je  vous  confie  ma  vie  et  ma  fortane; 
vous  êtes  les  compagnons  de  mon  exü,  de  mon 
royaume,  de  mon  paradis.»  11  fut  suivi  par  les 
députés  de  Tayef,  qui  craignaient  un  second 
* siège  : «Apôtre  de  Dieu,  accordez-nous , lui 
dirent- iis,  une  trêve  de  trois  ans,  et  souffrez 
Dotreancien  culte. — Pasnn  mois,pasuoebeare. — 
Dispensez-nous  du  moins  du  devoir  de  la  prière. — 
La  religion  est  inutile  sans  la  prière.  » Ils  se  sou- 
mirent en  silence;  on  démolit  leur  temple , et 
on  étendit  cet  arrêt  de  proscription  sur  toutes 
les  idoles  de  l’Arabie.  Un  peuple  fidèle  salua  ses 
lieutenans  sur  les  côtes  de  la  mer  Rouge,  de  l’O- 
céan et  du  golfe  de  Perse;  et  les  ambassadeurs 
qui  vinrent  s’agenouiller  devant  le  trône  de  Mé- 
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dîne  , furent  aussi  nombreux  , dit  un  proverbe 
arabe  , que  les  dattes  mûres  qui  tombent  d’un 
palmier.  La  nation  se  soumit  au  dieu  et  au  sceptre 
de  Mahomet  : on  supprima  l’ignominieuse  déno- 
mination de  tribut;  les  aumônes  ou  les  dîmes  vo- 
lontaires ou  forcées  furent  employés  au  service 
de  la  religion  , et  cent  quatorze  mille  musul- 
mans accompagnèrent  le  dernier  pèlerinage  de 
l’apôtre,  (i) 

Première  Lorsquc  Héraclius  revint  triomphant  de  la 

giirrrr  dcf  i «i  « n » i » 

imhoinë-  guerre  de  Perse , il  reçut  a tmese  un  des  envoyés 
de  Mahomet,  qui  invitait  les  princes  et  les  nations 

À!  de  la  terre  à la  profession  de  l’islamisme.  Le  fana- 
tisme  des  Arabes  a vu  dans  cet  événement  une 
preuve  de  la  conversion  secrète  de  cet  empereur 
chrétien  ; la  vanité  des  Grecs  a supposé  de  son 
côté  que  le  prince  de  Médine  était  venu  en  per- 
sonne visiter  l’empereur,  et  qu’il  avait  accepté 
de  la  munificence  impériale  un  riche  domaine 
et  un  sûr  asile  dans  la  province  de  Syrie  (a)  ; mais 
l’amitié  d’Héraclius  et  de  Mahomet  fut  de  courte 


, 

(i)  Abuiréda  (p.  I2i-i33)  Gagnier,  t.  iii , p.  119-319), 
Elmacin  (p.  10,  11)  et  Abulpharage  (p.  io3),  racontent 
les  dernières  conquêtes  et  le  dernier  pèlerinage  de  Maho- 
met. La  neuvième  année  de  l'hdgyre  fut  appelée  Vannée  des 
ambassades.  (Gagnier,  Not.  ad  Abulfed.,  p.  lai.) 

{3)  Comparez  le  supei'stitieux  Al  .Tannabi  (a/>.  Gagnier, 
t.  Il,  p.  232-3d5)  avec  Théophane  ( p.  276-378),  Zonare 
( t.  Il  ,1.  XIV,  p.  86  ) et  Cedrenus  (p.  421  ) , Grecs  non  moins 
superstitieux. 
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durée  : la  nouvelle  religion  avait  excité  plutôt  que 
diminué  1 esprit  de  rapine  des  Sarrasins,  et  le 
meurtre  d’un  envoyé  fournit  une  occasion  honnête 
d’envahir  avec  trois  mille  soldats  le  territoire  de 
la  Palestine,  qui  se  prolonge  à l’est  du  Jourdain. 
Zeid  fut  chargé  de  la  sainte  bannière  ; et  telle 
fut  la  discipline  ou  le  fanatisme  de  la  secte 
naissante,  que  les  plus  nobles  chefs  servirent  vo- 
lontiers sous  l’esclave  du  prophète.  Si  Zeid  venait 
à mourir,  Jaafar  et  Abdallah  devaient  le  rem- 
placer successivement,  et  s’ils  périssaient  tous  les 
trois,  les  troupes  étaient  autorisées  à choisir  leur 
général.  Ces  trois  généraux  furent  tués  en  effet  à 
la  bataille  de  Muta  (i),  c’est-à-dire  à la  première 
action  de  guerre  où  les  musulmans  mesurèrent 
leur  valeur  contre  un  ennemiétranger.Zeid  tomba 
comme  un  soldat  au  premier  rang  : la  mort  de  Jaa- 
far fut  héroïque  et  mémorable;  ayant  perdu  la 
main  droite,  il  saisit  l’étendard  de  la  gauche;  la 
gauche  fut  aussi  coupée,  alors  il  embrassa  et  re- 
tint la  bannière  avec  ses  deux  poignets  couverts 
de  sang,  jusqu’au  moment  où  cinquante  blessures 
honorables  l’étendirent  par  terre.  ««Avancez,  s’é- 
cria Abdallah , qui  alla  le  remplacer  ; avancez  avec 
confiance,  la  victoire  ou  le  paradis  est  à nous.  » 
La  lance  d’un  Romain  décida  l’alternative  ; qiais 

(i)  Voyez  sur  la  bataille  de  Muta  et  scs  suites , Abulfcîda 
(p.  100-102)  et  Gagnier  (t.  ii,  p.  327-043).  , dit 

Thëophane , ôr  ftaxeuiv  7»  C-»»*. 
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Culed,  le^converti  de  la  Mecque,  s’empara  du 
drapeau;  neuf  glaires  se  brisèrent  dans  sa  main, 
et  sa  valeur  contint  et  repoussa  les  chrétiens  su- 
périeurs en  nombre.  On  tint  conseil  dans  le  camp 
la  nuit  suivante,  et  il  fut  choisi  pour  général  dans 
le  combat  qui  eut  lieu  le  lendemain;  son  habileté 
assura  aux  Sarrasins  la  victoire  ou  du  moins  la 
retraite,  et  Calcd  a reçu  de  scs  compatriotes  et 
de  ses  ennemis  le  glorieux  surnom  de  VEpéc  de 
Dieu.  Mahomet  monta  en  chaire  et  peignit  avec 
un  transport  prophétique  le  bonheur  des  soldats 
qui  avaient  perdu  la  vie  pour  la  cause  de  Dieu; 
mais  en  particulier  il  laissa  voir  les  sentimens  de 
la  nature;  on  le  surprit  pleurant  sur  la  fille  de 
Zeid.  « Qu’est-ce  que  je  vois,  lui  dit  un  de  ses 
disciples  étonné?  vous  voyez,  lui  répondit  l’a- 
pôtre, un  ami  qui  pleure  la  mort  de  son  plus 
fidèle  ami,  » Après  la  conquête  de  la  Mecque,  le 
souverain  de  l’Arabie  voulut  avoir  l’air  de  prévenir 
les  hostilités  d’IIéraclius,  et  il  proclama  solennel- 
lement la  guerre  contre  les  Romains,  sans  essayer 
de  déguiser  les  fatigues  et  les  dangers  de  cette» 
entreprise  (i).  Les  musulmans  étaient  découra- 
gés; ils  observèrent  qu’ib  manquaient  d’argent, 

(i)  Nos  historiens  ordinaires , Abulféda  ( Vit.  Moham. , 
p.  ia3-ia7)  etGognier  de  Mùhnmet,  t.  III,  p.  147-163) 
racontent  l'expédition  de  Tabuc;  mais  nous  avons  l'avan- 
tage de  pouvoir  ici  recourir  au  Kornn  (c.  9,  p.  i54-i63), 
avec  les  Notes  savantes  et  raisonnables  de  Sale. 
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de  cheraux  et  de  vivres;  ils  objectèrent  les  tra- 
vaux de  la  récolte  et  la  chaleur  de  l’été.  « L’en.* 
fer  est  beaucoup  plus  chaud,  leur  dit  le  prophète 
indicé.  » U ne  daigna  pas  les  contraindre  an 
service,  mais  à son  retour,  il  lança  une  excom- 
munication de  cinquante  jours  contre  les  plus 
coupables.  Leur  désertion  servit  à faire  ressortir 
le  mérite  d’Abubeker,  d’Otbman  et  des  fidèles 
serviteurs  qui  exposèrent  leur  vie  et  leur  fortune. 
Dix  mille  cavaliers  et  vingt  mille  fantassins  sui- 
virent l’étendard  de  Mahomet.  La  marche  fut  en 
effet  très-pénible;  aux  tourmens  de  la  soif  et  de  la 
fatigue  se  joignirent  le  souffle  brûlant  et  pesti- 
lentiel des  vents  du  désert  : dix  hommes  mon- 
taient tour  à tour  le  même  chameau,  et  se  trou- 
vèrent réduits  à l’humiliante  néceslité  de  recou- 
rir, pour  se  désaltérer,  à l’urine  de  cet  utile 
quadrupède.  A la  moitié  du  çhemin,  c’est-à-dire, 
à dix  journées  de  Médine  et  de  Damas,  ils  se 
reposèrent  près  du  bocage  et  de  la  fontaine  de 
Tabuc.  Mahomet  ne  voulut  pas  aller  plus  avant  ; 
il  se  déclara  satisfait  des  intentions  pacifiques  de 
l’empereur  d’Orient  dont  les  préparatifs  mili- 
taires l’avaient  probablement  effra^^é;  mais  l’in- 
trépide Caled  répandit  la  terreur  de  son  nom 
aux  environs  des  lieux  qu’il  parcourait;  et  le  pro- 
phète reçut  la  soumission  des  tribus  et  des  villes, 
depuis  l’Euphrate  jusqu’à  Ailah,  ville  située  à la 
pointe  de  la  mer  Rouge.  Mahomet  accorda  sans 
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peine  à ses  sujets  chrétiens  la  sûreté  de  leurs 
personnes,  la  liberté  de  leur  commerce,  la  pro- 
priété de  leurs  biens,  et  la  permission  d’exercer 
leur  culte  (i).  La  faiblesse  des  Arabes  chrétiens 
les  avait  empêchés  de  s’opposer  à son  ambition  ; 
les  disciples  de  Jésus  étaient  chers  à l’ennemi  des 
, Juifs;  et  un  conquérant  avait  intérêt  de  proposer 
une  capitulation  avantageuse  à la  religion  la  plus 
puissante  de  la  terre» 

Mort  do  Mahomet  conserva  jusqu’à  l’âffe  de  soixante- 

Mahomet.  • i r * • 

A.  0.632.  trois  ans  les  forces  necessaires  aux  travaux  tem- 
porels  et  spirituels  de  sa  mission.  Ses  accès  d’é- 
pilepsie, calom  nie  inven  tée  par  les  Grecs,  devraient 


(i)  Le  Diploma  securitotis  AiUnsibus , est  attesté  par 
Ahmed-Ben-Josepb  et  par  l'auteur  Libri  splendorum  (Ga-* 
gnier,  IVof.  aWÂbuiréda,p.  i25).  MaisAbuIféda  lui-même, 
ainsi  qu'Elmacin  Saracen. , p.  1 1 ) , quoiqu’ils  con- 

viennent des  égards  de  Mahomet  pour  les  chrétiens  (p.  i3), 
ne  font  mention  que  de  la  paix  qu'il  fit  avec  eux  et  du  tribut 
qu'il  leur  imposa.  En  i63o,  Sionita  publia  à Paria  le  texte 
et  la  version  de  la  patente  de  Mahomet  en  faveur  des  chré- 
tiens; elle  fut  admise  par  Saumaise  et  rejetée  par  Grotius 
(Bajie,  Mahomet  Rem.  A.  A.)  Hottinger  doute  de  son 
authenticité  {Hist.  orient.,  p.  aS7).  Renaudot  fait  valoir  en 
sa  faveur  l’aveu  des  musulmans  (Hist.  patriarch.  Alexand., 
p.  i6g)  ; mais  Mosheim  (Hist.  eccles. , p.  224)  montre  la 
futilité  de  leur  opinion  , et  il  penche  vers  celle  qui  croit  la 
patente  supposée.  Cependant  Abulpharage  cite  le  traité  de 
l'imposteur  avec  le  patriarche  Nestorien  (Assemani,  Bibi. 
orient. , t.  II,  p.  418)  ; mais  Abulpharage  était  primat  des 
jncobites. 


Digitized  by  C.  'Oglc 


,DE  l’empire  ROUAin.  CIIAP.  L.  125 
exciter  la  pitié  plutôt  que  l’aversion  (i)  : mais  il 
crut  avoir  été  empoisonné  à Chaibar,  par  une 
femme  juive  (a).  Sa  santé  s’affaiblit  de  jour  en  jour 
pendant  quatre  ans;  ses  infirmités  s’accrurent,  et 
il  mourut  enfin  d’une  fièvre  de  quatorze  jours, 
qui  le  priva  par  intervalles  de  la  raison.  Lorsqu’il 
se  vit  à la  fin  de  sa  carrière,  il  édifia  ses  frères  par 
son  humilité.  «S’il  y a quelqu’un,  leur  dil-il  du 
haut  de  la  chaire,  que  j’aie  frappé  injustement, 
je  me  soumets  au  fouet  des  représailles.  Si  j’ai 
souillé  la  réputation  d’un  musulman,  qu’il  pro- 
clame mes  fautes  devant  la  congrégation.  Si  j’ai 
dépouillé  un  fidèle  de  ses  biens,  le  peu  que  je 
possède  acquittera  le  capital  et  l’intérêt  de  la 

(i)  Thëophane,  Zonare  et  le  reste  des  Grecs,  assurent 
que  Mahomet  avait  des  accès  d'épilepsie;  et  cette  assertion 
est  avidement  adoptée  piar  la  bigotterie  grossière  de  Hot- 
tinger  orient. , p.  lo , 1 1)  , de  Prideaux  ( Vie  de  Ma- 
homet, p.  1^)  et  de  Maracci  ( t.  n ) , Alcoran  ( p.  76a  , 763). 
Les  titres  de  deux  chapitres  du  Koran  (73,74),  intitulés 
ï enveloppé  et  le  couvert,  assignés  à l'appui  de  ce  fait,  ne  se 
prêtent  que  bien  difficilement  à une  pareille  interprétation. 
Le  silence  ou  l'ignorance  des  commentateurs  musulmans 
est  plus  décisif  qu'une  dénégation  péremptoire;  etOrkIey 
{Hist.  of  the  Saracen. , 1. 1 , p.  3oi) , Gagnier  {ad  Abuiféda , 
p.  g,  Vie  de  Mahomet,  t.  i,p.  118)  et  Sale  (JCora/i,  p.  469- 
' 474)  se  rangent  du  côté  le  plus  charitable. 

(b)  Abuiféda  (p.  9a)  et  Al-Jannabi  {apud  Gagnier,  t.  ir, 
p.  a86'-a88) , ses  zélés  partisans,  avouent  avec  franchise  ce 
poison , dont  feffet  était  d'autant  plus  ignominieux,  que 
la  femme  qui  le  lui  avait  donné,  avait  en  l'intention  de  dé- 
montrer par  là  l'imposture  du  prophète. 
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dette.  Oui,  s’écria  une  voix  sortant  de  la  foule, 
i’ai  droit  fde  réclamer  trois  drachmes  d’argent.  » 
Mahomet  trouva  la  plainte  juste;  il  donna  ce  qu’on 
lui  demandait,  et  remercia  son  créancier  de  l’a- 
voir accusé  dans  ce  monde  plutôt  qu’au  dernier 
jour.  Il  vit  avec  une  fermeté  tranquille  approcher 
son  dernier  moment  ; il  aflPranchit  ses  esclaves 
(dix-sept  hommes,  dit-on,  et  onze  femmes);  il 
régla  très  en  détail  l’ordre  de  ses  funérailles,  et 
modéra  les  lamentations  de  ses  amis  qu’il  bénit 
avec  des  paroles  de  paix.  Jusque  trois  jours  avant 
sa  mort  il  fit  en  personne  la  prière  publique;  le 
choix  qu’U  fit  ensuite  cKAbubeker  pour  le  rem- 
placer dans  cette  fonction,  parut  désigner  cet 
ancien  et  fidèle  ami  pour  son  successeur  dans 
Jes  fonctions  sacerdotales  et  royales,  mais  il  ne 
voulut  pas  s’exposer  au  danger  des  baines  qu’au- 
rait pu  exciter  une  élection  plus  formelle.  Dans 
un  moment  où  ses  facultés  commençaient  visible- 

a 

ment  à baisser,  il  demanda  une  plume  et  del’encre, 
afin  d’écrire,  ou  plutôt  afin  de  dicter  un  livre 
divin,  disait- il,  le  résumé  et  le  complément  de 
toutes  les  révélations  : il  s’éleva  dans  sa  chambre 
même  une  dispute  pour  savoir  si  on  lui  permettrait 
d’établir  une  autorité  supérieure  à celle  du  Koran  : 
les  choses  allèrent  si  loin  que  le  prophète  fut  forcé 
de  reprendre  ses  disciples  de  leur  indécente  véhé- 
mence. Si  on  peut  ajouter  quelque  foi  aux  tra- 
ditions de  ses  femmes  et  de  ceux  qui  vécurent 
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avec  lui,  il  gavda  au  sein  de  sa  famille,  et  jusqu’au 
dernier  moment  de  sa  vie,  toute  la  dignité  d’un 
apôtre  et  toute  la  sécurité  d’un  enthousiaste  ; il 
décrivit  les  visites  de  l’ange  Gabriel  qui  était 
venu  dire  un  dernier  adieu  à la  terre,  et  il  ex- 
prima sa  vive  confiance  non  seulement  dans  la 
bonté  mais  dans  la  faveur  de  l’Etre-Supréme.  11 
avait  annoncé  un  jour,  dans  un  entretien  fami- 
lier, que  par  une  prérogative  spéciale,  l’ange  de 
la  mort  ne  viendrait  s’emparer  de  son  ame  qu’a- 
près  lui  en  avoir  demandé  respectueusement  la 
permission.  Cette  permission  accordée,  l’agonie 
commença  aussitôt,  sa  tète  était  posée  sur  le  sein 
d’Ayesha,  la  plus  chérie  de  ses  femmes;  la  dou- 
leur le  fit  évanouir,  mais  ayant  repris  connais- 
sance, il  éleva  vers  le  plancher  un  regard  encore 
ferme  quoique  sa  voix  fuudéjà  défaillante,  et  pro- 
nonça ces  paroles  entrecoupées:  « O Dieu par- 

donnez mes  péchés...  oui...  je  vais  retrouver  mes 
concitoyens  qni  sont  au  ciel.»  Et  il  rendit  ensuite 
paisiblement  le  dernier  soupir  sur  un  tapis  étendu 
à terre.  Ce  triste  événement  arrêta  l’expédition 
ordonnée  pour  la  conquête  de  la  Syrie  : l’armée 
s’était  arrêtée  aux  portes  de  IMédine;  et  les  chefs 
étaient  rassemblés  autour  de  leur  maître  mourant. 
La  ville  et  en  particulier  la  maison  do  prophète 
n’ofirirent  plus  que  des  cris  de  douleur,  ou  le 
. silence  du  désespoir  : le  fanatisme  seul  essaya  de 
donner  de  l’espoir  et  des  consolations.  «Notre 
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témoin,  notre  intercesseur,  notre  médiateur  au- 
près de  Dieu  ne  peut  être  mort,  s’écriait-on.  Dieu 
en  peut  être  attesté,  il  n’est  pas  mort;  comme 
Moïse  et  Jésus,  plongé  dans  une  sainte  extase, 
il  reviendra  bientôt  auprès  de  son  peuple  fidèle.  » 
On  ne  voulut  point  admettre  le  témoignage  des 
sens,  et  Omar,  tirant  son  cimeterre,  menaça  d’a- 
battre la  tête  des  infidèles  qui  oseraient  soutenir 
que  le  prophète  n’était  plus.  Le  crédit  et  la  mo- 
dération d’Abubekerappaisèrent le  tumulte. "Est- 
ce  donc  Mahomet,  dit-il  à Omar  et  à la  multi- 
tude; ou  le  Dieu  de  Mahomet  que  vous  adorez? 
Le  Dieu  de  Mahomet  vit  à jamais,  mais  l’apôtre 
est  mortel  comme  nous,  et,  selon  sa  prédiction, 
il  a subi  la  destinée  commune  des  mortels.  » Ses 
plus  proches  parens  l’inhumèrent  pieusement  de 
leurs  mains  à l’endroit  même  où  il  avait  rendu  le 
dernier  soupir  (i).  Sa  mort  et  sa  sépulture  ont 
consacré  Médine,  et  les  innombrables  pèlerins 


(i)  Les  Grecs  et  les  Latins  ont  inventé  et  répandu  cette 
fable  ridicule  que  de  forts  aimants  tiennent  le  tombeau 
de  Mahomet  suspendu  à la  voûte  du  temple  de  la  Mecque 
( ftiftn  Laonicus  Chalcocondyles , De  rebus 

turcicis , 1.  iii,  p.  66).  Kqyes  le  Dictionnaire  de  Bayle,  art. 
Mahomet,  Rem.  ££.  FF.  Sans  faire  usage  de  la  philosophie, 
il  suffit  d'observer , i“  que  le  prophète  n’a  pas  été  enterré  à la 
Mecque;  2®  que  son  tombeau  qui  est  à Médine,  a été  vu 
par  des  millions  de  pèlerins , et  qu’il  se  trouve  placé  à terre 
( Reland , De  religione  mohammed, , I.  ir,  c.  19,  p.  209-21 1 ; 
Gagnier,  Vie  de  Mahomet , t.  ni,  p.  263-268). 
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de  la  Mecque  se  détournent  souvent  pour  hono- 
rer, par  une  dévotion  (1)  volontaire,  le  modeste 
tombeau  dn  prophète,  (a) 

Le  lecteur  s’attend  peut-être  qu’à  la  fin  de  la  Soo 
vie  de  Mahomet  je  vais  examiner  scs  Taules  et  ses 
vertus,  et  décider  si  cet  homme  extraordinaire  a 
mérité  davantage  le  titre  d’eulhousiasle  ou  celui 
d’imposteur.  Quand  j’aurais  vécu  dans  l’inlimilé 
du  fils  d’Abdallah,  la  tâche  serait  diTlieile  et  le 
succès  incertain;  mais  après  douze  siècles,  les 
traits  de  ce  prophète  s’olTrent  confusément  à moi 
à travers  un  religieux  nuage  d’encens,  et  si  je 
venais  à bout  de  les  saisir  pour  un  moment,  cette 
ressemblance  incertaine  ne  conviendrait  paségale- 
inent  au  solitaire  du  mont  liera,  au  prédicateur 

(1)  Al-Janiiabi  fait  l'éniimc^ralion  (F/r  de  Mahomet,  t.  iii, 
p.  373-391)  des  devoirs  très  variés  du  pèlerin  qui  va  visiter  le 
tombeau  du  prophète  et  celui  de  ses  compagnons  ; et  le  sa- 
vant cesuiste  décide  que  cet  acte  de  dévotion  est  presque  de 
rigueur  comme  l'accomplissement  d'un  précepte  divin  , et 
qu’il  a presque  le  même  mérite.  Les  docteurs  disputent 
entre  eux  pour  savoir  laquelle  des  deux  villes  de  la  Mecque 
et  de  Médine  doit  obtenir  la  prééminence  (p.  391-394). 

(a)  Abulféda  (P'ifc  Moham.,  p.  i33-i4a)  et  Gagnier(t'(« 
de  Mahomet , t.  lit , p.  220-271)  décrivent  la  dernière  ma- 
ladie, la  mort  et  l'enterrement  de  Mahomet.  Les  détails  les 
plus  secrets  et  les  plus  intéressans  ont  été  donnés  dans  le 
principe  par  Ayesha,  par  Ali,  par  les  fils  d'Abbas , etc.  ; 
et  comme  ils  habitaient  Médine,  et  qu’ils  survécurent  au 
prophète  plusieurs  annihss  , ils  purent  répéter  ces  pieux 
récits  à une  seconde  et  à une  troisième  génération  de  pè- 
lerins. 

ïO.  9 


'c>ir‘  1 by  Google 


— r 


l3o‘  HISTOIRE  DE  LA  DBCADEHCE 

de  la  Mecque  et  au  vainqueur  de  l’Arabie.  Cet 
homme  destiné  à devenir  l’auteur  d’une  si  grande 
révolution,  était  né,  à ce  qu’il  parait,  avec  un  pen- 
chant à la  piété  et  à la  contemplation  : du  mo- 
ment où  son  mariage  l’eut  mis  au-dessus  du  be- 
soin , il  évita  la  route  de  l’ambition  et  de  l’avarice; 
il  vécut  dans  l’innocence  jusqu’à  l’àge  de  quarante 
ans,  et  s’il  fût  mort  à cette  époque  de  sa  vie,  il 
n*aurait  eu  aucune  célébrité.  L’unité  de  Dieu  est 
une  idée  très-conforine  à la  nature  et  à la  raison, 
et  une  seule  conversation  avec  des  Juifs  et  des 
chrétiens  put  lui  apprendre  à mépriser  et  à dé* 
tester  l’idolâtrie  de  la  Mecque.  Il  était  du  devoir 
et  d’un  homme  et  d’un  citoyen  de  publier  la  doc- 
trine du  salut  et  d’arracher  son  pajs  au  péché  et 
à l’erreur.  Il  est  aisé  de  -concevoir  qu’un  esprit 
fortement  occupé  sans  cesse  d’un  même  objet, 
put  convertir  une  obligation  générale  en  une 
mission  particulière,  et  regarder  comme  des  ins- 
pirations du  ciel  les  ardentes  conceptions  de  son 
imagination  ; que  le  travail  de  la  pensée  ait  pu 
le  conduire  à une  espèce  de  ravissement  et  de 
vision,  et  qu’ensuite  il  ait  représenté  ses  sensa- 
tions intérieures  et  son  guide  invisible  sous  la  * 
forme  et  les  attributs  d’un  ange  de  Dieu  (i).  Du 

0 

(i)  Les  chrétiens  se  sont  avisés  assez  imprudemment  de 
donner  à Mahomet  un  pigeon  privé  qui  semblait  descendre 
du  ciel  et  lui  parler  à l'oreille  : comme  Grotius  appuie  sur 
cette  supposition  de  miracle  ( De  veritate  religionis  chris- 
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fanatisme  à l’imposture  le  pas  est  périlleux  et  glis- 
sant. Le  Démon  de  Socrate  ( i)  nous  apprend  assez 
jusqu’à  quel  point  un  sage  peut  se  tromper  lui- 
méme,  comment  un  homme  ?ertueux  peut  trom- 
per les  autres,  et  de  quelle  manière  la  conscience 
peut  s’endormir  dans  un  état  mixte  entre  l’illusion 
personnelle  et  la  fraude  volontaire.  La  charité 
peut  nous  porter  à croire  que  Mahomet  fut  d’a- 
bord animé  parles  motifs  les  plus  purs  d’une  bien- 
veillance naturelle  ; mais  l'apôtre,  qui  n’est  pas  un 
dieu , est  incapable  de  chérir  les  incrédules  obs- 


Hanœ),  son  traducteur  arabe,  le  savant  Pococke,  Itfl  a de- 
mandé le  nom  de  ses  auteurs;  Grotius  a avoué  que  le  fait 
était  inconnu  aux  musulmans.  On  a supprimé  ce  pieux 
mensonge  dans  la  version  arabe,  de  peur  qu’il  n'excitâ^ 
l'indignation  et  le  rire  des  sectateurs  de  Mahomet  ; mais  on 
l'a  conservé,  pour  l’édification  des  fidèles,  dans  les  nom- 
breuses éditions  du  texte  latin.  Pococke,  Specimea  Hist. 
Arabum , p.  186-187;  Reland  , De  religione  moham.,  L I.1, 
c.  39 , p.  359-263. 

{ I ) E/xoi  <A»  T»To  fv/r  IX  etf^dtpvor  pam  nr  yfiyroptrii  i 

irer  ytr*Tcu  <tu  enmfVTm  jui  tu  7»  9 et»  ptKKa  ‘x^emttr , •Xf  orpiTs/  «fi» 
«79TI.  (Platon,  in  Apolog.  Socrat.,c.  19,  p.  131 , l'sn,  édit. 
Fischer.  Les  exemples  familiers  que  Socrate  lait  valoir  dans 
son  Dialogue  avec  Theages  ( Platopis  opéra,  t.  i , 128 , 139 , 
édit.  H.  Etienne)  sont  au-dessus  de  la  prévoyance  humaine, 
et  l’inspiration  divine  (le  A«t7/i/»Me»)du  philosophe  se  trouve 
clairement  énoncée  dans  les  Meinorabitia  de  Xénophou. 
Cicéron  {De  divinat. , i.  nv)  et  les  quatorzième  et  quin- 
zième Dissertations  de  Maxime  de  Tyr  ( p.  i53  — 17a,- 
édit  Davis)  exposent  1ns  idées  des  platcmiciens  les  plus 
raiaonnablea. 
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tinés  à rejeter  ses  prétentions,. mépriser  ses  ar- 
gumens  et  persécuter  sa  vie.  Si  Mahomet  par- 
donna quelquefois  à ses  adversaires  personnels, 
il  croyait  sans  doute  qu'il  lui  était  permis  de  dé- 
tester les  ennemis  de  Dieu  ; alors  les  passions  in- 
flexibles de  l’orgueil  et  de  la  vengeance  s’allu- 
mèrent dans  son  sein , et  ainsi  que  le  prophète 
de  Ninive , il  forma  des  vœux  pour  la  destruction 
des  rebelles  qu’il  avait  condamnés.  L’injustice  de 
la  Mecque  et  le  choix  de  Médine  transformèrent 
le  simple  citoyen  en  prince  et  l’humble  prédi- 
cateur en  général  d’armée.  Mais  son  glaive  était 
con.sacré  par  l’exemple  des  saints,  et  le  même 
Dieu  qui  châtie  un  monde  coupable  par  la  peste 
et  les  tremblemens  de  terre,  pouvait  employer 
la  valeur  de  ses  serviteurs  à la  conversion  et  au 
châtiment  des  hommes.  Dans  l’exercice  du  gou- 
vernement politique,  il  fut  contraint  d’adoucir 
l’inflexible  sévérité  du  fanatisme , de  se  prêter  à 
quelques  égards  aux  préjugés  et  aux  passions  de 
ses  sectaires,  et  d’employer  les  vices  même  du 
genre  humain  pour  son  salut.  Le  mensonge  et  la 
perfidie,  la  cruauté  et  l’injustice  ont  servi  souvent 
à la  propagation  de  la  foi,  et  Mahomet  ordonna 
ou  approuva  l’assassinat  des  Juifs  et  des  idolâtres 
qui  s’étaient  échappés  du  champ  de  bataille.  De 
pareils  actes  répétés  dûrent  corrompre  peu  à peu 
son  caractère , et  la  pratique  de  quelques  vertus 
personnelles  et  sociales,  nécessaires  pour  main- 
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tenir  la  réputation  du  prophète  dans  sa  secte  et 
parmi  ses  amis,  compensèrent  faiblement  la  fu- 
neste influence  de  ces  pernicieuses  habitudes. 
L’ambition  fut  la  passion  dominante  de  ses  der- 
nières années,  et  un  politique  pourra  soupçon- 
ner qn’après  ses  victoires  l’imposteur  souriait  en 
secret  du  fanatisme  de  sa  jeunesse  et  de  la  cré- 
dulité de  ses  prosélytes  (i).  De  son  côté,  un  phi- 
losophe observera  que  ses  succès  et  leur  crédu- 
lité devaient  fortifier  en  lui  l’idée  d’une  mission 
divine , que  ses  intérêts  et  sa  religion  se  trou- 
vaient unis  d’une  manière  inséparable , et  qu’il 
pouvait  se  délivrer  des  reproches  de  sa  conscience 
en  se  persuadant  que  la  Divinité  le  dispensait  lui 
seul  des  lois  positives  et  morales.  Pour  peu  qu’on 
lui  suppose  quelques  restes  de  droiture  naturelle, 
ses  crimes  peuvent  être  regardés  comme  un  té- 
moignage de  sa  bonne  foi.  Les  artifices  du  men- 
songe et  de  ta  supercherie  peuvent  paraître  moins 
criminels  lorsqu’on  les  fait  servir  au  triomphe  de 
la  vérité,  et  il  eût  frémi  d’employer  de  semblables 
moyens,  s’il  n’avait  pas  été  convaincu  de  l’impor- 
tance et  de  la  justice  des  desseins  auxquels  il  les 
faisait  concourir.  Au  reste,  on  peut,  même  dans 
lin  conquérant  et  dans  un  prêtre,  surprendre  Un 
mot  ou  une  action  d’une  véritable  humanité  ; et 

(i)  Voltaire , dans  un  de  ses  nombreux  écrits , compare 
Mahomet  dans  sa  vieillesse  à un  fakir  a qui  détache  la  chaîne 
de  son  cou  pour  en  donner  sur  les  oreilles  à ses  confrères.  » 
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ce  décret  qui,  dans  la  vente  des  captifs,  défendit 
de  séparer  jamais  les  mères  des  enfans , peut  sus- 
pendre ou  adoucir  la  censure  de  Thistorien.  (i) 
Vieprirée  Le  bon  sens  de  Mahomet  méprisait  la  pompe 
jaahomet.  de  la  royauté  (a)  : l’apôtre  de  Dieu  se  soumettait 
aux  occupations  les  moins  relevées  de  la  vie  domes- 
tique; il  allumait  le  feu,  il  balayait  le  plancher, 
il  tirait  le  lait  des  brebis , il  raccommodait  lui- 
méme  ses  souliers  et  ses  vêtemens.  S’il  dédai- 
- gnait  les  mortifications  et  les  vertus  d’un  her- 

mite,  il  observait  sans  effort  ou  sans  vanité  le  ré- 
gime frugal  d’un  Arabe  et  d’un  soldat.  Dans  les 
grandes  occasions,  il  recevait  ses  compagnons  à 
sa  table,  servie  alors  avec  une  abondance  rustique 
et  hospitalière;  mais  dans  sa  vie  habituelle,  plu- 


(1)  Gagnier  expose  avec  la  même  impartialité  cette  loi 
humaine  de  Mahomet,  et  les  meurtres  de  Caab  et  de  So- 
phiaii , que  le  prophète  excita  et  approuva.  Vie  de  Mahomet , 
t.  Il,  p.  69,97,  ao8. 

(2)  Consultez,  sur  la  vie  domestique  de  Mahomet,  Ga- 
gnier et  les  chapitres  correspondaiis  d'AlbuTéda;  sur  son 
régime  diététique  (t.  iii,  p.  265-a88)  ; sur  ses  enfans  (p.  189- 
289):  sur  ses  femmes  ( p.  tqo-SoS);  sur  son  mariage  avec 
Zeineb  ( t.  11,  p.  i5a-i6o)j  sur  ses  amours  avec  Marie 
p.  3o3-3o9);  sur  la  fausse  accusation  d’Ayesba  ( p.  186- 
199.  Sur  ces  trois  derniers  faits,  le  témoignage  le  moins 
récusable  se  trouve  dans  les  vingt-quatrième , trente-troi- 
sième et  soixante-sixième  chapitres  du  Koran,  avec  le  Com- 
mentaire de  Sale.  Prideaux  ( Vie  de  Mahomet,  p.  80-90  ) 
et  Maracci  ( Prodmm.  Alcomn.,  part,  iv,  p.  49-5g  ) ont  ma- 
lignement exagéré  les  faiblesses  de  Mahomet 
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sieurs  semaines  s’écoulaient  sans  qu’on  ville  moin- 
dre feu  sur  son  âtre.  Il  confirmait  par  son  exemple 
l’interdiction  du  vin;  il  appaisait  sa  faim  avec  une 
modique  portion  de  pain  d’orge;  il  aimait  beau- 
coup le  lait  et  le  miel,  mais  il  se  nourrissait  ordi- 
jnairemeot  de  dattes  et  d’eau.  Les  parfums  et  les 
femmes  étaient  les  deux  sensualités  qu’exigeait 
son  tempérament:  sa  religion  ne  les  défendait  pas, 
et  il  assurait  que  ces  innocens  plaisirs  augmen- 
taient la  ferveur  de  sa  dévotion.  La  chaleur  du 
climat  enflamme  le  sang  des  Arabes,  et  les  écri- 
vains de  l’antiquité  ont  remarqué  leur  penchant 
au  libertinage  ( i ).  Les  lois  civiles  et  religieuses  du 
Koran  réglèrent  leur  incontinence  ; elles  blAmë- 
rent  leurs  alliances  incestueuses;  et  une  polyga- 
mie sans  bornes  fut  réduite  à quatre  femmes  ou 
concubines;  elles  fixèrent  d’une  manière  équi- 
table lesdroits  de  couche  etde  douaire  des  femmes; 
elles  découragèrent  la  liberté  du  divorce  ; elles 
firent  de  l’adultère  un  crime  capital,  et  elles 
punirent  de  cent  coups  de  fouet  la  fornication 
de  l’un  on  de  l’autre  sexe  (a).  Tels  furent  les  pré- 
ceptes que  donna  le  législateur  dans  U caloie  do 

(i)  IncTedibile  est  quo  a/dore  apud  eot  in  yenerem , uter- 
que  solvitur  sexus.  Ammien-Marcellio  , I.  Xiv,  c.  4. 

(a)  Sale  {Discours  préliminaire,  p.  i33-i37)  fait  une 
récapitulation  des  lois  sur  le  mariage,  le  divorce,  etc.  ; et 
celui  qui  aura  lu  VUxor  hebraica  de  Selden  y reconnaitra 
plusieurs  ordonnance*  des  Juifs. 
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sa  raison  ; mais  dans  sa  vie  privée,  Mahomet  se 
livra  sans  contrainte  aux  penchans  de  l’homme , 
et  il  ahusa  des  droits  du  prophète.  Une  révéla- 
tion particulière  le  dispensa  des  lois  qu’il  avait 
imposées  à son  peuple;  toutes  les  femmes,  sans 
réserve,  furent  abandonnées  à ses  désirs;  cette  sin- 
gulière prérogativeexcita  l’envie  plutôt  quelescan- 
dale , et  la  vénération  plutôt  que  l’envie  des  dévots 
musulmans.  En  nous  rappelant  les  sept  cents  fem- 
mes et  les  trois  cents  concubines  du  sage  Salomon , 
nous  louerons  la  modération  du  prophète  arabe, 
qui  n’épousa  que  quinze  ou  dix-sept  femmes  : on 
t?n  compte  onze  qui  avaient  chacune  leur  appar- 
tement séparé  autour  de  la  maison  de  l’apôtre, 
et  qui  obtenaient  à leur  tour  la  faveur  de  sa  so- 
ciété conjugale.  Ce  qu’il  y a de  singulier,  c’est 
qu’elles  étaient  toutes  veuves,  si  l’on  excepte 
Ayesha,  fille  d’Abubeker.  Celle-ci  était  vierge, 
sans  doute  lorsqu’il  l’épousa  ; car  telle  est  la  pro- 
priété du  climat  pour  avancer  l’âge  de  puberté, 
qu’elle  n’avait  que  neuf  ans  lorsqu’il  consomma 
son  mariage  ; la  jeunesse , la  beauté , le  courage 
d’Ayesha  lui  assurèrent  bientôt  la  supériorité  sur 
ses  compagnes  ; le  prophète  lui  accorda  son  autour 
et  sa  confiance  ; et  après  la  mort  de  son  mari , la 
fille  d’Abubeker  fut  long-temps  révérée  comme  la 
mère  des  fidèles.  Sa  conduite  fut  équivoque  et 
imprudente;  dans  une  marche  de  nuit,  elle  fut 
par  hasard  laissée  en  arrière  et  le  matin  elle  rentra 
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au  camp  accompagnée  d’un  homme.  Mahomet 
était  disposé  à la  jalousie  ; mais  une  révélation 
l’assura  de  l’innocence  de  sa  femme  ; il  châtia  ses 
accusateurs,  et  publia  cette  loi  si  favorable  à la 
paix  des  ménages,  qu’aucune  femme  ne  serait 
condamnée  si  quatre  hommes  ne  l’avaient  vue 
dans  l’acte  d’adultère  (i).  Le  prophète  amoureux 
oublia  les  intérêts  de  sa  réputation  dans  ses  in- 
trigues avec  Zeineb , épouse  de  Zeid , et  avec 
Marie , captive  égyptienne.  Se  trouvant  un  jour 
chez  Zeid , son  affranchi  cl  son  fils  adoptif,  il  aper- 
çntla  belle  Zeineb  à demi  nue,  et  laissa  échapper 
une  exclamation  de  désir  et  de  dévotion.  Le  ser- 
vile ou  reconnaissant'alTrancbi  comprit  ce  que 
voulait  l’apôtre,  et  il  se  prêta  sans  hésiter  à l’amour 
de  son  bienfaiteur,'  mais  les  relations  filiales  qui 
se  trouvaient  entre  eÉK  ayant  excité  une  espèce 
de  scandale,  l’auge  Gabriel  qui  descendit  du  ciel 
ratifia  ce  qui  s’était  passé;  il  annulla  l’adoption 
et  reprocha  au  prophète  avec  douceur  de  se  dé- 
fier de  l’indulgence  de  Dieu.  Hafna,  fille  d’Omar, 
l’une  des  femmes  de  Mahomet,  le  surprit  sur  son 
propre  lit  dans  les  bras  de  la  captive  Egyptienne: 
elle  promit  de  lui  pardonner  et  de  garder  le  se- 


(1)  Le  calitë  Omar  décida,  dans  un  cas  mémorable, 
que  tous  les  témoignages  de  présomption  ne  compteraient 
point,  et  que  les/]untre  témoins  devaient  avoir  vu  fty- 
lum  in  pixide.  ( Abulfedie  Annales  Mostemici , pag.  7 1 , vers, 
fleiske.) 
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rret;  il  jura  de  son  côté  qu’il renoucerait  à Marie. 
Ils  oublièrent  tous  les  deux  leurs  engagemens, 
et  l’ange  Gabriel  descendit  encore  une  fois  da 
ciel  avec  un  chapitre  du  Koran  qui  absolvait  Ma- 
homet de  son  serment  et  l’exhortait  à jouir  en 
liberté  de  ses  captives  et  de  ses  concubines,  sans 
s’occuper  des  clameurs  de  ses  femmes.  Durantune 
retraite  de  trente  jours  qu’il  fit  avec  Marie,  il  rem- 
plit de  son  mieux  les  ordres  de  l’envoyé  de  Dieu. 
Lorsqu’il  eut  rassasié  son  amour  et  sa  vengeance , 
il  manda  ses  onze  femmes  devant  lui  ; leur  re- 
procha leur  désobéissance  et  leur  indiscrétion  et 
les  menaça  du  divorce  dans  ce  monde  et  dans 
l’autre  ; menaces  terribles  , puisque  celles  qui 
avaient  partagé  le  lit  du  prophète  se  trouvaient 
exclues  pour  jamais  de  l’e^oir  d’un  second  ma- 
riage. Ce  qu’on  a rapportées  avantages  naturels 
ou  surnaturels  que  Mahomet  avait  reçus  en  par- 
tage (i),  pourrait  servir  peut-être  d’excuse  à son 


(i)  Sibi  robur  ad  generationem  , quantum  triginta  vin 
habent,  inesse  jactaret  ; ita  ut  unied  bord  passet  undecim 
JÎBminis  satisfacbRE  , ut  ex  Arabum  libris  refèrt  sanctus 
Petrus  Paschasius , c.  a.  ( Maracci , Prodr.  Alcoran , part,  iv , 
p.  55.  Voyez  aussi  les  Observ.  de  Belon , 1.  iii,  c.  lo , fol.  179 
recto.  ) Al-Jannabi  ( Gagnier , t.  iii , p.  287  ) cite  Mahomet 
lui-même,  qui  se  vantait  de  surpasser  tous  les  hommes  en 
vigueur  coujugale  ; et  Abulfëda  rapporte  celte  exclamation 
d'Ali,  qui  lavait  le  corps  du  prophète  après  s.v  mort:  O 
propheta  certe  pénis  tuus  cœlum  versus  erectus  est.  (In  Vit. 
Mohammed, p.  140.} 
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incontinence  : il  réunissait,  dit-on,  en  lui  la  force 
de  trente  des  en  (ans  d’Adam,  et  aurait  pu  égaler  le 
treizième  des  travaux(  i ) de  l’Hercule  des  Grecs(a). 
Sa  fidélité  pour  Cadijah  pourrait  fournir  un 
moyen  de  défense  plus  sérieux  et  plus  décent; 
durant  les  vingt-quatre  années  de  leur  mariage , il 
ne  fit,  malgré  sa  jeunesse,  aucun  usage  de  son 
droit  de  polygamie,  et  l’orgueil  ou  la  tendresse 
de  la  respectable  matrone  n’eut  jamais  à souffrir 
l’association  d’une  rivale.  Après  sa  mort,  il  la  plaça 
au  rang  des  quatre  femmes  parfaites,  dont  les  trois 
autres  étaient  la  sœur  de  Moïse,  la  mère  de  Jésus, 
et  Fatime,  la  plus  chérie  de  ses  filles.  « N’était- 
elle  pas  vieille?  lui  dit  un  jour  Ayesha , avec  l’in- 
solence d’une  beauté  brillante  de  jeunesse?  et 
Dieu  ne  l’a-t-il  pas  remplacée  par  une  autre  qui 
vaut  mieux?  — Non  de  par  Dieu,  répondit  Ma- 
homet avec  l’effusion  d’une  vertueuse  reconnais- 
sance , aucune  femme  ne  peut  être  préférable  à 

(1)  J'emprunte  ici  lestyled'un  père  de  l'Eglise , (raO^.iixtr 
‘HpotxAKf  ifKJKtuJ^nittTar  «Saot  (saint  Grégoire  de  Nazianze, 
Omt.  3,  p.  io8). 

(2)  Selon  la  version  la  pliiscommiineet  la  pliisglorieiise. 
Hercule  renvporta  en  une  seule  nuit  cinquante  victoires  sur 
les  filles  vierges  de  ïhestius  (Diod.,  J/cu/.,  1. 1, 1.  iv,  p.  274; 
Paiisanias,  I.  ix,  p.  t63;  Stace,  Jy/v. , 1.  i,  eleg.  3,  v.  42); 
mais  Athénée  lui  accorde  sept  nnils  pour  ces  exploits 
{Deipnosophist. , I.  xin,  p.  556)  ; et  Apollodore  dit  qu'Her- 
cule  , qui  n'avait  alors  que  dix-huit  ans , rendit  mères  les- 
cinquante  filles  deThestius  en  cinquante  nuits  {Bibl.,  1.  U, 
c.  4 , p.  III,  cum  notis  Hejue , part,  i , p.  3.52). 
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Cadijah;  elle  a cru  en  moi  lorsque  les  hommes 
me  méprisaient;  elle  a pourvu  à mes  besoins  lors- 
que j’étais  pauvre  etpersécuté.par  leshommes.  ( i ) » 
En  multipliant  ainsi  ses  femmes,  le  fondateur 
d’une  nouvelle  religion  et  d’un  nouvel  empire  avait 
peut-être  pour  objet  de  multiplier  les  chances 
d’une  postérité  nombreuse  et  d’une  succession 
directe.  Lés  espérances  de  Mahomet  furent  trom- 
pées. Ayesha,  vierge  lorsqu’il  l’épousa,  et  ses  dix 
autres  femmes,  toutes  veuves,  d’un  âge  mûr  et 
d’une  fécondité  éprouvée  , demeurèrent  stériles 
entre  ses  bras  puissans.  Quatre  fils  de  Cadijah 
étaient  morts  dans  leur  enfance.  Marie,  sa  con- 
cubine égyptienne  lui  devint  plus  chère  par  la 
naissance  d’ibrahim  ; mais  au  bout  de  quinze 
mois,  le  prophète  eut  à pleurer  la  mort  de  cet 
enfant;  il  soutint  avec  fermeté  les  railleries  de 
ses  ennemis,  et  il  réprima  l’adulation  ou  la  cré- 
dulité des  musulmans,  en  les  assurant  qu’une 
éclipse  de  soleil  arrivée  à cette  époque  n’avait 
point  eu  pour  cause  la  mort  d’ibrahim.  Il  avait 
eu  aussi  de  Cadijah  qu9tre  filles  qui  épousèrent 
les  plus  fidèles  de  ses  disciples;  les  trois  premières 
nroururent  avant  leur  père  ; mais  Fatime,  qui 
possédait  toute  sa  confiance  et  son  affection,  de- 
vint la  femme  d’Ali  son  cousin,  et  la  tige  d’une 


■ (i)  Abulféclo,  in  vit.  Mnham. , p.  la,  i3,  i6,  17,  cum  notis 
Gag'nier. 
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race  illustre.  Le  mérité  et  les  malheurs  d’Ali  et 
de  ses  descendans  me  déterminent  à placer  ici 
par  anticipation  la  suite  des  califes  sarrasins,  titre 
qui  désigne  les  commandeurs  des  croyans  en  qua- 
lité de  vicaires  et  de  successeurs  de  l’apôtre  de 
Dieu,  (i) 

La  naissance  d’Ali,  son  mariage  etsa  réputation, 
en  le  plaçant  au-dessus  de  tous  ses  compatriotes, 
pouvaient  justifier  ses  prétentions  au  trône  de 
l’Arabie.  Le  fib  d’Abu-Taleb  était  par  ce  titre  seul 
chef  delà  famille  de  Hashem , et  prince  héréditaire 
ou  gardien  de  la  ville  et  du  temple  delaMecque.  La 
lumière  des  prophètes  avait  disparu;  mais  le  mari 
de  Fatime  pouvait  espérer  l’héritage  et  la  béné- 
diction du  père  de  sa  femme:  on  avait  vu  quel- 
quefois les  Arabes  obéir  à une  femme,  et  le  pro- 
phète prenant  tendrement  ses  deux  petits-fils  dans 
son  sein , du  haut  de  sa  chaire,  les  avait  quelque- 
fob  montrés  au  peuple  comme  l’espoir  de  sa  vieil- 


(i)  Cette  esquissede  l’Histoire  arabe  est  tirée  de  la  Biblo- 
thèque  orientale  de  d'Herbelot  (articles  Aboubèkre,  Omar, 
Othman,  Ali , etc.) , des  Annales  d'Abulféda,  d’Abulpha- 
rage  et  d'Elmacin  , et  sur- tout  de  l’Histoire  des  Sarrasins 
d’Ockley  (vol.  i , p.  i-io,  ii.5-i22,  229-249, 

378-091,  et  le  second  volume  presque  en  entier).  Au 
reste , on  doit  adopter  avec  précaution  les  traditions  des 
sectes  ennemies  ; c’est  une  rivière  qui  devient  plus  vaseuse 
à mesure  qu’elle  s’éloigne  de  sa  tourte.  Chardin  a copié 
trop  fidèlement  les  fables  et  les  erreurs  des  Persans  mo- 
dernes {yqy  ages,  t.  ii,  p.  a35-a5o , etc.). 


Carsei^re 

d’Ali. 
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lesse  et  les  chefs  de  la  jeunesse  du  paradis.  Le 
premier  des  vrais crojans  pouvait  espérer  de  mar-> 
cher  devant  eux  en  ce  monde  et  dans  l’autre  ; et  si 
quelques-uns  se  montraient  plus  graves  et  plus 
sévères,  du  moins  parmi  les  nouveaux  convertis, 
aucun  ne  pouvait  surpasser  le  zèle  et  la  vertu 
d’Ali.  11  réunissait  les  qualités  d’un  poète,  d’un 
soldat  et  d’un  saint  ; sa  sagesse  respire  encore  dans 
un  recueil  de  sentences  morales  et  religieuses  (i), 
et  lorsqu’il  s’agissait  de  disputer  ou  de  combattre, 
son  éloquence  et  sa  valeur  subjuguaient  tous  ses 
adversaires.  Depuis  le  premier  moment  de  sa  mis^ 
sion  jusqu’à  la  derrière  cérémonie  de  ses  funé> 
railles,  l'apôtre  ne  fut  jamais  abandonné  par  cet 
ami  généreux,  qu’il  se  plaisait  à nommer  soa 
frère,  son  vice-gérent,  et  le  fidèle  Aaron  d’ua  se- 
cond Moïse.  On  reprocha  par  la  suite  au  fils  d’Abu 
Taleb  d’avoir  négligé  ses  intérêts,  en  ne  se  faisant 
pas  déclarer  d’une  manière  solennelle  successeur 
au  trône,  ce  qui  aurait  écarté  toute  concurrence, 
et  donné  à ses  droits  la  sanction  d’un  arrêt  du  ciel  ; 
mais  le  héros  sans  défiance  comptait  sur  lui- 
même  : la  jalousie  du  pouvoir  et  peut-être  la 

(i)  Ockley  a donné  à la  fin  de  son  second  volume  une 
version  anglaise  des  cent  soixante-neuf  maximes  qu'il  attri- 
bue en  hésitant  à Ali,  fils  d'Abu-Taleb,  On  trouve  dans 
sa  préface  tout  l'enthousiasme  d'un  traducteur.  Au  reste, 
ces  maximes  offrent  un  tableau  vrai,  mais  sombre  de  la  vie 
humaine. 
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crainte  de  cpelque  opposition  purent  suspendre 
les  résolutions  de  Mahomet  ; et  lors  de  sa  dernière 
maladie,  sonlitfutassiégé  parTartilicieuse  Ayesha, 
fille  d’Abubeker  et  ennemie  d’Ali. 

La  nation  recouvra  ses  droits  par  la  mort  et  le 
silence  de  Mahomet,  et  on  convoqua  une  assem- 
blée pour  débbérer  sur  le  choix  de  son  succes- 
seur. Les  titres  de  naissance  et  la  fierté  de  courage 
d’Ali,  blessaient  l’esprit  aristocratique  des  anciens, 
qui  voulaient  avoir  à disposer  souvent  du  sceptre 
par  des  élections  libres  et  fréquentes.  Les  koreis- 
hites  ne  pouvaient  souffrir  l’orgueilleuse  préémi- 
nence de  la  bgne  de  Hashem;  l’ancienne  discorde 
des  tribüs  se  ralluma  ; les fugitifs  de  la  Mecque  et 
les  auxiliaires  de  Médine  firent  valoir  leurs  droits 
respectifs,  et  on  proposa  imprudemment  de  choi- 
sir deux  califes  indépendans,  ce  qui  aurait  étouffé 
dès  son  berceau  la  religion  et  l’empire  des  Sarra- 
sins. Le  tumulte  fut  appaisé  par  la  généreuse  réso- 
lution d’Omar,  qui,  renouçant  à ses  prétentions, 
éleva  tout  à coup  la  main,  et  se  déclara  le  premier 
sujet  du  doux  et  respectable  Abubeker.  La  con- 
joncture, qui  était  pressante,  et  l’assentiment  du 
peuple  purent  excuser  cette  mesure  illégale  et 
précipitée;  mais  Omar  lui-même  annonça  en 
chaire  que  si  désormais  un  musulman  osait  de- 
vancer le  suffrage  de  ses  frères,  l’électeur  et  l’élu 
seraient  dignes  de  mort(i).  Abubeker  fut  ins- 


R^ejne 
d'Abu- 
beker. 
1.0.6.3a, 
7 Juin. 


. (t } Ocklej  [Hist.  cf  the Saracens,  voL  i , p.  5 , 6)  suppose , 
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tallé  sans  appareil  ; Médine , la  Mecque  et  les  pro- 
vinces d’Arabie  lui  obéirent.  Les  Hashemites  seuls 
lui  refusèrent  le  serment  de  fidélité,  et  leur  chef 
obstiné  se  tint  enfermé  chez  lui  plus  de  six  mois 
sans  vouloir  le  reconnaître,  et  sans  faire  aucune 
attention  aux  menaces  d’Omar,  qui  essaya  de 
brûler  la  maison  de  la  fille  de  l’apôtre.  La  mort 
de  Fatime  et  l’affaiblissement  du  parti  d’Ali  triom- 
phèrent de  son  indignation:  il  reconnut  enfin  le 
général  des  fidèlès  ; il  approuva  l’excuse  de  celui-ci, 
qui  fi  t Valoir  la  nécessité  où  il  s’était  trouvé  de  préve- 
nir  leurs  ennemis  communs , et  il  refusa  sagement 
la  proposition  que  lui  faisait  Abubeker,  d’abdi- 
quer le  gouvernement  des  Arabes.  Après  un  règne 
de  deut  ans,  le  vieux  calife  entendit  la  voix  de 
l’ange  de  la  mort.  Dans  son  testament,  et  de  l’a- 
veu tacite  de  ses  compagnons,  il  confia  le  sceptre 
à l’inébranlable  et  intrépide  vertu  d’Omar.  « Je 
n’ai  pas  besoin  de  cette  dignité  »,  dit  le  modeste 
musulman.  « Mais  la  dignité  a besoin  de  vous,  » 
lui  répondit  Abubeker,  qui  mourut  en  priant  avec 
ferveur  que  le  Dieu  de  Mahomet  voulûtbien  ratifier 
son  choix,  et  inspirer  aux  musulmans  la  concorde 


d’après  un  manuscrit  arabe,  qu'Ajesha  n'approuvait  point 
que  son  père  remplaçât  l’apôtre.  Ce  fait,  si  peu  vraisem- 
blable en  lui-même,  ne  se  trouve  ni  dans  Abulfêda  , ni 
dans  Al-.Tannabi , ni  dans  Al-Bochari;  ce  dernier  cite  ce-, 
pendant  une  tradition  sur  Ayesha  venue  d’elle-mêine  {in 
vit.  Mohammed,  p.  i36;  Vie  de  Mahomet,  t.  ni,  p.  a36). 
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et  la  soumission.  Sa  prière  fut  exaucée,  car  Ali  se  D’Omnr. 
consacra  à la  solitude  et  à la  prière,  et  il  fit  pro- 
fession  de  respecter  le  mérite  et  la  dignité  de  son 
rival,  qui  le  consola  de  la  perte  de  l’empire  par 
lei  marques  les  plus  flatteuses  de  confiance  et  d’es- 
time. Omar  fut  assassiné  la  douzième  année  de  son 
règne.  Craignant  de  charger  sa  conscience  des 
péchés  de  son  successeur,  il  ne  voulut  nommer  au 
trône  ni  son  fils  ni  Âli,  et  laissa  à six  de  ses  plus 
respectables  compagnons  le  soin  difficile  de 
choisir  un  commandeur  des  croyans.  Ali  fut  en- 
core blâmé  par  ses  amis  ( i ) d’avoir  permis  que  ses 
droits  fussent  soumis  au  jugement  des  hommes, 
et  d’avoir  reconnu  leur  juridiction  en  acceptant 
une  place  parmi  les  six  électeurs.  Il  aurait  pu  ob- 
tenir leur  suffrage  s’il  eût  daigné  promettre  de  se 
conformer  d’une  manière  rigoureuse  et  servile, 
non  seulement  au  Koran  et  à la  tradition , mais 
aux  résolutions  des  deux  anciens  (3).  Othman , 


(1)  Particulièrement  par  son  ami  et  son  cousin  Abdallah, 
fils  d'Abbas , qui  mourut  (A.  D.  687)  avec  le  titre  de  grand 
docteur  des  musulmans.  Selon  Abulféda,  il  récapitule  ces 
occasions  importantes  où  Ali  avait  négligé  ses  salutaires  avis 
(p. 76, vers.  Reiske);  et  il  conclut  ainsi  (p.  85)  : O prin- 
ceps  fidehum , absque  controversia  tu  qtiiderh  vere Jbrtis  es , 
at  inops  boni  concilii , et  rerum  f^rendarum  parum  callens. 

(2)  Je  présume  que  les  deux  anciens  dont  parlent  Abul- 
pharage  (p.  1 15)  et  Ockley  (t.  i,  p.  571)  ne  signifient  pas 
deux  conseillers  en  exercice,  mais  Abubeker  et  Omar,  les 
deux  prédécesseurs  d’Olliman. 

10.  to 
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coih*  qui  avait  été  secrétaire  de  Mahomet,  accepta  le 
A.  0.644.  gouvernementàcescondilions,etcenefutqu’après 
le  troisième  calife,  c’est-à-dire  vingt-quatre  ans 
après  la  mort  du  prophète,  qu’Ali  fut  revêtu , par 
le  choix  du  peuple,  de  la  qualité  de  roi  et  de 
grand  pontife.  Les  mœurs  des  Arabes  n’avaient 
rien  perdu  de  leur  simplicité  primitive,  et  le  fils 
d’Abu-Taleb  méprisa  la  pompe  et  les  vanités  de  ce 
monde.  A l’heure  de  la  prière  il, se  rendit  à la 
mosquée  de  Médine , vêtu  d’une  légère  étoffe  de 
coton , la  tête  couverte  d’un  turban  grossier,  por- 
tant ses  pantoufles  d’une  main,  et  de  l’autre  s’ap- 
puyant sur  son  arc  qui  lui  tenait  beu  de  bâton. 
Les  compagnons  du  prophète  et  les  chefs  des  tri- 
bus saluèrent  leur  nouveau  souverain,  et  lui  pré- 
sentèrent la  main  droite  en  signe  de  fidélité, 
ni’corde  Les  maux  qu’entraînent  les  disputes  de  l’am- 
bition  se  bornent,  pour  l’ordinaire,  aux  temps  et 
Pcrsaot.  auxlieuxoùs’élevèrentcesdispules;maisladiscorde 
religieuse  des  amis  et  des  ennemis  d’Ali,  renouve- 
lée à tous  les  siècles  de  l’hégyre,  alimente  encore 
aujourd’hui  la  haine  immortelle  des  Turcs  et  des 
Persans  (1).  Les  derniers,  flétris  du  nom  deshiiles 


, (i)  Le  schisibe  des  Persans  est  développé  dans  tous  les 
voyageurs  du  dernier  siècle,  et  sur-tout  dans  le  second  et 
le  quatrième  volumes  de  Chardin  leur  maître.  Niebuhr, 
inférieur  à Chardin  , a toutefois  l'avantage  d'avoir  écrit  en 
1764,  époque  très-récente  {Voyages  en  Arabie , etc.,  t.  ir, 
p.  ao8-a33) , et  postérieure  à la  tentative  infructueuse  qu'a 
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ou  sectaires,  ont  ajouté  au  symbole  musulman 
cet  article  de  foi  : que  si  Mahomet  est  l’apôtre  de 
Dieu,- son  compagnon  Ali  en  est  le  vicaire.  Dans 
le  commerce  habituel  de  la  vie  et  dans  leur  culte 
public,  ils  chargent  d’imprécations  les  trois  usur- 
pateurs'dont  l’élévation  successive  l’a  si  long- 
temps, en  dépit  de  ses  droits,  éloigné  de  la  dignité 
d’imàn  et  de  calife  ; et  le  nom  d’Omar  exprime 
dans  leur  langue  le  comble  de  la  scélératesse  et 
de  l’impiété  (j).  Les  sonnites,  dont  la  doctrine 
est  avouée  généralement  et  fondée  sur  la  tradition 
orthodoxe  des  musulmans,  suivent  une  opinion 
plus  impartiale,  ou  du  moins  plus  décente.  Ils 
respectent  la  mémoire  d’Abubeker , d’Omar , 
d’Otbman  , et  cTAli , tous  saints  et  légitimes  suc- 
cesseurs du  prophète;  mais  persuadés  que  le  de- 
gré de  sainteté  a déterminé  l’ordre  de  la  succes- 
sion (a),  ils  donnent  la  dernière  place  à l’époux 

faite  Nadir-Shah  pour  changer  la  religion  de  sa  nation 
( Voyez  son  Histoire  de  la  Perse,  traduite  par  sir  William 
Jones  . t.  n,  p.  5-6, 47-48,  i44-i55). 

(1)  Omar  pour  eux  signifie  le  diable.  Son  meurtrier  est 
un  saint.  Lorsque  lesFersans  lancent  uneilèche,  ilss'ëa-ient 
souvent  : « Puisse  cette  flèche  percer  le  cœur  d'Omar!  « 
^Voyages  de  Chardin , t.  ii , p.  aSg , 240 , 25q , etc.). 

(a)  Cette  gradation  de  mérite  est  marquée  d'une  manière 
distincte  dans  un  symbole  qu’explique  Reland  ( De  relig. 
moham. , 1.  i,  p.  Sy),  et  par  un  argument  des  sonnites  que 
rapporte  Ockley  {^Hist.  of  the  Sarac. , t.  ii,  p.  a3o).  L'usage 
de  maudire  la  mémoire  d’Ali  fut  aboli  quarante  ans  ajirès 
par  les  Ommiades  eux-mêmes  (d'Herbelot,  p.  6go);  et  il  y 
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de  Fatime,  L’historien  , ^ui  d’une  main  inac- 
cessible aux  niODumens  de  la  superstition,  pèsera 
le  mérite  des  quatre  califes  , prononcera  que 
leurs  mœurs  furent  également  pures  et  exem- 
plaires; que  leur  zèle  fut  ardent  et,  selon  toute 
apparence , sincère , et  qu’au  milieu  de  leurs 
richesses  et  de  leur  puissance,  ils  consacrèrent 
leur  vie  à la  pratique  des  devoirs  de  la  morale  et 
de  la  religion;  mais  les  vertus  publiques  d’Abu- 
beker  et  d’Omar,  la  sagesse  du  premier  et  la  sé- 
vérité du  second»  maintinrent  leur  état  en  paix 
et  en  prospérité.  Le  caractère  faible  et  la  vieillesse 
d’Othman  le  rendirent  incapable  d’augmenter 
l’empire  par  des  conquêtes  ou  de  soutenir  le 
fardeau  du  gouvernement  II  déléguait  son  auto- 
rité, et  on  le  trompait;  il  donnait  sa  conâance, 
et  on  le  trahissait.  Les  plus  sages  d’entre  les  fidèles, 
lui  furent  inutiles  ou  devinrent  ses  ennemis,  et  ses 
prodigues  largesses  ne  firent  que  des  ingrats  et 
des  mécontens.  L’esprit  de  discorde  se  répandit 
dans  les  provinces;  leurs  députés  s’assemblèrent  à 
Médine,  et  l’on  confondit  avec  les  Charégites, 
fanatiques  désespérés,  qui  rejetaient  le  joug  de 
la  subordination  et  celui  de  la  raison,  les  Arabe» 
qui,  nés  libres,  demandaient  qu’on  réformât  le» 
abus  dont  ils  se  plaignaient,  et  qu’on  punît  le» 
oppresseurs.  Cufa,  Bassora,  l’Egypte  et  les  tribus 

a peu  de  Tui-cs  qui  osent  l'insulter  comme  infidèle.  {Voy, 
Je  Chardin , t.  iv,  p.  46.) 
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du  désert,  armèrent  leurs  guerriers;  ils  vinrent 
camper  à environ  une  lieue  de  la  Médine,  et  dé- 
clarèrent impérieusement  à leur  souverain  , qu’il 
devait  leur  faire  justice  ou  descendre  du  trône. 
Son  repentir  commençait  à désarmer  et  à disper- 
ser les  insurgens;  mais  l’artifice  de  ses  ennemis 
ralluma  leur  fureur;  et  un  perfide  secrétaire  se 
laissa  engager  à un  faux  qui  perdit  Othman  de 
réputation  et  précipita  sa  chute.  Le  calife  avait 
perdu  l’estime  et  la  confiance  des  musulmans,  seule 
garde  de  ses  prédécesseurs  : un  blocus  de  six  se- 
maines le  réduisit  à manquer  d’eau  et  de  vivres, 
et  les  faibles  portes  du  palais  ne  se  trouvèrent  dé- 
fendues que  parles  scrupules  de  quelques  rebelles 
plus  timorés  que  les  autres.  Abandonné  de  ceux 
qui  avaient  abusé  de  sa  facilité,  le  vénérable  calife 
laissé  sans  défense  n’eùt  plus  qu’à  attendre  la  mort  ; 
le  frère  d’Ajesha  se  présenta  à la  tête  des  assassins; 
ils  trouvèrent  Othman  le  Koran  placé  sur  sa  poi- 
trine, et  le  percèrent  de  mille  coups.  Après  cinq 
jours  d’anarchie,  l’inauguration  d’Ali  appaisa  le 
tumulte  ; le  refus  de  la  couronne  aurait  produit 
un  massacre  général.  Dans  cette  position  critique , 
il  soutint  la  fierté  qui  convenait  au  chef  des  Has- 
hémites,  il  déclara  qu’il  aurait  mieux  aimé  servir 
que  régner;  il  s’éleva  contre  la  présomption  des 
soldats  étrangers,  et  exigea  le  consentement , si- 
non volontaire  du  moins  formel  des  chefs  de  lu 
pation.  On  ne  l’a  jamais  accusé  d’avoir  eu  part  à 


Mort 
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l’assassinat  tl’Ornar,  quoique  la  Perse  célèbre  in- 
discreUement  la  fête  du  meurtrier  de  ce  calife.  AH 
avait  d’abord  employé  sa  médiation  à accommoder 
la  querelle  d’Olhman  et  de  ses  sujets,  et  Hassan, 
l’aîné  de  ses  fils,  fut  insulté  et  blessé  en  défendant 
le  calife.  Au  reste,  il  est  douteux  qu’Ali  ait  été 
bien  ferme  et  bien  sincère  dans  son  opposition 
aux  rebelles,  et  il  est  sûr  qu’il  profita  de  leur 
crime.  Un  tel  appât  était  capable  "d’ébranler  et 
de  corrompre  la  vertu  la  mieux  alTermie.  Ce  n’é- 
tait pas  seulement  sur  la  stérile  Arabie  que  s’éten- 
dait le  sceptre  des  successeurs  de  Mahomet;  les 
Sarrasins  avaient  été  vainqueurs,  en  Orient  et  en 
Occident;  les  riches  contrées  de  la  Perse,  delà 
Syrie  et  de  l’Egypte  , étaient  le  patrimoine  du 
commandeur  des  fidèles. 

Une  vie  passée  dans  la  prière  et  la  contem- 
A*n'6S5-  P^®^*on  n’avait  point  refroidi  la  guerrière  activité 
660.  d’Ali;  parvenu  à un  âge  mûr,  avec  une  longue 
expérience  de  la  vie,  il  laissait  voir  dans  sa  con- 
duite la  témérité  et  l’imprudence  de  la  jeunesse. 
Les  premiers  jours  de  son  administration,  il  né- 
gligea de  s’assurer  par  des  bienfaits  ou  par  des 
fers,  la  fidélité  douteuse  de  Telha  et  de  Zobeir, 
deux  des  chefs  arabes  les  plus  puissans.  Ils  se 
réfugièrent  à la  Mecque  et  ensuite  à Bassora  ; 
ils  arborèrent  l’étendard  de  la  révolte,  et  s’em- 
parèrent de  la  province  d’Irak  et  de  l’Assyrie, 
qu’ils  avaient  demandées  en  vain  pour  récom- 
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pense  de  leui*s  services  : le  musqué  du  patrio* 
tisme  sert  à couvrir  les  inconséquences  les  plus 
sensibles;  et  les  ennemis  d’Othman,  peut-être  ses 
assassins,  demandèrent  à cette  époque  qu'on  ven- 
geât sa  mort.  Ils  furent  accompagnés,  dans  leur 
fuite,  d’Ayesha,  veuve  de  Mahomet,  qui  garda 
jusqu’au  dernier  moment  de  sa  vie  une  haine  im- 
placable pour  le  mari  et  la  postérité  de  Fatime. 
Les  plus  raisonnables  des  musulmans  furent  scan- 
dalisés de  voir  la  mère  des  fidèles  exposer  dans  un 
camp  sa  personne  et  sa  dignité  ; mais  la  multi- 
tude superstitieuse  crut  que  sa  présence  consa- 
crait la  justice  et  assurait  le  succès  de  la  cause 
qu’elle  avait  embrassée.  Le  calife,  à la  tête  de 
vingt  raille  de  ses  fidèles  Arabes  et  de  neuf  raille 
vaillans  auxiliaires  de  Cufa,  livra  bataille,  sous 
les  murs  de  Bassora,  aux  rebelles  supérieurs  en 
nombre,  et  remporta  la  victoire.  Telha  etZobeir, 
chefs  de  l’armée  ennemie,  furent  tués  dans  ce 
combat,  qui  est  le  premier  où  les  armes  des  mu- 
sulmans se  soient  teintes  du  sang  de  leurs  conci- 
toyens. Ayesha,  après  avoir  parcouru  les  rangs 
pour  exciter  les  troupes,  s'était  placée  au  milieu 
du  danger.  Soixante-dix  hommes  qui  tenaiènt  la 
bride  de  son  chameau  furent  tués  ou  blessés,  et 
la  cage  ou  litière  où  elle  était  renfermée,  se  trouva 
à la  fin  de  l’action  hérissée  de  javelines  et  de  dards. 
L’auguste  captive  soutint  avec  fermeté  les  re- 
proches du  vainqueur,  qui,  avec  les  égards  et 
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l’afTection  qu’il  devait  toujours  à la  veuve  de  I’a> 
pôtre,  la  renvo/a  promptement  au  seul  lieu  où 
elle  pût  se  trouver  convenablement  placée,  au 
tombeau  de  Mahomet.  Après  cette  victoire,  qu’on 
appela  la  journée  du  chameau , Ali  se  porta  vers 
un  adversaire  plus  redoutable , vers  Moawiyah,  hls 
d’Abu-Sophian , qui  avait  pris  le  titre  de  calife,  et 
était  soutenu  par  les  forces  de  la  Syrie  et  le  crédit 
de  la  maison  d’Ommiyah.  Depuis  le  passage  de 
Thapsacus,  la  plaine  de  Silhn  (i)  se  prolonge  sur 
la  rive  occidentale  de  l’Euphrate.  Sur  ce  terrain 
vaste  et  uni,  les  deux  compétiteurs  se  livrèrent 
pcndantcentdix  jours  uneguerre  d’escarmouches. 
La  perte  d’Ali  dans  les  quatre-vingt-dix  petits  com- 
liats  qui  eurent  lieu  dans  cet  espace  de  temps, 
fut  évaluée  à vingt-cinq  mille  hommes,  et  celle  de 
3Ioawiyah  à quarante-cinq  mille  ; on  compta  parmi 
les  morts  vingt-cinq  vétérans  qui  avaient  combattu 
à Beder,  sous  le  drapeau  de  Mahomet  Dans  cette 
sanglante  contestation , le  calife  légitime  se  montra 
supérieur  à son  rival  pour  la  valeur  et  l’humanité. 
Il  ordonna  à ses  troupes,  sous  des  peines  sévères , 
d’attendre  le  premier  choc  de  l’ennemi,  de  faire 
grâce  aux  fuyards , et  de  respecter  les  cadavres 
des  morts  et  l’honneur  des  captives.  Il  proposa 
généreusement  d’épargner  le  sang  des  musulmans 


(i)  Jy  AxwiWe  {V  Euphrate  et  le  Tigre,  p.  29)  faitvoirque 
tu  plaine  de  Siffin  est  le  campus  barbaricus  de  Frocope. 
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par  un  combat  singulier;  mais  son  rival  effrayé 
refusa  un  cartel  qui  lui  paraissait  un  arrêt  de 
mort.  Ali  monté  sur  un  cheval  pie  chargea  à la 
tête  des  siens,  et  rompit  les  rangs  des  Syriens  ef- 
frayés de  la  force  irrésistible  de  sa  pesante  épée 
à deux  trànchans.  Toutes  les  fois  qu’il  couchait  par 
terre  un  rebelle,  il  s’écriait,  Allah  Acbar,  «cDieu 
est  vainqueur;  » et  au  milieu  d’une  bataille  de  nuit, 
on  l’entendit  répéter  quatre  cents  fois  celte  formi- 
dable exclamation.  Le  prince  dé  Damas  méditait 
déjà  son  évasion  ; mais  la  désobéissance  et  le  fana- 
tisme des  troupes  d’Ali  arrachèrent  à celui-ci  la 
victoire , qui  paraissait  déclarée  en  sa  faveur. 
Moawiyah  troubla  leur  conscience  en  déclarant 
avec  solennité  qu’il  en  appelait  au  Koran,  qu’il 
leur  montrait  exposé  sur  les  piques  de  la  pre- 
mière ligne  des  soldats;  et  Ali  fut  réduit  à sous- 
crire une  trêve  honteuse  et  un  compromis  insi- 
dieux. Il  se  retira  à Cufa , plein  de  douleur  et 
d’indignation  : son  parti  était  découragé;  son 
adroit  rival  subjugua  ou  séduisit  la  Perse,  l’Ye- 
men  et  l’Egypte;  et  le  poignard  du  fanatisme, 
dirigé  contre  les  trois  chefs  de  la  nation,  n'at- 
teignit que  le  compagnon  de  Mahomet.  Trois 
Charégites  ou  enthousiastes  s’entretenant  un  jour 
dans  le  temple  de  la  Mecque,  des  désordres  de 
l’Eglise  et  de  l’état,  décidèrent  que  la  mort  d’Ali, 
de  Moawiyah  et  d’Amrou,  ami  de  celui-ci  et 
vice-roi  de  l’Egypte  , rétablirait  la  paix  et  l’u- 
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nilé  de  la  religion.  Chacun  des  assassins  choisit 
sa  victime,  empoisonna  son  glaive,  se  dévoua  à 
la  mort,  et  tous  trois  se  rendirent  secrètement 
au  lieu  où  ils  devaient  exécuter  leur  crime.  Ils 
étaient  tous  trois  également  déterminés,  mais  le 
premier,  trompé  par  une  méprise,  poignarda  au 
lieu  d’Ainrou,  le  député  qui  siégeait  à sa  place;  le 
prince  de  Damas  fut  blessé  dangereusement  par  le 
second,  et  le  troisième  porta,  dans  la  musquée  de 
Cufa,  un  coup  mortel  au  calife  légitime,  qui  mourut 
dans  la  soixante-troisième  année  de  son  âge,  en  re- 
commandant généreusement  à ses  enfans  de  ter- 
miner d’un  seul  coup  le  supplice  de  l’assassin.  On 
eut  soin  de  soustraire  son  sépulcre  (i)  à la  con- 
naissance des  tyrans  delà  maison  d’Ommiyah  (a); 
mais  dans  le  quatrième  siècle  del’hégyre,  on  éleva, 
près  des  ruines  de  Cufa,  uu  tombeau,  un  temple 


(1)  Abiilféda,  sunnite  modéré,  expose  les  diverses  opi- 
nions sur  1 enterrement  d’Ali;  mais  il  adopte  le  sépulcre 
de  Cu{a  ,Jhmâ  numeroque  religinse  frequentantium  celebra- 
tum.  Niebuhr  compte  qu’on  enterre  aux  environs  deux 
mille  personnes  chaque  année,  et  que  le  nombre  de  pè- 
lerins qui  vont  le  visiter  est  de  cinq  mille  (t.  n,  p.  ao8, 
209). 

(2)  Tous  les  tyrans  de  la  Perse,  depuis  Adhad-El-Dowlat 
(A.  D.  977, d’Herbelot,  p.  58,  59,95),  jusqu’à  Nadir-Shah 
(A.  D.  1743,  Hist.  de  NadirShçh , t.  ii,  p.  i55) , ont  orné 
le  tombeau  d'Ali  desdép>ouilles  du  peuple.  Le  dôme  est  de 
cuivre  magnifiquement  doré,  que  le  soleil  fait  briller  à la 
distance  de  plusieurs  milles. 
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et  une  ville  (i).  Des  milliers  de  Sbiites  reposent 
da  ns  cette  terrcsacrée  aux  pieds  d u vicaire  de  Dieu  ; 
elle  désert  est  animé  parle  concours  des  Persans, 
qui  s’y  rendent  chaque  année  en  foule,  et  qui 
croient  leur  pèlerinage  aussi  méritoire  que  celui 
de  la  Mecque. 

Les  persécuteurs  de  Mahomet  usurpèrent  l’hé-  Rî^çoede 
ritage  de  ses  enfans,  et  les  défenseurs  de  l’idola-  Ara'sss 
trie  devinrent  les  chefs  suprêmes  de  sa  religion  et  ^5,^680. 
de  son  empire.  L’opposition  d’Abu-Sophian  avait 
été  violente  et  opiniâtre;  sa  conversion  fut  tardive 
et  forcée;  mais  l’ambition  et  l’intérét  l’affermirent 
dans  la  foi  qu’il  venait  d’embrasser;  il  servit,  il 
combattit,  peut-être  crut-il,  et  les  nouveaux  mé- 
rites de  la  famille  d’Ommivah  firent  oublier  les 
torts  de  son  ancienne  ignorance.  Moawiyah,  fils 
d’Abu-Sophian  etdelacruelleHenda,  avait  été  ho- 
noré, dès  sa  première  jeunesse,  des  fonctions  ou  du 
titre  de  secrétaire  du  prophète:  le  judicieux  Omar 
lui  ayant  donné  le  gouvernement  de  la  Syrie,  il 
administra  plus  de  quarante  ans  cette  importante 
province,  soit  en  qualité  d’agent  subordonné  ou 
de  chef  suprême,  sans  renoncer  à la  réputation 
d’homme  vaillant  et  libéral;  il  rechercha  sur-tout 

(t)  La  ville  de  Meshed-Ali,  située  à cinq  nu  six  milles 
des  ruines  deCufa,  et  à cent  vingt  au  sud  de  Bagdad,  a 
l'éteudue  et  la  forme  de  la  moderne  Jérusalem.  Meshed- 
Hosein  , plus  grande  et  plus  peuplée , est  éloignée  de  trente 
milles. 
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celle  d’iiomme  humain  et  modéré.  La  reconnais- 
sance attacha  le  peuple  à son  bienfaiteur,  et  les 
musulmans  victorieux  s’enrichirent  des  dépouilles 
de  Chypre  et  de  Rhodes;  le  devoir  sacré  de*  pour- 
suivre les  assassins  d’Othman  fut  le  mobile  et  le 
prétexte  de  son  ambition.  Il  exposa  dans  la  mos- 
quée de  Damas  la  chemise  ensanglantée  du  mar- 
tyr: l’émir  déplora  le  sort  de  son  allié,  et  soixante 
mille  Syriens  jurèrent  de  lui  demeurer  fidèles  et 
de  venger  Othman.  Amrou,  vainqueur  de  l’Egypte^ 
qui  lui  seul  valait  une  armée,  fut  le  premier  à sa- 
luer le  nouveau  monarque,  et  il  divulgua  ce  dan- 
gereux secret,  qu’on  pouvait  créer  les  cabfes 
arabes  ailleurs  que  dans  la  ville  du  prophète  (i). 
L’adroit  Moawiyah  éluda  la  valeur  de  son  rival,  et 
après  la  mort  d’Ali  négocia  l’abdication  de  son  fils 
Hassan , dont  l’aine  était  au-dessus  ou  au-dessous 
d’un  empire  decemonde,etqniqBittasansunsou- 
pir  lepalaisdeCufa  pour  se  retirer  dansunehumble 
cellule  près  du  tombeau  de  son  grand-père.  Le 
changement  d’un  empire  électif  en  une  monarchie 
héréditaire  combla  enfin  les  ambitieux  désirs  du 
calife.  Quelques  murmures  de  bberté  ou  de  fana- 
tisme attestèrent  la  répugnance  des  Arabes,  et 
quatre  citoyens  de  Médine  refusèrent  le  serment 
de  fidélité;  mais  Moawiyah  conduisit  ses  projets 

(i)  J’emprunte  l’énergique  pensée  et  l’expression  de  Ta- 
cite , 1. 1 , c.  4)  : Evulgato  imperii  arcanoposse  imperato- 

rem  alibi  quam  Romæ  fteri. 
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avec  vigueur  et  avec  adresse;  et  Yezid  son  fils, 
d’un  caractère  faible  et  de  mœurs  dissolues,  fut 
proclamé  commandeur  des  croyans  et  successeur 
de  l’apôtre  de  Dieu. 

On  raconte  le  trait  suivant  de  la  bienfaisance 
de  l’un  des  fils  d’Ali.  Un  esclav'e  qui , en  servant  à A i).68o. 
table, avaitlaissétombersur  son  maître  uneécuelle 
remplie  de  bouillon  brûlant,  se  jeta  à ses  pieds, 
et  pour  échapper  au  châtiment,  il  répéta  ce  pas- 
sage du  Koran  : « Le  paradis  est  pour  ceux  qui 
commandent  à leur  colère.  — Je  ne  suis  point 
en  colère.  — Et  pour  ceux  qui  pardonnent  les 
offenses.  — Je  pardonne  votre  offense.  — Et  pour 
ceux  qui  rendent  le  bien  pour  le  mal.  — Je  vous 
donne  votre  liberté  et  quatre  cents  pièces  d’ar- 
gent ».  Hosein,  frère  cadet  de  Hassan,  avec  toute 
la  piété  de  celui-ci,  avait  reçu  en  héritage  une 
partie  du  courage  de  son  père;  il  servit  avec  hon- 
neur contre  les  chrétiens  au  siège  de  Constanti- 
nople. Il  réunissait  la  primogéniture  de  la  race 
d’Hashem,  et  le  sacré  caractère  de  petit-fils  de  l’a- 
pôtre; il  pouvait  suivre  ses  prétentions  contre 
Yezid,  tyran  de  Damas,  dontil  méprisait  les  vices, 
et  dont  il  n’avait  jamais  daigné  reconnaître  le  titre. 

On  transmit  secrètement  de  Cufa  à Médine  une 
liste  de  cent  quarante  mille  musulmans,  qui  se 
déclaraient  en  faveur  de  sa  cause,  et  qui  pro- 
mettaient de  s’armer  de  leur  glaive  dès  qu’il  se 
montrerait  sur  les  bords  de  l’Euphrate.  Malgré  les 
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conseils  des  plus  sages  de  ses  amis,  il  résolut  de 
mettre  sa  personne  et  sa  famille  entre  les  mains 
d’im  peuple  perfide.  Il  traversa  le  désert  de  l’Ara- 
bie avec  une  nombreuse  suite  de  femmes  et 
d’enfans  effrayés  ; mais  lorsqu’il  approcha  des 
frontières  de  l’Irak,  la  solitude  du  pays,  et  les 
apparences  d’inimitié  qu’il  remarqua,  lui  inspi- 
rèrent des  alarmes,  et  lui  firent  craindre  la  défec- 
tion ou  la  ruine  de  son  parti.  Ses  craintes  étaient 
fondées;  Obeidollah,  gouverneur  de  Cufa,  avait 
amorti  les  premières  étincelles  d’une  insurrection, 
etHosein  fut  environné  dans  la  plaine  de  Kerbela 
par  cinq  mille  chevaux,  qui  interceptèrent  sa 
communication  avec  la  ville  et  le  fleuve.  Il  pou- 
vait encore  se  réfugier  dans  une  forteresse  du 
désert,  qui  avait  bravé  les  forces  de  César  et  de 
Chosroès,  et  compter  sur  la  fidélité  de  la  tribu  de 
Tai,  qui  aurait  armé  dix  mille  guerriers  pour  sa 
défense.  Dans  une  conférence  avec  le  chef  de  la 
troupe  ennemie,  il  demanda  ou  qu’on  lui  permit 
de  retournera  Médine,  ou  qu’on  le  plaçât  dans 
une  des  garnisons  de  frontières  qu’on  entretenait 
contre  les  Turcs,  ou  enfin  qu'on  le  conduisît  sain 
et  sauf  devant  Yezid;  mais  les  ordres  du  calife  ou 
ceux  de  son  lieutenant  étaient  rigoureux  et  absolus, 
et  l’on  répondit  à Hosein  qu’il  devait  se  soumettre, 
en  qualité  de  captif  et  de  criminel,  au  comman- 
deur des  fidèles,  ou  s’attendre  à porter  la  peine  de 
sa  rébellion. « Comptez-vous  m’eflrayer,  répliqua- 
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vil,  en  me  menaçan.t  de  la  mort?  » 11  passa  la  nuit 
suivante  à se  préparer  à son  sort  avec  une  résigna- 
tion calme  et  solennelle.  Il  consola  sa  sœur  Fa- 
time,  qui  déplorait  la  ruine  de  sa  maison.  « Nous 
ne  devons  avoir  confiance  qu’en  Dieu,  lui  dit-il; 
au  ciel  et  sur  la  terre  tout  doit  périr  et  retourner 
vers  son  créateur:  mon  frère,  mon  père,  ma  mère, 
valaient  mieux  que  moi,  et  la  mort  du  prophète 
doit  nous  servir  d’exemple  à tous^  » Il  pressa  ses 
amis  de  pourvoir  à leur  sûreté  par  une  prompte 
fuite:  d’une  voix  unanime  ils  refusèrent  d’aban- 
donner leur  maître  chéri  ou  de  lui  survivre;  il 
fortifia  leur  courage  par  une  prière  fervente  et  la 
promesse  du  paradis.  Le  matin  de  ce  jour  fatal, 
Hosein  monta  à cheval;  il  prit  son  épée  d’une  main 
et  le  Koran  de  l’autre  ; les  généreux  martyrs  de  sa 
cause  étaient  au  nombre  seulement  de  trente - 
deux  cavaliers  et  de  quarante  fantassins;  mais  ils 
avaient  barricadé  leurs  flancs  et  leurs  derrières 
avec  les  cordes  de  leurs  tentes,  et  s’étaient  forti- 
fiés par  un  fossé  profond  rempli  de  fagots  allumés, 
selon  l’usage  des  Arabes.  Les  ennemis  s’avancèrent 
à regret,  et  un  de  leurs  chefs,  qui  déserta  suivi  de 
trente  guerriers,  vint  partager  avec  Hosein  l’at- 
tente d’une  mort  inévitable.  Dans  les  attaques 
corpsà corps,  ou  dans  les  combats  singuliers,  le  dé- 
sespoir des  Fatimitesles  rendit  invincibles;  mais  la 
multitude  dont  ils  étaient  environnéslesaccabla  de 
loin  d’un  nuage  de  traits;  les  chevaux  et  les  hommes 


, -««tft/îsrby  Google 


l6o  HISTOIRE  CE  LA  DÉCADENCE 

furent  tués  successivement:  les  deux  partis  con- 
sentirent à une  trêve  d’un  moment  pour  l’heure 
de  la  prière;  et  la  bataille  cessa  enfin  par  la  mort 
du  dernier  des  compagnons  d’Hosein.  Seul  alors, 
épuisé  de  fatigues  et  blessé,  il  s’assit  à la  porte  de 
sa  tente.  Comme  il  buvait  quelques  gouttes  d’eau 
pour  se  rafraîchir,  un  dard  vint  lui  percer  la 
bouche;  son  fils  et  son  neveu,  deux  jeunes  gens 
de  la  plus  grande  beauté , furent  tués  dans  ses 
bras.  Il  éleva  alors  vers  le  ciel  ses  mains  couvertes 
de  sang,  et  pria  pour  les  vivans  et  pour  les  morts. 
Sa  sœur  sortit  de  la  tente  dans  un  accès  de  déses- 
poir, conjurant  le  général  des  Cufiens  de  ne  pas 
laisser  égorger  Hosein  devant  ses  yeux  ; une  larme 
coula  sur  le  visage  vénérable  du  vieux  général,  et 
les  plus  hardis  d’entre  ses  soldats  reculèrent  de 
tous  côtés  à l’approche  du  héros  mourant  qui  s’of- 
frait à leur  glaive.  L’impitoyable  Shamer,  nom 
détesté  des  fidèles,  leur  reprocha  cette  lâcheté, 
et  le  petit-fils  de  Mahomet  mourut  percé  de  trente- 
trois  coups  de  lance  ou  de  sabre.  Les  Barbares  fou- 
lèrent son  corps  à leurs  pieds;  ils  portèrent  sa  tète 
au  château  de  Cufa,  et  l’inhumain  Obeidollah  lui 
frappa  sur  la  bouche  d’un  coup  de  canne.  « Hélas! 
s’écria  un  vieux  musulman , j’ai  vu  sur  ces  lèvres  les 
lèvres  de  l’apôtre  de  Dieu.  » Après  tant  de  siècles 
et  dans  un  climats!  différent,  cette  scène  tragique 
doit  toucher  le  lecteur  le  plus  froid  (i);  quant 

(i)  J'ai  abrégé  l'inléressaute  narration  d'Ocklev  (t.  ii. 
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aux  Persans,  au  retour  de  la  fêle  de  ce  martyr, 
qu’ils  célèbrent  chaque  année  lorsqu’ils  vont  en 
pèlerinage  à son  tombeau,  ils  abandonnent  leur 
ame  à toute  la  frénésie  de  la  douleur  et  de  l’indi- 
gnation, (i) 

Lorsque  les  sœurs  et  les  enfans  d’Ali  furent 
amenés  chargés  de  chaînes  au  pied  du  trône  de 
Damas,  on  conseilla  au  calife  d’extirper  une  race 
chérie  du  peuple,  qu’il  avait  offensée  au  point  de 
ne  plus  espérer  de  réconciliation  ; mais  Yezid 
aima  mieux  suivre  de  plus  doux  conseils , et  cette 
famille  malheureuse  fut  renvoyée  à Médine  d’une 
manière  honorable, pourymélerseslarmesàcelles 
de  ses  parens.  La  gloire  du  martyre  l’emporta  sur 
le  droit  de  primogéniture , et  les  douze  imajss  (2) 
ou  pontifes  de  la  religion  persane  sont  Ali,  Has- 
san, Hosein  et  les  descendans  de  celui-ci  jusqu’à 
la  neuvième  génération.  Sans  armes,  dénués  de 

p.  170-23 1)  : elle  est  longne  et  remplie  de  petites  particu- 
larités; mais  c’est  de  ce  détail  de  petites  circonstances  que 
sort  presque  toujours  le  pathétique.  ' 

(1)  Le  danois  Niebuhr  ( Voyages  en  Arabie,  etc. , t.  ir , 
p.  208,  etc.)  est  peut-êtrè  le  seul  voyageur  européen  qui 
ait  osé  aller  à Meshed-Ali  et  Meshed  Hosein.  Ces  deux 
tombeaux  sont  au  pouvoir  des  Turcs,  qui  tolèrent  la  dé- 
votion des  hérétiques  persans  , mais  qui  l'assujettissent  à 
nn  impôt.  Chardin  , dont  j'ai  souvent  répété  l'éloge,  dé- 
crit en  détail  la  Tête  de  la  mort  de  Hosein. 

(2)  D'Herbelut  indique  la  succession  k l'article  général 
Iman;  et  dans  les  articles  particuliers  de  chacun  de  ces  douxe 
pontifes  il  donne  un  précis  de  leur  vie. 

10.  ' * 
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trésors  et  de  sujets,  ils  jouirent  successivement  de 
la  vénération  du  peuple  et  excitèrent  la  jalousie 
des  califes.  Les  dévots  de  leur  secte  vont  encore 
visiter  leurs  tombeaux,  soit  à la  Mecque  ou  à 
Médine,  sur  les  bords  de  l’Euphrate  ou  dans  la 
province  du  Khorasan.  Leur  nom  a été  souvent 
un  prétexte  de  sédition  ou  de  guerre  civile;  mais 
ces  augnsles  saints  méprisèrent  les  vanités  de  ce 
inonde;  ils  se  soumirent  à la  volonté  de  Dieu  et  à 
l’injustice  des  hommes,  et  consacrèrent  leur  in- 
nocente vie  à l’étude  et  à la  pratique  de  la  reli- 
gion. Le  douzième  et  le  dernier  des  imans , dis- 
tingué par  le  surnom  de  Mahadi  ou  le  Guide, 
vécut  plus  solitaire  et  fut  encore  plus  religieux 
que  ses  prédécesseurs.  Il  se  cacha  dans  une  ca- 
verne près  de  Bagdad  ; on  ignore  l’époque  et  le 
lieu  de  sa  mort;  les  dévots  à sa  mémoire  disent 
<{ii’il  n’est  pas  mort  et  qu’il  se  montrera  avant  le 
jour  du  jugement  pour  détruire  la.  tyrannie  de 
Dejal  ou  de  l’Antéchrist  (i').  En  l’espace  de  deux 
ou  trois  siècles,  la  postérité  d’Abbas,  oncle  de 
Mahomet,  s’était  accrue  au  nombre  de  trente 
trois  mille  personnes  (a)  : la  race  d’Ali  peut  s’être 

(i)  Le  nom  d’Antéchrist  paraîtra  ridicule,  mais  les  mu- 
sulmans out  emprunté  les  fables  de  toutes  les  religions 
(Sale , Discours  préliminaire , p.  8o-8a).  Il  j a dans  l’écuria 
royale  d’ispahan  deux  chevaux  toujours  sellés,  l'un  pour 
Mahadi  et  l'autre  pour  son  lieutenant , Jésus  fils  de  Marie. 

(a)  L’année  de  l’hégyre  aoo  ( A.  D.  8i5).  Koy.cs  d’Her- 
belot , p.  546. 
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multipliée  dans  la  même  proportion  ; le  dernier 
individu  de  cette  famille  était  au-dessus  du  pre- 
mier et  du  plus  grand  des  princes,  et  les  plus 
illustres  d’entre  eux  passaient  pour  être  plus  par- 
faits que  les  anges  i mais  Je  malheur  de  leur  si- 
tuation et  la  vaste  étendue  de  l’empire  musulman 
odraientbneamplecarrièreauximposteurs  adroits 
ou  audacieux  qui  cherchaient  à se  faire  un  titre 
de  quelques  prétendus  rapports  de  parenté  avec 
cette  race  sacrée.  Ce  titre  vague  et  équivoque  a 
consacré  le  sceptre  des  Âlmohades  en  Espagne  et 
en  Afrique,  des  Fatimites  en  Egypte  et  en  Sy- 
rie (i),  dés  sultans  de  l’Yemen  et  des  sqphis  de  la 
Perse(a).  U fut  dangereux  sous  leur  règne  de  con- 

(i)  DUerbelot,  p.  34a.  Les  ennemis  des  Fatimites  cher- 
cliaient  à les  rabaisser  en  leur  attribuant  une  extraction 
juive;  mais  ils  prouvaient  très-bien  leur  descendance  de 
Jaafar,  qui  tut  le  sixième  imBn;  et  l'impartial  Abulféda 
convient  (.<nno/.  mus/e/n. , p.  a38)  qu’ils  étaient  reconnus 
de  plusieurs,  çui  absque  controversià  genuini  sunt  Alida- 
ruin , hoinines  prapaginum  suœ  gentis  exacte  callentes.  II 
cite  quelques  lignes  du  célèbre  scherif  or  Rahdi , ego  ne 
bumiliialem  induam,  in  terris  hostium?  (Je  soupçonne 
que  c’était  un  édrissite  de  la  Sicile.)  cum  in  Egjpto.Jit 
chalifa  de  gente  Alii,  quociun  ego  communem  habeo  patrem 
et  vindicem. 

< ■ • 

(a)  Les  rois  de  Perse  de  la  dernière  dynastie , descendent 
du  aheik  Seti , saint  du  quatorzième  siècle , et  par  lui  de 
Moussa  Cassem , fils  de  flosein  , fils  d’Ali  (Olear. , p.  967  ; 
Cliardin  , t.  ni,  p.  288);  mais  je  ne  puis  tracer  les  degrés 
intermédiaires  d’aucune  de  ces  généalogies  véritables  ou 
Qibuleuses.  S’ils  étaient  vraiment  Fatimites,  ils  tiraient 
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tester  leur  naissance;  Moez,  un  des  califes  Fati- 
mites,  à qui  on  faisait  une  question  indiscrète, 
répondit  en  tirant  son  cimeterre  : « Voilà  ma  gé- 
néalogie : » et  jetant  une  poignée  de  pièces  d’or  à 
sessoldats  :«  Voilà  ma  famille  et  mes  enfans.  » Les 
descendans  véritables  ou  supposés  de  Mahomet  et 
d’Ali,  soit  princes,  soit  docteurs , nobles,  mar- 
chands ou  mendians,  sont  honorés  des  titres  de 
sheiks  ou  shérifs  ou  émirs.  Dans  l’empire  otto- 
man , ils  se  distinguent  par  un  turban  vert;  ils 
reçoivent  une  pension  du  trésor  impérial  ; ils  ne 
sont  jugés  que  par  leur  chef,  et  quelque  abais- 
sés qu’ils  puissent  être  par  la  fortune  oü  par  leur 
caractère,  ils  soutiennent  toujours  avec  orgueil  le 
titre  de  leur  naissance.  Une  famille  de  trois  cents 
personnes,  postérité  pure  et  orthodoxe  du  calife 
Hassan , s’est  conservée  sans  tache  et  sans  soup- 
çon dans  les  saintes  villes  de  la  Mecque  et  de  Mé- 
dine; malgré  les  révolutions  de  douze  siècles, 
elle  a conservé  la  garde  du  temple  et  la  souve- 
raineté de  la  patrie  de  ses  aïeux.  La  gloire  ou 
le  mérite  de  Mahomet  anobliraient  une  race  de 
plébéiens,  et  le  sang  si  ancien  des  Koreishites 
surpasse  la  majesté  beaucoup  plus  récente  des 
autres  rois  de  la  terre,  (i) 

peut-être  leur  origine  des  princes  du  Mazanderau  qui  ré- 
gnaient au  neuvième  siècle  (d'Herbelnt , p.  96). 

(i)  Demetrius  Cantemir  (Hisl.  de  [Empire  ottom. , p.  94) 
et  Niebuhr  {pescript.  de  [ Arabie,  p.  9-16,  617,  etc.)  don- 
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Les  talens  de  Mahomet  sont  dignes  de  nos 
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eloges,  mais  peut-être  a-t-on  accorde  trop  d ad- 
miration à ses  succès.  Faut-il  s’étonner  qu’une 
* foule  de  prôséljtes  aient  embrassé  la  doctrine  et 
partagé  les  passions  d’un  fanatique  éloquent? 

Depuis  le  temps  des  apôtres  jusqu’à  celui  de  la 
' réforme,  tous  les  hérésiarques  ont  employé  la 
même  séduction  avec  le  même  succès.  Ëst-il  donc 
incroyable  qu’un  particulier  se  soit  saisi  du  glaive 
et  du  sceptre,  qu’il  ait  subjugué  ses  compatriotes, 
et  que  ses  armes  victorieuses  aient  fondé  une  mo^ 
narchie?  Dans  les  révolutions  des  dynasties  de 
l’Orient , cent  usurpateurs  se  sont  élevés  d’une 
extraction  plus  basse,  ont  vaincu  de  plus  grands 
obstacles,  fait  de  plus  vastes  conquêtes  et  possédé 
des  empires  plus  étendus.  Mahomet  savait  égale- 
raeoi  prêcher  et  combattre  , et  la  réunion  de  ces 
qualités  opposées  en  apparence  ajoutait  à sa  gloire 
et  contribuait  à son  triomphe.  Les  divers  moyens 
de  la  force  et  de  la  persuasion,  du  fanatisme  et  de 
la  crainte,  agissant  continuellement  les  uns  sur  les 
antres,  firent  enfin  céder  tontes  les  barrières  à 
leur  irrésistible  pouvoir.  Sa  voix  ’ appelait  les 
Arabes  à la  liberté  et  à la  victoire  ^ à la  guerre 
et  aux  rapines,  à la  jouissance  en  ce  monde  et  dans 
l’autre  des  plaisirs  qu’ils  chérissent  le  plus  : les 

nent  des  détails  exacts  sur  la  situatioa  actuelle  de  la  famille 
de  Mahomet  et  d'Àli.  Il  est  fort  à regretter  que  le  voyageur 
danois  n*ait  pu  acheter  les  Chroniques  de  l’Arabie.  . ' 
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privations  qu’il  imposa  étaient  nécessaires  pour 
établir  le  crédit  du  prophète  et  exercer  l’obéis- 
sance du  peuple,  et  sa  doctrine  trop  raisonnable 
de  l’unité  et  des  perfections  de  Dieu  était  la  seule 
Penna-  chose  qui.  pût  s’opposep  à ses  progrès.  Il  ne  faut 
*rà!gi<ûrpas  être  surpris  de  l’établissement,  mais  de  la 
stabilité  de  sa  religion.  Douze  siècles  se  sont  écou- 
lés , et  les  peuples  d’une  partie  de  llnde  et  de 
l’Afrique,  et  tous  les  sujets  turcs  de  l’empire  otto- 
man, ont  conservé  la  pureté  de  la  doctrine  qu’il 
prêcha  à la  Mecque  et  à Médine.  Si  les  apôtres 
saint  Pierre  et  saint  Paul  revenaient  au  Vatican, 
ils  demanderaient  peut-être  le  nom  de  la  divi- 
nité qu’on  adore  dans  ce  temple  magnifique,  avec 
tant  de  cérémonies  mystérieuses  : le  culte  d’Ox- 
ford  ou  de  Genève  les  étonnerait  moins  ; mais 
ils  seraient  toujours  obligés  de  s’instruire  dn  ca- 
téchisme de  l’Eglise  et  d’étudier  les  longs  com- 
mentaires cpi’on  a pubUés  sur  leurs  écrits  et  sur 
les  paroles  de  leur  maître  ; mais  la  mosquée  de 
Sainte-Sophie  représente , seulement  avec  plus 
de  magnificence  et  des  proportions  plus  étendues, 
l’humble  tabernacle  élevé  à Médine  par  les  mains 
de  Mahomet.  Tous  les  musulmans  ont  résisté  à la 
tentative  d’abaisser  les  objets  de  leur  foi  et  de 
leur  dévotion  au  niveau  des  sens  et  de  l’imagina- 
tion de  l’homme.  « Je  crois  en  un  seul  Dieu,  et 
Mahomet  est  l’apôtre  de  Dieu  » ; telle  est  leur 
simple  et  invariable  profession  de  foi.  Ils  n’ont 
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jamais  dégradé  par  aucun  simulacre  l’image  in- 
tellectuelle de  la  Divinité  ; les  honneurs  rendus 
au,  prophète  n’ont  jamais  excédé  ceux  que  mé- 
ritent les  vertus  humaines  ; et  les  préceptes  tou- 
jours vivans  dans  les  cœurs  ont  contenu  la  re- 
connaissance de  ses  disciples  dans  les  bornes  de 
la  raison  et  de  la  religion.  Les  sectaires  d’Âli 
ont , il  est  vrai , consacré  la  mémoire  de  leur 
héros,  de  sa  femme  et  de  ses  enfans;  et  quelques- 
uns  des  docteurs  persans  prétendent  que  l’essence 
divine  s’est  incarnée  dans  la  personne  des  imans; 
mais  tous  les  sonnites  condamnent  comme  une 
impiété  cette  superstition , qui  a achevé  de  pré- 
munir contre  le  culte  des  saints  et  des  martyrs. 
Les  questions  métaphysiques  sur  les  attributs  de 
Dieu  et  la  liberté  de  l’homme  ont  été  agitées  dans 
les  écoles  des  musulmans  ainsi  que  dans  celles  des 
chrétiens;  mais  chez  les  premiers  elles  n’ont  ja- 
mais échauifé  let  passions  du  peuple  ou  troublé 
la  tranquillité  de  l’état  Cest  peut-être  dans  la  sé- 
paration ou  l’union  des  fonctions  sacerdotales  et 
des  fonctions  royales  qu’il  faut  chercher  la  cause 
de  cette  différence  remarquable.  11  était  de  l’in- 
térêt des  califes,  successeurs  du  prophète  et  com- 
mandeurs des  fidèles,  de  réprimer  et  de  découra- 
ger toutes  les  innovations  religieuses  : l’ordre  du 
clergé,  son  ambition  temporelle  et  spirituelle, 
, sont  des  choses  absolument  inconnues  aux  mu- 
sulmans; et  les  sages  de  la  loi  sont  les  guides  de 
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leur  conscience  et  les  oracles  de  leur  foi.  Depuis 
la  mer  Atlantique  jusqu’au  Gange,  le  Koran  est 
reconnu  comme  le  code  fondamental,  non  seu- 
lement de  la  théologie , mais  de  la  jurisprudence 
civile  et  criminelle,  et  l’infaillible  et  immuable 
sanction  de  la  volonté  de  Dieu  maintient  les  lois 
qui  règlent  les  actions  et  la  propriété  des  hommes. 
Cette  servitude  religieuse  a dans  la  pratique  quel- 
ques désavantages;  l’ignorant  législateur  des  mu- 
sulmans a été  souvent  égaré  par  ses  préjugés  et 
par  ceux  de  son  pays,  et  les  institutions  établies 
pour  le  désert  de  l’Arabie,  peuvent  convenir  assez 
mal,  en  bien  des  cas,  à la  richesse  et  à la  popula- 
tion d’Ispaban  et  de  Constantinople.  Alors  le  cadi 
place  respectueusement  le  Livre  sacré  sur  sa  tête , 
et  l’interprète  d’une  manière  plus  conforme  aux 
principes  de  l’équité  et  aux  mœurs  ou  à la  po- 
litique de  son  temps. 

Du  bien  Lorsqu’ils’agitendernierlieûd’examiner  quelle 
q^iiVr  n a été  l’influence  de  la  doctrine  de  Mahomet  pour 
bonheur  ou  le  malheur  de  son  pays,  les  chré- 
tiens et  les  juifs  les  plus  violens  ou  les  plus  su- 
perstitieux conviendront  sûrement  que  si  ce  pro- 
])hète  s’attribua  une  fausse  mission  , ce  fut  pour 
établir  une  doctrine  salutaire  et  seulement  moins 
parfaite  que  la  leur.  Il  adopta  pieusement  pour 
base  de  sa  religion  la  vérité  et  la  sainteté  des  ré- 
vélations de  Moïse  et  de  Jésus-Christ,  leurs  vertus 
et  leurs  miracles.  Les  idoles  de  l’Arabie  disparu-* 
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rent  devant  le  trône  de  Dieu  ; le  sang  des  victimes 
humaines  fut  expié  parla  prière,  le  jeûne,  l’au- 
mône, louables  ou  du  moins  innocens  artifices  de 
la  dévotion  , et  Mahomet  peignit  les  récompenses 
et  les  punitions  de  l’autre  vie  sous  les  images  les 
plus  conformes  à l’esprit  d’un  peuple  ignorant  et 
charnel.  Il  était  peut-être  incapable  de  dicter  un 
système  détaillé  de  morale  et  de  politique  propre 
à ses  compatriotes  ; mais  il  inspirait  aux  fidèles- 
un  esprit  de  charité  et  d’affection  ; il  recomman- 
dait la  pratique  des  vertus  sociales,  et  par  ses  lois 
et  ses  préceptes , il  réprimait  la  soif  de  la  ven- 
geance et  s’opposait  à l’oppression  des  veuves  et 
des  orphelins.  La  foi  et  l’obéissance  réunirent  les 
tribus  divisées,  et  la  valeur,  consumée  jusqu’alors 
inutilement  dans  des  querelles  domestiques,  se 
tourna  avec  énergie  contre  un  ennemi  étranger. 
Si  l’impulsion  avait  été  moins  forte,  l’Arabie,  libre 
au  dedans  et  formidable  au  dehors,  aurait  pu 
fleurir  sous  une  longue  suite  de  ses  souverains  na- 
turels. Elle  perdit  sa  souveraineté  par  l’étendue 
et  la  rapidité  de  ses  conquêtes;  ses  colonies  fu- 
rent dispersées  en  Orient  et  en  Occident,  et  le 
sang  des  Arabes  se  mêla  au  sang  de  leurs  prosé- 
l)'tes  ou  de  leurs  captifs;  après  le  règne  des  trois 
premiers  califes,  le  trône  fut  transporté  de  Mé- 
dine à la  vallée  de  Damas  et  sur  les  bords  du  'l’i- 
gre;  une  guerre  impie  viola  les  deux  cités  saintes; 
l’Arabie  fléchit  sous  le  joug  d’un  sujet,  peut-être 
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d’un  étranger;  et  les  Bédouins  du  désert,  reve- 
nus des  chimères  qu’ils  s’étaient  formées  sur  leuÉ 
domination  au  dehors,  reprirent  leur  ancienne 
et  solitaire  indépendance,  (i) 


(j)  Les  auteurs  de  l'Histoire  universelle  moderne  ont 
compilé  (volumes  i et  2)  en  huit  cent  cinquante  pages  in- 
folio,  la  Vie  de  Mahomet  et  les  Annales  des  califes.  Usent 
eu  l'avantage  de  lire  et  quelquefois  de  corriger  les  textes 
arabes.  Mais  en  dépit  de  leur  jactance,  je  ne  trouve  pas  à 
la  (in  de  ce  morceau  sur  l'islamiiune , qu'ils  m'aient  pro- 
curé la  connaissance  d'un  grand  nombre  de  détails,  si  même 
ils  m'ont  procuré  la  connaissance  d'un  seul.  Cette  lourde 
masse  n'est  pas  animée  par  une  seule  étincelle  de  philoso- 
phie et  de  goût,  et  ses  compilateurs  se  sont  laissés  aller  dans 
leur  critique  à toute  l'amertume  de  la  bigotterie  contre 
Boulainvilliers , Sale , Gagnier  et  tous  ceux  qui  ont  montré 
quelque  partialité  ou  seulement  quelque  justice  à l'égard 
de  Mahomet. 
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Conquèle  de  la  Perse,  de  la  Syri^,  de  l’Epyple  , de 
l’Afrique  et  de  l’Espace  , par  les  Arabes  ou  les  Sar- 
rasins. Empire  des  califes  ou  des  successeurs  de  Ma- 
homet. Etat  des  chrétiens  sous  leur  gouvernement. 

La  révolution  de  l’Arabie  n’avait  pas  changé  le  Union  ira 
caractère  des  Arabes;  la  mort  de  Mahomet  fut 
le  signal  de  l’indépendance,  et  l’édifice,  encore 
mal  affermi  de  son  pouvoir  et  de  sa  religion,  fut 
ébranlé  jusque  dans  ses  fondemens.  Une  troupe 
fidèle  et  peu  nombreuse,  composée  de  ses  pre- 
miers disciples , avait  seule  entendu  son  éloquente 
voix  et  partagé  sa  détresse;  ils  avaient  fui  avec 
lui  la  persécution  de  la  Mecque,  ou  avaient  reçu 
les  fugitifs  dans  les  murs  de  Médine.  Les  millions 
d’hommes  qui  reconnurent  ensuite  Mabomet  pour 
leur  roi  et  leur  prophète,  avaient  été  contraints  par 
ses  armes  ou  séduits  par  ses  succès.  L’idée  simple 
d’un  seul  Dieu,  inaccessible  aux  sens,  entrait  dif- 
ficilement dans  l’esprit  des  polythéistes;  et  ceux 
des  chrétiens  et  des  juifs  qui  avaient  embrassé  l’is- 
lamisme , dédaignaient  le  joug  d’un  législateur 
mortel  qui  avait  été  leur  contemporain.  Les  ha- 
bitudes de  foi  et  d’obéissance  n’étaient  pas  bièn 
établies  ; et  parmi  les  nouveaux  convertis , un 
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grand  nombre  regreltaienl  la  vénérable  antiquité 
de  la  loi  de  Moïse,  les  rites  et  les  mystères  de 
l’Eglise  catholique  , ou  les  idoles , les  sacrifices 
et  les  fêtes  joyeuses  du  paganisme  qu’avaient  pro- 
fessé leurs  ancêtres.  Un  système  d’union  et  de 
subordination  n’avait  pas  encore  appaisé  le  choc 
des  intérêts  et  les  querelles  héréditaires  des  tri- 
bus arabes;  les  Barbares  ne  pouvaient  s’assujettir 
aux  lois,  même  les  plus  douces  et  les  plus  salu- 
taii’es,  dès  qu’elle  asservissaient  leurs  passions  ou 
qu’elle  violaient  leurs  coutumes.  Ils  s’étaient  sou- 
mis avec  répugnance  aux  préceptes  religieux  du 
Kors^n,  à la  privation  du  vin,  au  jeûne  du  Rama- 
dan, et  aux  cinq  prières  de  chaque  jour;  et  sous 
un  autre  nom  ils  ne  voyaient  dans  les  aumônes 
et  les  dîmes  qu’on  recueillait  pour  le  trésor  de 
Médine,  qu’un  tribut  perpétuel  et  ignominieux. 
L’exemple  de  Mahomet  avait  excité  un  esprit  de 
fanatisme  et  d’imposture,  et  durant  sa  vie  plu- 
sieurs de  ses  rivaux  avaient  osé  imiter  sa  conduite 
et  braver  son  autorité.  Le  premier  calife  avec  ses 
fugitifs  et  ses  auxiliaires  se  vit  réduit  aux  villes 
de  la  Mecque,  de  Médine  et  de  Tayef,  et  il  paraît 
^ que  les  Koreishites  auraient  rétabli  les  idoles  de  la 
Caaba , s’il  n’eût  pas  contenu  leur  légèreté  par 
ce  reproche  : « Hommes  de  la  Mecque , leur  dit- 
il  , voulez-vous  être  les  derniers  à embrasser  l’is- 
laroisrae,  et  les  premiers  à l’abandonner?  » Après 
avoir  exhorté  les  musulmans  à compter  sur  les 
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secours  de  Dieu  et  de  son  apôtre,  Abubeker  ré- 
solut de  prévenir  la  jonction  des  rebelles  par  une 
attaque  vigoureuse.  Il  retira  les  femmes  et  les 
enfans  dans  les  cavernes  et  les  montagnes;  ses 
guerriers  marchèrent  sous  onze  drapeaux;  ils  ré- 
pandirent la  terreur  de  leurs  armes  , et  celte 
apparition  de  la  force  militaire  ranima  et  aflèr- 
mit  la  fidélité  des  croyans.  Les  tribus  inconstantes 
se  soumirent  avec  un  humble  repentir  à la  prière, 
au  jeûne,  à l’aumône;  et  après  quelques  succès  et 
quelques  exemples  de  sévérité  , les  plus  hardis 
d’entre  les  apostats  se  prosternèrent  devant  le 
glaive  du  Seigneur  et  devant  celui  de  Caled.  Dans 
la  fertile  province  de  Yemanah  (1),  entre  la  mer 
Rouge  et  le  golfe  de  Perse,  dans  une  ville  qui 
n’était  pas  inférieure  à Médine,  un  chef  puissant, 
nommé  Moseilama,  s’était  donné  pour  un  pro- 
phète, et  la  tribu  de  Ilanifa  avait  écouté  ses  pré- 
dications. Sa  réputation  attira  près  de  lui  une  pro- 
phétesse:  ces  deux' favoris  du  ciel  dédaignèrent  la 
bienséance  des  paroles  et  celle  des  actions , et  ils 
passèrent  plusieurs  jours  dans  un  commerce  mys- 


(■)  la  description  de  la  ville  et  du  district  d'Al- 

Yemanah  dans  Abulféda  {Descript.  Ârabiæ,  p.  60,  61).  Au 
treizième  siècle , il  y avait  encore  des  ruines  et  quelques 
palmiers.  Mai  n tenan  t ce  même  ca  n ton  est  sou  m is  nu.x  v ision  s 
et  aux  armes  d'un  prophète  moderne  , dont  on  ne  conuait 
qu'imparfaitement  la  doctrine.  ( Niebuhr,  Oercri/>/ion  de 
I Arabie,  p.  aqG-Sos.) 
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tique  ét  amoureux,  (i).  Une  sentence  obscure  du 
Koran  de  Moseilama  est  parvenue  jusqu’à  nous  (2); 
et  dans  l’orgueil  que  lui  inspirait  sa  mission , il  dai- 
gna cependant  proposer  à Mahomet  le  partage  de 
lu  terre.  Celui-ci  lui  répondit  avec  mépris;  mais 
le  rapide  progrès  de  Moseilnraa  éveilla  les  craintes 
du  successeur  de  l’apôtre.  Quarante  mille  musul- 
mans rassemblés  sons  le  drapeau  de  Caled,  ex- 
posèrent leur  religion  au  hasard  dune  bataille 
décisive.  Ils  furent  repoussés  dans  une  première 
action,  et  perdirent  douze  cents  hommes;  mais 
l’habileté  et  la  persévérance  de  leur  général  fi- 
nirent par  l’emporter;  ils  vengèrent  leur  défaite 


(i)  On  peut  rapporter  leur  première  salutation,  mais 
non  pas  la  traduire.  Moseiiama  dit  ou  chanta  ce  qui  suit  : 

Surg0  tandem  itaque  etrenue  permoUnda  ; nam  etratue  tiBi  thorue  etU 
^ut  in  propatulo  tentorio  ei  pelie,  aut  in  ahditiore  euhiculo  si  malien 
eupînam  te  humi  exporrectamjustigaho,  ei  selie^  aut  si  malie 
manibus  pedihus^xse  nixam,  « 

^ut  si  pelis  ejus  (PriAPI)  gemino  triante,  oui  si  malie,  totH* 
veniam» 

Imo,  totus  eenito,  O jdptxstole  Dei,  clamabat  Jhemina*  Id  ipsmm 
dicehat» 

Uloscilama  mihi  ^uoque  suggeseit  Deus» 

Cette  prophétesse , qu'on  appelait  Segjah , retourna  à 
l'idolâtrie  après  la  chûte  de  sou  amant;  mais  sous  le  règne 
de  Moawiyah  elle  embrassa  la  religion  musulmane,  et 
mourut  à Bassora  (Abulféda,  Annal, , vers.  Reiske,  p.  63). 

(a)  Voyez  le  texte  qui  déiliontre  l’existence  d’un  Dieu 
par  l'œuvre  de  la  génération,  dans  Abulpharage  {Specimen 
fiist.  Arabum,  p.  i3 , et  £ÿ7uuL , p.  io3)  et  dans  Abulféda 
Ç Annal. , p.  63). 
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parle  massacre  de  dix  mille  infidèles,  et  un  esclave 
éthiopien  perça  Moseilama  de  la  javeline  qui  avait 
blessé  mortellement  l’oncle  de  Mahomet.  La  force 
et  la  discipline  de  la  monarchie  naissante,  écra- 
sèrent bientôt  les  rebelles  de  l’Arabie,  privés  de 
cbeGs  ou  d’une  cause  commune  qui  pût  les  réunir, 
et  la  nation  entière  s’attacha  de  nouveau,  et  plus 
fermement  que  jamais,  à la  religion  du  Koran. 
L’ambifion  des  califes  leur  fournit  promptement 
des  occasions  d’exercer  la  valeur  turbulente  des 
Sarrasins  ; toutes  les  forces  des  mahométans  se 
réunirent  dans  une  gnerre  sainte,  dont  les  suc- 
cès et  les  obstacles  augmentèrent  également  leur 
enthousiasme. 

D’après  les  rapides  conquêtes  des  Sarrasins, 
on  est  disposé  à croire  que  les  premiers  califes 
commandèrenten  personne  les  armées  des  fidèles, 
et  cherchèrent  dans  les  premiers  rangs  la  cou- 
ronne du  martyre.  Abubeker  (i).  Omar  (2)  et 
Othman  (3)  avaient  en  effet  déployé  leur  cou- 
rage lors  de  la  persécution  et  des  guerres  du  pro* 

(1)  Voyez  son  règne  dans  Eutychius  (t.  ii,  p.  a5i  ) , El- 
macin  (p.  18),  Abulpharage  (p.  108),  Abulféda  (p.  60) 
d'Herbelot  (p.  58). 

(2)  Voyez  sur  son  règne,  Eutychius  (p.  264),  Elmacin 
(p.  24),  Abulpharage  (p.  lio),  Abulféda  (p.  66),  d’Her- 
belot  ( p.  686). 

(3)  Voyez  sur  son  règne  Eutychius  (p.  3a3),  Elmacin 
(p.  Abulpharage  (p.  ii5),  Abulféda  (p.  y5),  d'Her- 
belot  ( p.  695  ). 
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phète;  et  l’assurance  personnelle  qu’ils  avaient 
d’obtenir  le  paradis  devait  leur  avoir  appris  à 
mépriser  les  plaisirs  et  les  dangers  de  ce  monde. 
Mais  ils  étaient  vieux  ou  d’un  .Age  mûr  quand  ils 
montèrent  sur  le  trône,  et  les  soins  intérieurs  de 
la  religion  et  de  la  justice  leur  parurent  les  de- 
voirs les  plus  importans  d’un  souverain.  Si  l’on 
excepte  le  siège  de  Jérusalem , fait  par  Omar  en 
personne,  leurs  fréquens  pèlerinages  de  Médine 
à la  Mecque  furent  leurs  plus  longues  expédi- 
tions. Les  nouvelles  de  la  victoire  les  trouvaient 
priant  ou  prêchant  tranquillement  devant  le  tom- 
beau du  prophète.  L’austérité  et  la  frugalité  de 
leur  vie  étaient  l’effet,  soit  de  la  vertu , soit  de 
l’habitude,  et  leur  orgueilleuse  simplicité  insultait 
à la  vaine  magnificence  des  rois  de  la  terre.  Lors- 
qu’Abubeker  commença  à remplir  les  foncions  de 
calife,  il  enjoignit  à Ayesha,  sa  fille,  de  faire  un 
inventaire  exact  de  son  patrimoine,  afin  qu’on  vît 
s’il  s’enrichirait  ou  s’il  s’appauvrirait  au  service 
de  l’état.  Il  se  crut  autorisé  à demander  pour  son 
salaire  trois  pièces  d’or,  et  qu’on  lui  entretînt 
( convenablement  un  chameau  et  un  esclave  noir. 
Le  vendredi  de  chaque  semaine  il  distribuait  ce 
qui  lui  restait  de  son  bien  et  dé  l’argent  du  pu- 
blic, d’abord  aux  plus  vertueux  musulmans,  et 
ensuite  aux  plus  indigens.  A l’époque  de  sa  mort, 
un  vêtement  grossier  et  cinq  pièces  d’or  compo- 
saient toute  sa  fortune;  on  les  remit  à son  suc- 
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cesseiir,  qui  eut  la  modestie  de  dire  en  soupi- 
rant , qu’il  désespérait  d’imiter  un  modèle  si 
admirable.  Toutefois  l’abstinence  et  rhumililé 
d’Omar  ne  furent  pas  au-dessous  des  vertus  d’A- 
bubeker;  il  se  nourrissait  de  pain  d’orge  ou  de 
dattes;  il  ne  buvait  que  de  l’eau;  il  prêchait  revêtu 
d’une  robe  percée  en  douze  endroits;  et  un 
satrape  de  Perse,  qui  vint  rendre  hommage  au 
vainqueur,  le  trouva  endormi  parmi  des  men- 
dians  sur  les  marches  de  la  mosquée, de  Médine. 
L’économie  est  la  source  de  la  libéralité,  et  l’aug- 
mentation des  revenus  permit  à Omar  d’établir 
des  récompenses  durables  pour  les  services  passés 
et  présens.  Sans  s’occuper  de  son  traitement  per- 
sonnel, il  assigna  à Abbas,  l’oncle  du  prophète, 
un  revenu  de  vingt-cinq  mille  drachmes  ou  pièces 
d’argent;  ce  fut  le  plus  fort  de  tous  : on  en  pro- 
mit cinq  mille  toutes  les  années  à chacun  des 
vieux  guerriers  qui  s’étaient  trouvés  à la  bataille 
de  Beder,  et  le  dernier  des  compagnons  de  Ma- 
homet fut  récompensé  par  un  traitement  annuel 
de  trois  mille  drachmes.  Il  en  assigna  mille  aux 
vétérans  qui  avaient  combattu  à la  première  ba- 
taille contre  les  Grecs  et  les  Persans,  et  il  fixa 
les  autres  soldes  dans  une  proportion  décroissante 
jusqu’à  cinquante  pièces,  selon  le  mérite  et  l’an- 
cienneté de  ses  soldats.  Sous  son  règne  et  celui 
de  son  prédécesseur,  les  vainqueurs  de  l’Orient 
se  montrèrent  de  zélés  serviteurs  de  Dieu  et  du 
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peuple.  Les  fonds  du  trésor  public  furent  con- 
sacrés aux  dépenses  de  la  paix  et  de  la  guerre. 
Un  adroit  mélange  de  justice  et  de  générosité 
conserva  la  discipline  des  Sarrasins;  et,  par  un 
rare  bonheur,  ils  réunirent  la  promptitude  et 
l’énergie  du  despotisme  aux  maximes  d’égalité 
et  de  frugalité  d’un  gouvernement  républicain. 
Le  courage  héroïque  d’Ali  (1) , la  sagesse  consom- 
' mée  de  Moawijah  (2),  excitèrent  l’émulation  de 
leurs  sujets,  et  les  talens  qui  s’étaient  formés  dans 
les  discordes  civiles , furent  employés  d’une  ma- 
nière plus  utile  à la  propagation  de  la  foi  et  de 
l’empire  du  prophète.  Bientôt , livrés  à l’inertie  et 
aux  vanités  du  palais  de  Damas , les  princes  de  la 
maison  d’Ommiyah  se  montrèrent  dénués  tout  à 
la  fois  des  talens  de  la  politique  et  des  vertus  de 
la  sainteté  (3).  Cependant  on  apportait  sans  cesse 
au  pied  de  leur  trône  les  dépouilles  de  nations 
qui  leur  étaient  inconnues,  et  l’accroissement 


(1)  Voyez  sur  son  règne  Eutychius  (p.  343),  Elmaria 
(p.  5i),  Abulpharage  ( p.  117),  Abulféda  (p.83),  d’Her- 
belot  ( p.  89). 

(2)  Vnjrez  sur  son  règne  Eiityckius  (p.  344),  Elmaciti 
(p.  54),  Abulpharage  (p.  123) , Abulféda  (p.  loi),  dUer- 
bclot  (p.  586). 

(3)  Voyez  leurs  règnes  dans  Eutychius  (t.  ii,  p.  36o-395) , 
Elmacin  (p.  59-108) , Abulpharage  (Vynast.  ix,p.  124-139), 
Abulféda(p.  in-141),  d’Herbelot  {Bibl.  orient. , p.691), 
et  les  articles  particuliers  de  cet  ouvrage  qui  sont  relatifs 
aux  Ommiades. 
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rontinu  de  la  puissance  des  Arabes  doit  être  attri- 
bué au  courage  de  la  nation  plutôt  qu’aux  talens 
de  ses  chefs.  Sans  doute  on  doit  compter  pour 
beaucoup  dans  leurs  succès  la  faiblesse  de  leurs 
ennemis.  La  naissance  de  Mahomet  s’était  trouvée 
heureusement  placée  à l’époque  du  dernier  degré 
de  l’abâtardissement  et  du  désordre  des  Persans, 
des  Romains  et  des  Barbares  de  l’Europe.  L’em- 
pire de  Trajan  ou  même  celui  de  Constantin  ou 
de  Charletnagne  aurait  repoussé  ces  Sarrasins  à 
demi  nus , et  le  torrent  du  fanatisme  se  serait 
perdu  sans  fracas  dans  les  déserts  de  l’Arabie. 

A l’époque  des  victoires  de  la  république  de  i>urs 
Rome,  le  sénat  s’était  toujours  attaché  à réunir 
sur  une  seule  guerre  toutes  ses  forces  et  tous  ses 
moyens  politiques,  et  à étouffer  complètement 
un  premier  ennemi  avant  d’en  provoquer  un  se- 
cond. La  magnanimité  ou  l’enthousiasme  des  ca- 
lifes arabes  dédaigna  ces  timides  maximes;  ils 
envahirent  avec  la  même  vigueur  et  le  même  sùc- 
cès  les  domaines  des  successeurs  d’Auguste  et 
ceux  des  successeurs  d’ Arlaxerxès , et  les  deux 
monarchies  rivales  devinrent  au  même  instant  la 
proie  d’un  ennemi  qu’elles  avaient  été  si  long- 
temps accoutumées  à mépriser.  Durant  les  dix 
années  du  règne  d’Omar,  les  Sarrasins  rédui- 
sirent sous  son  obéissance  trente-six  mille  villes 
ou  châteaux  ; ils  détruisirent  quatre  mille  églises 
ou  temples  de  mécréans,  et  élevèrent  quatorze 
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cents  mosquées  pour  l’exercice  de  la  religion  de 
Mahomet.  Un  siècle  après  son  évasion  de  la 
Mecque,  ses  successeurs  donnaient  des  lois  des 
frontières  de  l’Inde  à l’océan  Atlantique;  i°à  la 
Perse , a°  à la  Syrie , 3*  à l’Egypte , 4“  à l’Afrique , 
et  5°  à l’Espagne.  Je  suivrai  cette  division  géné- 
)rale  dans  le  récit  de  tant  de  conquêtes  mémo- 
rables ; )e  raconterai  en  peu  de  mots  celles  qui 
ont  rapport  aux  parties  de  l’Orient  les  plus  éloi- 
gnées et  les  moins  intéressantes  ; je  serai  plus  dé- 
taillé sur  les  contrées  qui  faisaient  partie  de  l’Em- 
pire Romain.  Mais  pour  faire  excuser  les  imper- 
fections de  cette  partie  de  mon  ouvrage,  je  dois 
former  de  justes  plaintes  sur  l’aveuglement  et  l’in- 
suffisance des  guides  auxquels  j’ai  été  réduit.  Les 
Grecs,  si  verbeux  dans  la  controverse,  n’ont  pas 
mis  beaucoup  de  soin  à célébrer  les  triomphes  de 
leurs  ennemis(i).  Le  premier  siècle  de  l’islamisme 

(i)  Les  historiens  de  Byzance  offrent  à peine  quelques 
moniimens  originaux  sur  les  septième  et  huitième  siècles , 
si  l’on  en  excepte  la  Chronique  de  Thëophane(TW/7Aanir 
conjèssoris  chronog. , gr.  et  ht. , cum  notis  Jacobi  Goar.  Paris, 
i655,  in-fol.)  et  l’Abrégé  de  Nicéphore  {Pficephori patriar- 
chæ  C.  V.  Breviarum  historicum , grcec.  et  ht.  Paris,  1648  , 
in-folio)  : ces  deux  écrivains  récurent  au  commencement 
du  neuvième  siècle  (voyez  Hancke , De  scriptor.  byzant. , 
p.  200-346).  Photius,  leur  contemporain,  ne  présente 
guère  plus  de  faits.  Après  avoir  loué  le  style  de  Nicéphore, 
il  ajoute  : K«/  éxwr  ■xîXXsr  ki  tok  rpo  «wt»  aL-nx^\rzioptr>t 
TWli.TSf  KDfttLf  T»  tfurj-pii»» , et  il  se  plaint  seulement  de 
son  extrême  brièveté  (Phof. , Bibt.  Ced.  G6,  p.  100).  On 
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fut  une  époque  d’ignorance , et  lorsqu’à  la  fin  de 
ce  siècle  on  écrivit  les  premières  annales  des  mu- 
sulmans, ce  fut,  en  grande  partie,  d’après  la  tradi- 
tion (i).  Parmi  les  nombreuses  productions  de  la 
littérature  arabe  et  de  la  littérature  persane  (i), 
nos  interprètes  ont  choisi  les  esquisses  imparfaites 
d’une  période  plus  moderne  (3).  Les  Asiatiques 


peut  recueillir  quelques  additions  dans  les  histoires  de  Ce- 
(Irenus  et  de  Zonare , qui  sont  du  douzième  siècle. 

(1)  Tabari  ou  Al-Tabari,  natif  du  Taborestan,  fameux 
iman  de  Bagdad , et  le  Tite-Live  des  Arabes , acheva  son 
histoire  générale  l’an  3os  de  l’hégyre  (Â.  D.  914)-  D'après 
les  sollicitations  de  ses  amis,  il  réduisit  son  ouvrage,  qui 
avait  trente  mille  feuilles , à une  dimension  plus  raison- 
nable; mais  on  ne  connaît  l’original  arabe  que  par  les  ver- 
sions qu'on  en  a faites  en  langue  persane  et  en  langue  turque. 
On  dit  que  fhisloire  des  Sarrasins  par  £bu-Amid  ou  £1- 
macin  , est  un  abrégé  de  la  grande  histoire  de  Tabari. 
(Ockley , Hist.  the  Saracens , vol.  ii , Préface,  p.  Sp,  et 
liste  des  auteurs  par  d'Herbelot,  p.  866,  870,  1014). 

(2)  Outre  la  liste  des  auteurs  arabes  donnée  parPrideaux 
{Vie  de  Mahomet,  p.  179-189),  Ockley  (à  la  fin  de  son  se- 
cond volume)  et  Petis  de  la  Croix  (Hist.  de  Gengis-kan, 
p.  SaS-SSo) , on  trouve  dans  la  Bibliothèque  orientale , ar- 
ticle Tarikh,  un  Catalogue  de  deux  ou  trois  cents  histoires 
ou  chroniques  de  l’Orient,  dont  trois  ou  quatre  seulement 
sont  antérieures  à Tabari.  Reiske  (dans  scs  Prodidagmata 
ad  Hagji  chalifbe  librum  memorialem  ad  calcem  AbuJfedœ 
TabuUe  Syrice , Leipzig,  1766)  fait  un  tableau  animé  de  la 
littérature  orientale  ; mais  son  projet  et  la  version  française 
qu’annonçait  Petis  de  la  Croix  (Hist.  de  Timur-Bec,  tom.  i, 
Préface,  p.  46)  n’ont  pas  eu  lieu. 

l3)  J’indiquerai  selon  les  occasions  les  historiens  et  les 
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sont  étrangers  à l’art  et  au  génie  de  l’Ilistoire  (i); 
ils  ignorent  les  lois  de  la  critiqué  : ceux  de  leurs 
ouvrages  qui  ont  eu  le  plus  de  succès,  absolument 
dépourvus  de  toute  philosophie  et  de  tout  esprit 
de  liberté,  peuvent  être  comparés  aux  chroniques 
publiées  par  les  moines  à la  même  époque.  La 
Bibliothèque  orientale , que  nous  devons  à un 


géographes  particuliers;  mais  les  ouvrages  suivans  m’ont 
guidé  dans  la  narration  générale  : i*  Annales  Eufychii,  pa^ 
triarchæ  Alexandrini , ab  Edwardo Pocockio , Oxford,  i656', 
3 vol.  10-4°.  C'est  une  édition  pompeuse  d’un  auteur  assex 
mauvais.  Pococke  le  traduisit  pour  satisfaire  les  préjugés 
presbytériens  de  Selden,  son  ami.  Historia  Samcenica 
Georgii  Elmacin , operd  et  studio  Thomce  Erpenii , in-4" , 
Lugd.  Batavorum , lêaS.  On  dit  qu'£rpenius  traduisit  à la 
hâte  un  manuscrit  corrompu , et  sa  version  est  remplie  de 
contre-sens  et  de  fautes  de  style.  3°  Historia  compendiosa 
dynastiarum  a Gregario  Abulpharagio , interprète  Edwardo 
Pocockio,  in-4°;  Oxford , i6'63.  Elle  est  plus  utile  pour  l’his- 
toire littéraire  que  pour  l’histoire  civile  de  l'Orient.  ^.^Abul- 
Jedœ  Annales  Moslemici  ad  ann.  hegyrce , 406  a Jo.  Jac. 
Reiske , in-4°;  Leipzig,  1754.  C'est  la  meilleure  de  nos  chro- 
niques pour  l’original  et  la  version;  mais  elle  est  fort  au- 
dessous  du  nom  d’Abulféda.  Nous  savons  qu’il  écrivit  à 
Hamah  dans  le  quatorzième  siècle.  Les  trois  premiers  au- 
teurs étaient  chrétiens,  et  ils  vécurent  aux  dixième,  dou- 
zième et  treizième  siècles.  Les  deux  premiers  naquirent 
en  Egypte;  l’un  était  patriarche  des  melchites  et  raiilru 
écrivain  jaccbite. 

(i)  M.  de  Guignes  (Hist.  des  Huns,  t.  i,  Prdf.,  p.  19,  so) 
a caractérisé  avec  exactitude  et  connaissance  de  cause  les 
deux  espèces  d'historiens  arabes,  le  froid  analyste  et  l’ora- 
teur pompeux  et  boursoufflé. 
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Français  (i),  instruirait  le  mufti  le  plus  éclairé  de 
l’Orient,  et  les  Arabes  ne  trouveraient  peut-être 
pas  dans  un  seul  de  leurs  historiens  un  récit  de 
leurs  exploits  aussi  clair  et  aussi  complet  que  celui 
qu’on  va  lire. 

I.  La  première  année  du  règne  du  premier  ca-  in«»îon 
life , Caled,  son  lieutenant,  le  glaive  de  Dieu  et  le  Fera. 

• fléau  des  infidèles  , s’avança  jusques  aux  rives 
lie  l’Ëuphrate,  et  soumit  les'villes  d’Ânbar  et  de 
Hira.  Une  tribu  d’Arabes  sédentaires  s’était  établie 
sur  la  frontière  du  désert,  à l’ouest  des  ruines  de 
Babjlone,  et  Hira  était  la  résidence  d’une  race 
de  rois  qui  avaient  adopté  le  christianisme,  et  qui 
régnaient  depuis  plus  de  six  siècles  à l’ombre  du 
trône  de  la  Perse  (a).  Le  dernier  des  princes 


(1)  Bibliothique  ojientale  par  M.  d'Herbelot,  in-folio,  ^ 
Paris,  1697.  Voyez  sur  le  raraclèrede  cet  estimable  auteur, 
Thevenot  son  ami  ( Voyages  du  Levant,  part,  i , c.  i ).  Son 
ouvrage  est  un  composé  de  mélanges  qui  doivent  satisfaire 
tous  les  goûts  ; mais  je  n’ai  jamais  pu  souffrir  l'ordre  alpha- 
bétique qu’il  a suivi;  et  je  le  trouve  plus  satisfaisant  dans 
l’Hbtoire  de  la  Perse  que  dans  celle  des  Arabes.  Le  sup- 
plément qu’on  a donné  depuis  peu  , d’après  les  papiers  de 
MM.  Visdelou  et  Galland  (in-folio,  la  Haie,  lyyS)',  est 
bien  inférieur.  C’est  un  recueil  de  contes , de  proverljcs  et 
de  détails  sur  les  antiquités  chinoises. 

(2)  Pococke  explique  la  chronologie  de  la  dynastie  des 
Almondars  {Specimen  Hist.  Arabum,  p.  C6-74)  etd  Anville 
donne  les  détails  relatifs  à la  situation  géographique  de 
leurs  états  ( XEuphrate  et  le  Tigre,  p.  laS).  Le  savant  An- 
glais savait  plus  d’arabe  que  le  mufti  d’Alep  (Ockley,  vol.  n , 
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Mondars  fut  défait  et  tué  par  Caled  ; sou  fils  cap- 
tif fut  envoyé  à Médine;  ses  nobles  se  proster- 
nèrent devant  le  successeur  de  Mahomet;  le 
peuple  fut  séduit  par  l’exemple  et  les  succès  de 
ses  compatriotes,  et  le  calife  reçut  pour  premier 
fruit  de  ses  conquêtes  étrangères  un  tribut  annuel 
de  soixante -dix  mille  pièces  d’or.  Les  vainqueurs 
et  même  leurs  historiens  furent  étonnés  de  ce  • 
premier  éclat  de  leur  grandeur  future.  « La  même 
année,  dit  Ëlmacin,  Caled  livra  plusieurs  grandes 
batailles;  il  fit  un  immense  carnage  des  infidèles, 
et  une  quantité  innombrable  de  dépouilles  d’une 
valeur  infinie  tomba  au  pouvoir  des  musulmans 
victorieux  » (i).  Mais  l’invincible  Caled  fut  bien- 
tôt chargé  de  la  guerre  de  Syrie  ; des  chefs  moins 
actifs  ou  moins  prudens  dirigèrent  l’invasion  de  la 
frontière  de  Perse.  Les  Sarrasins  furent  repoussés 
avec  perte  au  passage  de  l’Euphrate  : ils  châtièrent 
à la  vérité  l’insolence  des  mages;  mais  le  reste  de 


p.  34).  Dans  quelque  siècle , dans  quelque  pays  du  monde 
que  se  transporte  le  géographe  français , il  est  par-tout  éga- 
lement dans  son  domaine. 

(i)  Fecit  et  Chaled plurima  in  hoc  anno  preelia,  in  çuibiis 
vicemnt  Muslimi  et  nnriDELiUif  immensâ  multitudine  occisâ 
spolia  it^mita  et  innumera  sunt  nacti  [Hist.  Saracen.,  p.  ao). 
L'annaliste  chrétien  se  permet  souvent  l'expression  d'inji- 
dèles , nationale  chez  les  musulmans,  et  qui  épargne  dé 
longues  énumérations  ; et  si  je  l'imite  souvent,  j'espère 
qu'on  n'en  sera  pas  scandalisé. 
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leurs  forces  se  borna  ensuite  à errer  dans  le  désert 
de  Babylone. 

L’indignation  et  la  crainte  des  Persans  suspen-  Bttûiicds 
dirent  pour  un  moment  leurs  querelles  intestines. 
Arzema  leur  reine  fut  déposée,  de  l’avis  unanime 
des  prêtres  et  des  nobles  : c’était  le  sixième  des 
usurpateurs  qu’on  avait  vus  s’élever  et  disparaître 
dans  l’espace  de  trois  ou  quatre  ans,  depuis  la 
mort  de  Cbosroès  et  la  retraite  d’Héraclius.  On 
donna  sa  couronne  à Yezdegerd,  petit-fils  de  Chos- 
roès;  et  la  coïncidence  d’une  période  astrono- 
mique (i)  a marqué  d’une  manière  mémorable 
l’époque  où  s’accomplit  la  cbùte  de  la  dynastie 
des  Sassaniens  et  de  la  religion  de  Zoroastre  (2). 

(1)  Un  cycle  de  cent  vingt  ans,  à la  fin  duquel  un  mois 
intercalaire  de  trente  jours  tenait  lieu  de  notre  année  bis- 
sextile, et  rétablissait  l'intégrité  de  l'année  solaire.  Dans 
une  révolution  de  quatorze  cent  quarante  ans,  cette  inter- 
calation s’appliquait  successivement  du  premier  au  dou- 
zième mois  ; mais  Hyde  et  Freret  discutent  la  grande  ques- 
tion, si  douze  cycles,  ou  seulement  huit,  s’accomplirent 
avant  l’ère  de  Yezdegerd , que  tout  le  monde  place  au  16 
de  juin  A.  D.  63a.  Avec  quelle  ardeur  les  Européens  exa- 
minent les  points  d’antiquité  les  plus  éloignés  et  les  plus 
obscurs!  (Hyde,  De  religione  Persarum,  c.  14-181  P-  tSi' 
au;  Freret,  Afém.  de  [ Académie  des  inscriptions , t.  xvi, 
p.  233-267. 

(2)  L’ère  de  Yezdegerd  du  16  juin  63a,  tombe  au  cin- 
quième jour  après  la  mort  de  Mahomet , qui  arriva  le  7 
juin , A.  D.  63a;  et  son  avènement  au  trône  ne  peut  être 
renvoyé  au-delà  de  la  fin  de  la  première  année.  Ses  prédé- 
cesseurs ne  pouvaient  donc  avoir  eu  à résister  aux  armes 
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Le  nouveau  roi  n’avait  que  quinze  ans,  et  sa  jeu- 
nesse et  son  inexpérience  l’engagèrent  à se  re- 
fuser au  danger  d’une  bataille.  Le  drapeau  ro^ral 
fut  remis  entre  les  mains  de  Rustam,  général  de 
son  armée,  et  de  trente  mille  soldats  qui  la  corn-, 
posaient,  elle  s’accrut,  dit-on,  de  cent  vingt  mille 
guerriers,  sujets  ou  alliés  de  la  Perse.  Les  musul- 
mans, d’abord  au  nombre  de  douze  raille,  ayant 
reçu  des  renforts , présentaient  une  armée  de 
trente  mille  conibattans  ; ils  campaient  dans  les 
plaines  de  Cadésie  (i);  et  quoiqu’ils  offrissent 
moins  de  têtes,  ils  avaient  plus  de  soldats  qu’on 
n’en  pouvait  compter  dans  l’armée  irrégulière  des 
infidèles.  Je  ferai  ici  une  observation  que  j’aurai 
occasion  de  répéter  souvent  : l’attaque  des  Arabes 
n’était  pas,  comme  celle  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains, l’effort  d’une  ligne  compacte  d’infanterie; 
des  cavaliers  et  des  archers  composaient  la  plus 
grande  partie  de  leurs  forces,  et  une  bataille  sou- 
vent interrompue  et  souvent  renouvelée  par  des 

pouvait  se  prolonger  plusieurs  jours  sans  qu’il  y 

du  calife  Omar;  et  ces  dates  incontestables  renversent  la 
chronologie  irréfléchie  d’Abulpharage.  Voy.  Ockley,  Hist 
of  the  Saracens,  vol.  I , p.  l3o. 

(i)  Cadésie,  dit  le  g^graphe  de  Nubie  (p.  izi),  est  si- 
tuée in  margine  solitudinis,  àsoixante-une  lieuesde  Bagdad, 
et  à deux  stations  de  Cufa.  Otter  (v<^.  t.  i , p.  i63)  compte 
quinze  lieues , et  il  observe  qu'on  y trouve  des  dattes  et  de 
l’eau. 
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eût  rien  de  décisif:  des  dénominations  particu- 
lières distinguent  les  diverses  périodes  de  celle 
de  Cadésie.  La  première  a été  appelée  la  journée 
du  secours,  à cause  des  six  mille  Syriens  qui  vin- 
rent à propos  secourir  les  Arabes  : la  journée  de 
Yébranlem^t  désigne  sans  doute  le  désordre  de 
l’une  des  armées  et  peut-être  des  deux;  la  troi- 
sième, durant  laquelle  les  charges  se  firent  de 
nuit,  a reçu  le  nom  bizarre  de  la  nuit  du  rugis- 
sement, à raison  des  clameurs  discordantes  des 
guerriers,  qu’on  a comparées  aux  sons  inarticulés 
des  animaux  les  plus  farouches.  La  matinée  du 
lendemain  décida  du  sort  de  la  Perse;  et  un  ou- 
ragan qui  survint  à propos  jeta  des  nuages  de 
poussière  dans  les  yeux  des  mécréans.  Le  bruit 
des  armes  parvint  jusqu’à  la  tente  de  Rustam,  qui, 
bien  différent  d’un  ancien  héros  de  son  nom , était 
mollement  couché  sous  un  ombrage  tranquille, 
au  milieu  des  bagages  de  son  camp  et  d’une  suite 
nombreuse  de  mulets  chargés  d’or  et  d’argent.  Au 
bruit  du  danger , le  général  s’élança  précipitam- 
ment hors  de  ce  lieu  de  repos;  mais  ayant  été 
arrêté  dans  sà  fuite  par  un  Arabe , celoi-ci  le  saisit 
par  le  pied , lui  coupa  la  tête,  qu’il  rapporta  au 
haut  de  sa  lance;  et  retournant. aussitôt  sur  le 
champ  de  bataille,  sema  le  carnage  et  la  terreur 
dans  les  rangs  les  plus  épais  de  l’armée  persane. 
Les  Sarrasins  avouent  une  perte  de  sept  mille  cinq 
cents  hommes,  et  représentent  avec  raison  la  ba- 
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taille  de  Cadésie  comme  opiniâtre  et  attroce;  ce 
sont  leurs  expressions  (i).  Les  Arabes  enlevèrent 
dans  le  combat  l’étendard  de  la  monarchie , formé 
du  tablier  de  cuir  d’un  forgeron  qui  s’était  jadis 
élevé  au  rang  de  libérateur  de  la  Perse;  mais  une 
profusion  de  pierres  précieuses  couvrait  et  ca- 
chait presque  ce  gage  d’une  pauvreté  héroïque  (2). 
Après  cette  victoire,  la  riche  province  d’Irak  ou 
de  l’Assyrie  se  soumit  au  calife,  et  la  fondation 
deBassora(3),  place  qui  domine  toujours  le  com- 
merce et  la  navigation  des  Perses,  l’afFermit  promp- 
tement dans  ses  conquêtes.  A quatre  vingt  milles 
du  golfe , l’Euphrate  et  le  Tigre  se  réunissent 
pour  ne  former  qu’un  seul  courant  large  et  droit, 
qu’on  appelle  avec  raison  la  rivière  des  Arabes. 
Bassora  fut  étabbe  sur  la  rive  occidentale  à mi- 
chemin  entre  la  jonction  et  l’embouchure  des 
deux  fameuses  rivières.  Huit  cents  musulmans  for- 
mèrent la  première  colonie  ; mais  les  avantages 

■ 

(0  Atrox , contianax , plus  semel  rénovation,  telles  sont 
les  expressions  bien  choisies  du  traducteur  d’Abiilféda 
(Reiske,  p.  69). 

(a)  D’Herbelot,  Bibl.  orient.,  p.  897-348. 

(3)  Le  lecteur  trouvera  des  détails  satisfaisans  sur  Bassora, 
dans  la  Geogr.  nubien. , p.  lar , d’Herbelot  {Bibl.  orient, 
p.  192) , d’Anville  {l'Euphrate  et  le  Tigre,  i3o-i33-i48) , 
Raynal  {Hist.  philosoph.  des  deux  Indes,  t.  it,  p.  92-100), 
Voyages  de  Pietro  délia  Valle , t.  iv,  p.  370-391) , Tavernier, 
t.  I , p.  240-247 , Thevenot,  t.  ii,  p.  545-584  , Otter,  t.  ti , 
p.  45-78 , Niebuhr,  t.  Ii , p.  172-199.  ' 
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de  sa  situation  en  firent  bientôt  une  capitale  flo- 
rissante et  peuplée.  L'air,  quoique  d’une  extrême 
chaleur,  y est  pur  et  sain;  des  palmiers  et  des 
troupeaux  de  bétail  couvrent  les  prairies  envi- 
ronnantes, et  l’une  des  vallées  d’alentour  a été 
comptée  parmi  les  quatre  paradis  ou  jardins  de 
l’Asie.  Sous  les  premiers  califes,  la  juridiction  de 
cette  colonie  arabe  s'étendait  jusque  sur  les  pro- 
vinces méridionales  de  la  Perse;  la  ville  a été  con- 
sacrée parles  tombeaux  de  plusieurs  compagnons 
de  Mahomet,  martyrs  de  l’islamisme,  etles  navires 
européens  continuent  à iréquenter  le  port  de 
Bassora , qui  offre  une  station  commode  et  un 
passage  au  commerce  de  l’Inde. 

Malgré  la  perte  de  la  bataille  de  Cadésie,  un 
pajs  entrecoupé  de  rivières  et  de  canaux  pouvait 
opposer  une  barrière  insurmontable  à la  cavalerie 
des  vainqueurs,  et  les  murs  de  Ctésiphon  et  de 
Modain , qui  avaient  résisté  aux  machines  des  Ro- 
mains , n’auraient  pas  été  renversés  par  les  dards 
des  musulmans;  mais  ce  qui  acheva  la  ruine  des 
Perses,  ce  fut  cette  idée  que  leur  religion  et  leur 
empire  étaient  arrivés  à leur  dernier  jour;  les 
postes  les  mieux  fortifiés  furent  abandonnés  par 
la  lâcheté  ou  la  trahison  de  ceux  qui  les  gardaient, 
et  le  roi,  suivi  d’une  partie  de  sa  famille  et  de  ses 
trésors,  se  réfugia  à Holwan,  au  pied  des  collines 
de  la  Médie.  Le  troisième  mois  après  la  bataille^ 
Said,  lieutenant  d’Omar^  passa  le  Tigre  sans  op- 
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position  ; la  capitale  de  la  Perse  fut  prise  d’assaut, 
et  la  confuse  résistance  du  peuple  ue  fît  que  don- 
ner plus  d’impétuosité  aux  coups  des  musulmans, 
qui  s’écriaient  avec  un  transport  religieux  : « Voilà 
le  palais  blanc  de  Ghosroès;  voilà  la  promesse  de 
l’apôtre  de  Dieu  accomplie.  » La  pauvreté  des 
brigands  du  désert  se  trouva  tout  d’un  coup  chan- 
gée en  une  richesse  surpassant  leurs  espérances 
et  leurs  idées.  Chacune  des  chambres  de  ce  pa- 
lais offrait  un  nouveau  trésor  caché  avec  art  ou 
pompeusement  étalé  :l’or,  l’argent,  les  meubles 
et  les  vétemens  précieux  surpassèrent,  dit  Âbul- 
feda , tous  les  calculs  de  l’imagination  ou  la  portée 
des  nombres  ; et  un  autre  historien  porte  la  somme 
inouie  et  presqu’infînie  de  ces  fabuleuses  richesses 
à trois  mille  milliers  de  millions  de  pièces  d’or  ( i ). 
Des  faits  minutieux  mais  propres  à intéresser  la 
curiosité,  montrent  bien  le  contraste  de  la  ri- 
chesse et  de  l’ignorance.  La  ville  renfermait  une 
grande  provision  de  camphre  (2),  venue  des  Iles 

(1)  Mente  vix  potest  numerove  comprehendi  quanta  spo- 
lia  nos  tris  cesserint.  Abulféda,  p.  (>9.  Au  reste,  je  pré- 

sume que  le  calcul  extravagant  d'Elmacin  est  une  faute  de 
la  traduction,  et  non  pas  du  texte.  J'ai  reconiiu  que  ceux 
qui  ont  traduit  d’anciens  ouvrages,  des  ouvrages  grecs,  par 
exemple,  sont  de  mauvais  calculateurs., 

(2)  L’arbre  du  camphre  croit  à la  Chine  et  au  Japon , 
mais  on  donne  plusieurs  quintaux  de  ce  camphre,  d'une 
qualité  inférieure,  pour  une  livre  de  la  gomme  de  Bornéo 
et  de  .Sumatra  , -beaucoup  plus  préricuse  ( Ra  vual , Nitt. 
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éloignées  de  l’océan  de  l’Inde , et  destiné  à être 

® * 

mêlé  dans  la  cire  qui  sert  à éclairer  les  palais  de 
l’Orient.  Les  Sarrasins  ne  connaissant  ni  la  pro- 
priété ni  le  nom  de  cette  gomme  odoriférante, 
la  prirent  pour  dij  sel;  ils  en  mirent  dans  leur 
pain , et  furent  étonnés  de  son  amertume.  Un 
tapis  de  soie  de  soixante  coudées  de  longueur  et 
d’autant  de  largeur,  décorait  un  des  appartemens 
du  palais:  il  représentait  un  paradis  ou  jardin  : on 
y voyait  des  fleurs,  des  fruits  et  des  arbrisseaux, 
brodés  en  or  ou  flgurés  par  des  pierres  précieuses; 
et  le  tout  environné  d’une  bordure  verdoyante 
nuancée  de  difl’érenles  couleurs.  Le  général  arabe, 
persuadé  avec  raison  que  le  calife  pourrait  voir 
avec  plaisir  ce  bel  ouvrage  de  la  nature  et  de  l’art, 
détermina  ses  soldats  à renoncer  à cette  partie  du 
butin.  Le  rigide  Omar,  sans  s’occuper  du  mérite 
de  l’art  et  de  la  magnificence  royale  déployée 
dans  cette  composition,  en  partagea  lesfragmen» 
à ses  frères  de  Médine.  Le  tableau  fut  détruit  ; 
mais  tel  était  le  prix  de  la  matière,  que  la  seule 
portion  d’Ali  se  vendit  vingt  mille  drachmes.  Un 
mulet  qui  emportait  la  tiare  et  la  cuirasse,  la  cein- 
ture et  les  bracelets  de  Chosroès,  fut  arrêté;  on 


philosoph.,  1.  I , p.  362-365;  Dictionnaire  d Hist.  naturelle, 
par  Bomare  ; Millar,  Gardener's  Dictionary).  C’est  peut- 
être  de  Bornéo  et  de  Sumatra  que  les  Arabes  importèrent 
dans  la  suite  leur  camphre  {Geograph.  nubien. , p.  34,  35  , 
d llerbelot , p.  a3a). 
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offrit  ce  brillant  tropj^ée  au  commandeur  des 
fidèles,  et  les  plus  graves  d’entre  ses  compagnons 
sourirent  en  voyant  la  barbe  blanche,  les  bras 
couvert  de  poils  et  la  figure  grossière  de  ce  vieux 
soldat  revêtu  des  dépouilles  du  grand  Roi  (i)> 
Foodarion  Après  le  sac  de  Clésiphon , cette  ville , bientôt 
dcCufa.  abandonnée,  tomba  peu  à peu  en  ruines.  Les 
Sarrasins  n’en  aimaient  ni  la  température  ni  la 
situation , et  le  général  d’Omar  lui  conseilla  de 
transférer  le  siège  du  gouvernement  sur  la  rive 
occidentale  de  l’Euphrate.  Dans  tous  les  temps, 
la  fondation  et  la  ruine  des  villes  d’ Assyrie  ont 
été  faciles  et  promptes.  Le  pays  est  dénué  de 
pierres  et  de  bois  de  charpente;  les  édifices  les 
plus  solides  (2)  sont  de  briques  cuites  au  soleil 
et  réunies  par  un  ciment  de  bitume , produc- 
tion du  pays.  Le  nom  de  Cufa  (3)  ne  peut  rap- 
peler d’autre  idée  que  celle  d’une  habitation  bâtie 
de  roseaux  et  de  terre;  mais  une  riche,  nombreuse 
et  courageuse  colonie  de  vétérans  peuplait  alors 
cette  nouvelle  capitale,  à laquelle  elle  dpnnait  de 

(i)  Oagnier,  Vie  de  Mahomet,  t.  i , p.  376,  377  ; 

je  puis  croire  le  fait  sans  ajouter  foi  à la  prophétie. 

(a)  La  tour  de  Belus  à Babylone  et  le  vestibule  de  Chos- 
roès  à Ctésiphon  sont  les  ruines  les  plus  considérables  de 
l’Assyrie.  Elles  ont  été  visitées  par  Pietro  délia  Valle , voya- 
geur curieux  et  vain,  (ti,  p.  713-718,731^35. 

(3)  Consultez  l’art  Coufah  de  la  Bibliothèque  de  d’Her- 
belot  ( p.  377-378)  et  le  second  vol.  de  i’Histoite  d’Ockley, 
snr-tout  les  pages  40  et  i53. 
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l'importance  : les  plus  sages  d'entre  les  califes, 
craignant  de  provoquer  la  révolte  de  cent  mille 
guerriers,  toléraient  leurs  habitudes  de  licence. 
« Habitans  de  Cufa,  disait  Ali,  qui  sollicitait  leur 
secours,  vous  vous  êtes  toujours  distingués  par 
votre  valeur.  Vous  avez  vaincu  le  roi  de  Perse, 
vous  avez  tenu  ses  forces  dispersées  jusqu’au  mo- 
ment où  vous  vous  êtes  emparés  de  son  héritage.  » 
Les  batailles  de  Jalula  et  de  Nehavend  achevèrent 
celte  grande  conquête.  Après  la  perte  de  la  pre- 
mière, Yezdegerd  ne  se  crut  plus  en  sûreté  à 
Holwan;  il  alla  cacher  sa  honte  et  son  désespoir 
dans  les  montagnes  du  Fursistan,  d’où  Cyrus  était 
descendu  avec  ses  braves  compagnons,  alors  sus 
égaux.  Le  courage  de  la  nation  survécut  à celui 
de  son  monarque  ; au  mUieu  des  collines  situées 
au  sud  d’Ëcbatane  ou  Hamadan  , cent  cinquante 
mille  Perses  firent  un  troisième  et  dernier  effort 
pour  défendre  leur  religion  et  leur  pa^s , et  les 
Arabes  donnèrent  à la  bataille  décisive  livrée  à 
• Nehavend,  le  nom  de  victoire  des  victoires.  S’il 
est  vrai  que  le  général  persan  fut  pris  au  milieu 
d’une  troupe  de  mulets  et  de  chameaux  chargés 
de  miel,  qui  l’avait  arrêté  dans  sa  fuite,  cet  in- 
cident, quelque  léger  ou  quelque  singulier  qu’il 
puisse  nous  paraître , sert  à nous  faire  comprendre 
quels  obstacles  (i)  devait  apporter  à la  marche 

(i)  yoyez  l’article  Nehavend  de  d'Herbelot  (p.  667, 66’8) 
et  les  Voyages  en  Turquie  et  en  Perse,  par  Otter,  t.  i,  p.  igr. 
lO.  *3 
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d’une  armée  d’Orient  le  luxe  qu’elle  traînait  à sa 
suite» 

Conquête  Les  Grecs  et  les  Latins  ont  parlé  d’une  manière 

T**™,  très-imparfaite  de  la  géographie  de  la  Perse  ; mais 
^ il  paraît  que  ses  villes  les  plus  célèbres  sont  anté- 
rieures à l’invasion  des  Arabes.  La  réduction  de 
Hamadan  etd’Ispahan,  de  Caswin,  de  Tauris  et  de 
Rei , approcha  peu  à peu  ces  conqnérans  des  rives 
de  la  mer  Caspienne;  et  les  orateurs  de  la  Mecque 
purent  célébrer  les  succès  et  la  valeur  des  fidèles, 
qui  avaient  déjà  perdu  de  vue  l’ourse  septentrio- 
nale et  presque  dépassé  les  bornes  du  monde  habi- 
table (i).  Se  tournant  ensuite  du  côté  de  l’Occi- 
dent et  de  l’Ëmpire  Romain , ils  repassèrent  le 
' Tigre  sur  le  pont  de  Mosul  ; et  au  milieu  des  pro- 
vinces captives  del’Arménie  et  de  la  Mésopotamie, 
ils  embrassèrent  leurs  compatriotes  de  l’armée  de 
la  S^rie , qui  de  leur  côté  avaient  eu  de  grands  suc- 
cès. Du  palais  de  Modain  ils  se  remirent  en  marche 


(i)  Cest  avec  cette  ignorance  et  ce  ton  admiratirquel'ors- 
teur  athénien  décrivait  les  conquêtes  que  St  vers  le  nord 
Alexandre , qui  cependant  ne  dépassa  jamais  les  rives  de  la 
mer  Caspienne.  r«r  tqxTo  luù  tw  tixvfAumf^ 

oKry*  Jitir,  mviif  fx^nçxxtt.  (Eschine  , contra  Ctesiphont. , 
t.  III , p.  534,  edit.  greec.  omt.,  Reiske.)  Cette  cause  mémo- 
rable fut  piaidée  à Athènes  {Olymp.  exil , 3) , l'an  33o avant 
Jésus-Christ,  durant  l'automne  (Taylor,  p.  3yo,  etc.), 
environ  un  au  après  la  bataille  d’Arbèle;  Alexandre  alors 
poursuivait  Darius,  et  marchait  vers  i’Bjrcanie  et  la  Bac- 
triane. 
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vers  l’Orient,  et  leurs  progrès  ne  furent  ni  moins 
rapides  ni  moins  étendus.  Ils  s’avancèrent  le  Ion»*- 
du  Tigre  et  du  golfe  de  la  Per.se,  et  après  avoir 
passé  les  déHlés  des  montagnes,  ils  arrivèrent  dans 
la  vallée  dEstachar  ou  de  Persépolis,  et  profa- 
nèrent le  dernier  sanctuaire  del’empiredes  mages. 
Le  petit-fils  de  Chosroès  pensa  être  surprisau  mi- 
lieu des  colonnes  qui  s’écroulaient  et  des  figures 
.mutilées,  tristes  emblèmes  de  la  fortune  passée  et 
de  la  fortune  présente  de  la  Perse  (i)  : il  traversa 
dans  sa  fuite  avec  toute  la  célérité  possible  le  dé- 

sertdeKirman;  il  implora lessecoursdes braves Se- 
gestains,  et  chercha  un  asile  obscur  sur  la  frontière 
de  l’empire  des  Turcs  et  de  celui  des  Chinois;  mais 
une  armée  victorieuse  est  insensible  à la  fatiome  : 
les  Arabes  divisèrent  leurs  forces,  afin  de  pour- 
suivre de  toutes  parts  leur  timide  ennemi,  et  le 
calife  Othman  (promit  le  gouvernement  de  Kho- 
rasan  au  premier  général  qui  pénétrerait  dans 
cette  contrée’ vaste  et  peuplée  , qui  avait  formé 
autrefois  le  rojaume  de  la  Bactriane.  La  condition 
fut  acceptée,  le  prix  fut  mérité;  l’étendard  de 
Mahomet  fut  planté  sur  les  murs  de  Hérat,  Merou 
et  Balch  ; et  le  général  victorieux  ne  se  reposa  que 

(i)  Nous  devons  ce  bit  curieux  aux  Dynasties  d’AJbnl- 
pharage,p.  ii6.  Il  est  inutile  de  prouver  ndenlitêdEsia- 
char  et  de  Persépolis  (d’Herbelot,  p.  Ssy),  et  il  léserait 
encore  davantage  de  copier  les  plans  et  les  descriptions  de 
Chardin  ou  de  Corneille  le  Bruvn. 
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lorsque  ses  chevaux  fumans  se  furent  désaltérés 
dans  les  eaux  de  l’Oxus.  Dans  l’anarchie  générale, 
les  gouverneurs  des  villes  et  des  châteaux,  devenus 
indépendans,  obtinrent  leur  capitulation  parti- 
culière; l’estime,  la  prudence  ou  la  compassion 
des  vainqueurs  en  dictèrent  les  articles,  et,  selon 
sa  profession  de  foi , le  vaincu  se  trouva  leur  con- 
citoyen ou  leur  esclave.  Harmozan,  prince  d’Ah- 
wah  et  de  Suze,  après  une  courageuse  défense, 
fut  contraint  de  remettre  sa  personne  et  ses  états 
à la  merci  du  calife.  Leur  entrevue  donnera  une 
idée  des  mœurs  arabes.  Lorsque  ce  barbare  vo- 
luptueux fut  en  présence  d’Omar,  le  calife  or- 
donna de  le  dépouiller  de  ses  robes  de  soie  brrf- 
dées  en  or,  et  de  sa  tiare  chargée  de  rubis  et 
d’émeraudes  : « Maintenant,  dit  le  vainqueur  à 
son  captif,  reconnaissez  vous  l’arrêt  de  Dieu  et 
la  différence  des  traitemens  qui  attendent  la  sou- 
mission et  l’infidélité  : — Hélas!  répondit  Harnio- 
zan , je  le  sens  trop  profondément.  Dans  les  jours 
de  notre  commune  ignorance,  nous  combattions 
avec  des  armes  terrestres,  et  ma  nation  eut  l’avan- 
tage. Dieu  était  neutre  alors;  depuis  qu’il  a épousé 
votre  querelle,  il  a renversé  notre  royaume  et 
notre  religion.  » Fatigué  de  ce  pénible  dialogue, 
le  Persan  se  plaignit  d’une  extrême  soif;  mais  il 
parut  craindre  qu’on  ne  le  tuât  au  moment  où 
il  boirait.  «Soyez  sans  crainte  , lui  dit  le  calife  , 
votre  vie  est  eu  sûreté  jusqu’à  ce  que  vous  ayez 
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bu  cette  eau.  » Le  rusé  satrape  le  remercia  de  cette 
promesse  , et  au  même  instant  il  brisa  le  vase 
contre  terre.  Omar  voulait  le  punir  de  sa  super- 
cherie ; mais  les  musulmans  lui  rappelèrent  la 
sainteté  du  serment,  et  la  prompte  conversion 
d’Harmozan  à la  religion  de  Mahomet,  lui  donna  \ 

droit  non  seulement  au  pardon  , mais  encore  \ 

à un  traitement  de  deux  mille  pièces  d’or.  Pour  ’ 

régler  l’administration  de  la  Perse , on  fit  le  dé- 
nombrement du  peuple,  des  têtes  de  bétail  et 
des  fruits  de  la  terre  (i);  et  si  ce  monument  qui 
atteste  la  vigilance  des  califes  était  parvenu  jusqu’à 
nous,  il  deviendrait  utile  aux  philosophes  de  tous 
les  siècles.  (2) 

Yezdegerd  s’était  porté,  dans  sa  fuite,  au-delà  Mwt  do 
de  l’Oxus  et  jusqu’au  Jaxartes,  deux  fleuves  (3) 

la  Pene. 

A.D.6ÔI. 

(I)  Après  le  récit  de  la  conquête  de  la  Perse , Théophane 
ajoute  : <A*  Oi/juapcr  etreiyfitiKvn  Titatr 

TUT  VT  avrer  einufitriiT , tytmt  <A«  i dLrayfaf»  xa«  ardpat7M>  xaù 
KTarav  MU  furm  [Chmnograph. , ,p.  a83). 

(a)  Dans  la  disette  où  nous  sommes  de  monumens  sur 
cette  partie  de  l'Histoire,  je  regrette  que  d'Herbelot  n’ait 
pas  trouvé  et  employé  une  traduction  en  langue  persane 
de  l’ouvrage  de Tabari,  enrichie,  à ce  qu'il  dit,  de  plusieurs 
extraits  des  annales  écrites  par  les  guebres  ou  les  mages.  , 

orient. , p.  1014).  ■ 

(3)  Ce  que  nous  savons  de  plus  authentique  des  deux  ^ 

rivières  du  Sihon  (Jaxartes)  et  du  Gihon  (Oxus) , se  trouve 
dans  l’ouvrage  du  shérif  Al-Edrisi  (Geo^r.  nuê/e/K,  p.  i38),  , 

dans  Abulféda  {Descript.  Khorasaa,  in  Hudson,  t.  in,  p,.  a3]> 
dans  l’Ecrit  d’AbuIghazi.khan , qui  régnait  sur  les  rives  de 
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très-connus  des  anciens  et  des  modernes,  qui 
descendent  des  montagnes  de  l’Inde  vers  la  mer 
Caspienne;  il  fut  reçu  arec  hospitalité  par  Tar- 
khan,  prince  de  la  Fargana  (i),  province  fertile* 
située  sur  les  rives  du  Jaxartes;  le  roi  de  Samar- 
cande* les  hordes  turques  de  la  Sogdiane  et  de  la 
Scjthie,  se  laissèrent  toucher  par  les  lamentations 
et  les  promesses  du  monarque  détrôné , et  ce 
malheureux  prince  implora  l’amitié  plus  solide  et 
plus  puissante  de  l’empereur  de  la  Chine  (2).  Le 
vertueux  Taitsoug  (3),  premier  roi  de  la  dynastie 
des  Tang , peut  être  avec  justice  comparé  aux 
Antonins  : son  ^ peuple  vivait  dans  la  paix  et  la 
prospérité,  et  quarante-quatre  tribus  de  Tartares 
reconnaissaient  ses  lois.  Cashgar  et  Khoten,  gar- 
nisons de  ses  frontières,  entretenaient  des  coro- 


ces  deux  fleuves  {Hut.  généalog.  des  Tatars,  p.  32,  67, 766) 
et  dans  le  géographe  turc,  manuscrit  qui  se  trouve  à la  Bi- 
bliothèque du  roi  de  France  (fixamen  critique  des  historiens 
d Alexandre , p.  l94-3&>). 

(i  ) Abulfëda  (p-  76  > 77)  décrit  le  torritoirede  la  Fargana. 

(2)  Eo  redegit  angustiarum  eumdem  regem  exulem , ut 
Turdci  regis  etSogdiani,  et  Sinensis  auxilia  mtisis  litteris 
imploraret  ( Abulféda , AnnaLi  p.  74).  Fréret  (Mémoires  de 
tAced.  des  inscript,  t xvl , p.  a45-a55)  et  de  Guignes  (Uist. 
des  Huns,  t.  i,  p.  54-59),  ont  jeté  beaucoup  de  jour  sur  les 
rapports  de  l'histoire  de  la  Perse  avec  celle  de  la  Chine.  M.  de 
Guignes  donne  des  détails  géographiques  sur  les  frontières 
des  deux  pays  (t.  1,  p.  i-43)- 

(5)  Hist.  Sinica',  p.  41-46' , dans  la  trobièine  partie  des 
Belations  curieuses  de  Thcvenot. 
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munications  (rccjuentes  avec  les  peuplades  qui 
habitaient  les  environs  du  Jaxartes  et  de  l’Oxus  : 
une  colonie  de  Persans,  depuis  peu  établie  à la 
Chine,  y avait  introduit  l’astronomie  des  mages; 
et  Taitsong  put  voir  avec  crainte  les  rapides  pro- 
grès et  le  dangereux  voisinage  des  Arabes.  L’in- 
fluence et  peut-être  les  secours  du  gouvernement 
de  la  Chine  ranimèrent  l’espoir  de  Yezdegerd  et 
le  zèle  des  adorateurs  du  feu  ; il  s’avança  à la 
tête  d’une  armée  de  Turcs,  pour  reconquérir  le 
royaume  de  ses  pères.  Les  fortunés  musulmans 
eurent  sans  tirer  leurs  épées,  le  spectacle  de  sa  dé- 
faite et  de  sa  mort.  Le  petit-fils  de  Cbosroès  fut  trahi 
par  un  de  ses  serviteurs,  insulté  par  les  habita  ns  ré- 
voltés de  Mérou,  et  attaqué,  défait,  poursuivi  par 
les  Tartares  qu’il  avait  pris  pour  alliés.  Il  arriva  au 
bord  d’une  rivière  ; il  pria  un  meunier  de  le  por- 
ter dans  son  bateau  à l’autre  rive,  et  lui  offrit  ses 
anneaux  et  ses  bracelets  : incapable  de  concevoir 
ou  de  sentir  les  malheurs  d’un  roi,  cetih.omme 
grossier  lui  répondit  : que  son  moulin  rapportait 
par  jour  quatre  drachmes  d’argent,  et  qu’il  n'a- 
Landonnerait  son  travail  que  dans  le  cas  où  on 
l’en  dédommagerait.  Ce  moment  d’hésitation  et 
.de  retard,  donna  à la  cavalerie  turque  le  temps 
d’arriver  et  de  ma^acrer  le  dernier  des  rois  sas- 
saniens  (i),  alors  dans  la  dix-neuvième  année  de 

' (i)  J’ai  tâché  d'accorder  les  récits  d’Elmacin  Sti- 

racen. , ■p.Zj) , d’Abulpharage  (üj'rtojA , p.  ii6),d'Abul- 
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son  malheureux  règne.  Firuz  son  fils,  humble 
courtisan  de  l’empereur  de  la  Chine  , accepta 
l’emploi  de  capitaine  de  ses  gardes;  et  une  co- 
lonie de  Persans  qui  s’établit  dans  la  province 
de  la  Bucharie,  y conserva  long-temps  la  reli- 
gion des  mages.  Son  petit-fils  hérita  du  titre  de 
roi;  mais  après  une  faible  tentative  qui  ne  fut 
suivie  d’aucun  succès,  il  retourna  à la  Chine,  et 
termina  sa  carrière  dans  le  palais  de  Sigao.  La 
ligne  mâle  des  Sassanides  s’éteignit;  mais  les  cap* 
tives  du  sang  royal  de  Perse  furent  données  aux 
vainqueurs,  en  qualités  d’esclaves  ou  d’épouses, 
et  le  sang  des  califes  et  des  imans  fut  anobli 
par  ces  illustres  mères,  (i) 

Coojniie  Après  la  destruction  du  royaume  de  Perse, 
'"ïojiane!'"  l’empire  des  Sarrasins  ne  fut  plus  séparé  de  celui 
A.  D.yii.  jgj  Turcs  que  par  la  rivière  d’Oxus.  La  valeur  des 
Arabes  franchit  bientôt  cette  étroite  limite  : les 
gouverneurs  du  Khorasan  étendirent  peu  à peu 
leurs  incursions , et  l’une  de  leurs  victoires  leur 

fcda  Annal. , p.  74-79)  et  de  d’Herbelot  (p.  485).  La  fin 
d’Yezdegerd  fut  non  seulement  malheureuse,  mais  obs't 
cure. 

(1)  Yezdegerd  laissa  deux  filles;  lune  épousa  Hassan, 
fils  d’Ali , et  l’autre  Mohammed , fils  d’Âbubeker;  Hassan 
fut  suivi  d’une  nombreuse  postérité.  La  fille  de  ^hirouz 
épousa  le  calife  Walid,  et  Yeaid,  leur  fils,  faisait  remonter 
son  origine , ou  véritable  ou  fabuleuse , aux  Chosroès  de  la 
Perse,  aux  Césars  de  Rome  et  aux  Chagans  des  Turcs  ou 
des  Avars  ( d’Herbelot , Bibl.  orient. , p.  96-487). 
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valut  la  conquête  d’une  bottine  que  laissa  tom- 
ber une  reine  des  Turcs , au  moment  où  elle 
s’enfuyait  à pas  précipités  au-delà  des  collines  de 
Bocbara  (i);  mais  la  conquête  définitive  de  la 
Transoxiane  (a),  aussi  bien  que  celle  de  l’Espagne» 
était  réservée  au  règne  glorieux  de  l’inactif  Walid, 
et  le  nom  de  Catibah,  qui  signifie  un  conducteur 
de  chameaux,  annonce  l’extraction  et  le  mérite 
du  général  qui  subjugua  ces  deux  contrées.  Tan- 
dis qu’un  de  ses  collègues  arborait  pour  la  pre- 
mière fois  l’étendard  des  musulmans  sur  les  rives 
de  rindus,  Catibah  soumettait  à la  religion  .du 
prophète  et  à l’empire  du  calife  les  vastes  ré- 
gions situées  entre  l’Oxus,  le  Jaxartes  et  la  mer 


(1)  Cette  bottine,  évaluée  deux  mille  pièces  d'or,  fut 
prise  ppr  Obeidollah,  fils  de  Zijrad,  qui  rendit  ensuite  sou 
nom  odieux  par  le  meurtre  de  Hosein  (Ockley,  History  of 
the Saracens , vol.  ii,  p.  14a,  143).  Salem,  son  frère,  avait 
avec  lui  son  épouse  ; c’est  la  première  femme  arabe  qui  ait 
passé  rOxus  (A.  D.  680);  elle  emprunta,  ou  plutôt  elle 
vola  la  couronne  et  les  pierreries  de  la  reine  des  Sogdiens 
(p.  33i-23a). 

(2)  M.  Greaves  a traduit  une  partie  de  la  géographie 
d'Âbulféda;  il  l'a  insérée  dans  la  collection  des  geographi 
minons  d’Hudson  (t.  in),  sous  le  titre  de  Desc:iptio  Cho- 
rasmiœ  et  Mawaralnahræ,  idest,  ngionum  extra Jluvium 
Oxum , p.  80.  Petis  de  la  Croix  ( Hist.  de  Gengis-han,  etc.) 
et  quelques-uns  des  auteurs  modernes  qui  ont  écrit  sur  les 
contrées  de  l'Orient , emploient  avec  raison  le  mot  de  Trans 
oxiana,  qui  est  plus  agréable  à l'oreille,  et  qui  signifie  la 
même  chose;  mais  iis  se  trompent  en  l'attribuant  aux  écri- 
vains de  l’antiquité. 
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Caspienne  (i).  Les  infidèles  furent  assujettis  à un 
tribut  de  deux  millions  de  pièces  d’or;  on  brûla 
ou  l’on  mit  en  pièces  leurs  idoles  : le  chef  musul- 
man prononça  un  sermon  dans  la  nouvelle  mos- 
quée dé  Carizme;  après  plusieurs  combats,  les 
bordes  turques  furent  repoussées  jusqu’au  désert, 
et  les  empereurs  de  la  Chine  sollicitèrent  l’amitié 
des  Arabes  victorieux.  On  peut  attribuer , en 
grande  partie,  à leur  industrie  la  fertilité  de  cette 
province,  qui  formait  la  Sogdiane  des  anciens; 
mais  depuis  le  règne  des  rois  macédoniens,  «on 
connaissait  les  avantages  de  son  terroir  et  de 
son  climat,  et  on  en  tirait  parti.  Avant  l’inva- 
sion des  Sarrasins,Carizme,Bochara  et  Samar- 
cande étaient  des  villes  riches  et  peuplées,  sous 
le  joug  des  pasteurs  du  Nord.  Elles  étaient  envi- 
ronnées d’une  double  muraille,  et  le  mur'exté- 
rieur  renfermait  les  champs  et  les  jardins  appar- 
tenans  au  district  de  la  ville.  Les  négocians  de 
la  Sogdiane  fournissaient  toutes  les  marchandises 
dont  l’Inde  et  l’Europe  avaient  besoin , et  c’est  des 
fabriques  de  Samarcande  que  s’est  répandu  en 
Occident  cet  art  inestimable  qui  transforme  le 
linge  en  papier,  (a) 


(1)  Elmacin  {Hist.  Saracen. , p.  84),  d'Herbelot  {Bibl. 
orient. , Catbah , Samarcand , Walid  ) et  de  Guignes  ( Hist. 
des  Huns , t.  I , p.  58,  89),  indiquent  légèrement  les  con- 
quêtes de  Calibah. 

(2)  On  a inséré  dans  la  Bibliotheca  arabico-hispana , une 
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II.  Abubeker,  après  avoir  rétabli  Tunité  de  la 
foi  et  du  eouvernemenl,  écrivit  cette  lettre  à toutes  u Syrie. 

® • . t T-».  • < • A.D.632, 

les  tribus  arabes.  « Au  nom  du  Dieu  miséricor- 
dieux , salut  et  bonheur  au  reste  des  vrais  croyans, 
et  que  les  bénédictions  du  ciel  soient  avec  vous. 

Je  loue  le  Dieu  tout-puissant,  et  je  prie  pour 
IVIabomet  son  prophète.  — Je  vous  avertis  que  je 
' me  propose  d’envoyer  les  vrais  croyans  dans  la 
Syrie  (i),  afin  de  l’arracher  des  mains  des  infi- 

description  curieuse  de  Samarcande  (t.  i,  p.  208,  etc.).  Le 
bibliothécaire  Casiri  raconte  (t.  n,  9),  d’après  un  témoi- 
gnage digne  de  foi , que  le  papier  fut  importé  pour  la  pre- 
mière fois  de  la  Chine  k Samarcande  (Â.  H.  3o) , et  qu'on 
l'inventa  ou  plutôt  qu’on  l’introduisit  à la  Mecque  (A.  H. 

88).  La  Bibliothèque  de  l’Escurial  possède  un  manuscrit 
sur  papier,  qui  est  du  quatrième  ou  cinquième  siècle  de 
l’hégyre. 

(1)  Ai  Wakidi,  cadi  de  Bagdad,  qui  naquit  A.  D.  748 , 
qui  mourut  A.  D.  822,  a composé  une  hbtoire  particu- 
lière de  la  conquête  de  la  Syrie  ; il  a aussi  écrit  riiistoire 
de  la  conquête  de  FEgypte,  du  Diarbekir,  etc.  Al  Wakidi , 
supérieur  aux  chroniques  stériles  et  récentes  dès  Arabes,  a 
le  double  mérite  d'être  ancien^et  fort  détaillé  ; les  contes  et 
les  traditions  qu’il  rapporte  offrent  un  tableau  sans  art  de 
la  nature  humaine  et  de  son  siècle  : au  reste,  sa  narration 
est  trop  souvent  défectueuse , remplie  de  détails  minutieux 
et  invraisemblables.  Tant  qu’on,  ne  découvrira  point  de 
meilleurs  ouvrages,  la  version  qu’en  a donnée  le  savant  et 
courageux  Ockley  sera  précieuse,  etcet  anteur  ne  mérite 
pas  les  critiques  virulentes  que  s’est  permises  Reiske.  (Pm- 
didagmata  ad  Hadji  califae  Tabulas , p.[a36).  C’est  avec  dou- 
leur que  je  songe  qu’Ockley  a terminé  son  travail  dans  une 
prison.  ( Voyez  la  Préface  du  premier  volume , A,  D.  «708 , 
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dèles;  et  j’ai  voulu  vous  faire  savoir  que  combattre 
pour  la  religion  est  un  acte  d’obéissance  à la  vo- 
lonté de  Dieu.  » Ses  envoyés  revinrent  en  annon- 
çant l’ardeur  pieuse  et  guerrière  dont  ils  avaient 
enflammé  toutes  les  provinces,  et  l’on  vit  arriver 
successivement  au  camp  de  Médine  les  intrépides 
bandçs  des  Sarrasins  brûlant  de  marcher  au  com- 
bat, se  plaignant  de  la  chaleur  de  la  saison  et  de 
la  disette  des  vivres,  et  accusant  par  leurs  impa- 
tiens murmures  la  lenteur  et  les  délais  du  calife. 
Dès  que  l’armée  fut  complète,  Abubeker  monta 
sur  la  colline , fit  la  revue  des  hommes,  des  che- 
vaux et  des  armes,  et  pria  le  ciel  avec  ferveur  pour 
le  succès  de  l’entreprise.  Il  fit  avec  l’armée,  et  à 
pied,  tout  le  premier  jour  de  marche,  et  lorsque 
les  chefs  honteux  voulurent  descendre  de  cheval, 
il  dissipa  leurs  scrupules,  en  leur  disant  que  ceux 
qui  marchaient  à cheval  et  ceux  qui  marchaient 
à pied  pour  le  service  de  la  religion  étaient  égaux 
en  mérite.  Ses  instructions  (i)  aux  généraux  de 
l’armée  de  Syrie  furent  dictées  par  ce  fanatisme 
guerrier  qui  marche  à la  conquête  des  objets  de 


et  la  Préface  du  second , 1718 , avec  la  liste  des  auteurs , qui 
est  à la  fin.  ) 

(0  Al-Wakidi  et  Ockley  (t.  i,  p.  22-27,  rapportent 
les  instructions,  etc.,  sur  la  guerre  de  Syrie.  Il  est  néces- 
saire de  resserrer  les  détails  qu’ils  donnent , et  inutile  de 
les  citer  davantage;  je  me  crois  obligé  d'indiquer  les  autres 
écrivains. 
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l’ambition  mondaine  en  affectant  de  les  mépriser. 
« Souvenez-vous,  leur  dit  le  successeur  du  pro- 
phète, que  vous  êtes  toujours  en  présence  de  Dieu 
el  à la  veille  de  la  mort;  certains  du  jug^ement  et 
espérant  le  paradis;  évitez  l’injustice  et  l’oppres- 
sion; délibérez  avec  vos  frères,  et  efforcez-vous 
de  maintenir  l’amour  et  la  confiance  de  vos 
troupes.  Lorsque  vous  combattrez  pour  la  gloire 
de  Dieu,  conduisez- vous  comme  des  hommes, 
sans  tourner  le  dos,  mais  que  le  sang  des  femmes 
ou  celui  des  enfans  ne  souille  pas  votre  victoire. 
Ne  détruisez  pas  les  palmiers,  ne  brûlez  pas  lés 
champs  de  blé  ; n’abattez  jamais  les  arbres  frui- 
tiers, et  ne  faites  de  mal  à aucun  bétail  qu’à  celui 
que  vous  tuerez  pour  le  manger.  Quand  vous  ac- 
corderez un  traité  ou  une  capitulation,  ayez  soin 
d’en  rempbr  les  articles,  et  soyez  aussi  bons  qne 
votre  parole.  A mesure  que  vous  avancerez,  vous 
rencontrerez  des  personnes  religieuses  qui  vivent 
dans  des  monastères,  et  ont  choisi  cette  manière 
de  servir  Dieu;  laissez-les  seules,  ne  les  égorgez 
point  et  ne  détruisez  pas  leurs  monastères  (i)  : vous 
trouverez  une  autre  classe  d’hommes  qui  appar- 


(t)  Malgré  ce  précepte,  M.  de  Paw  {Recherches  sur  tes 
Egyptiens,  t.  il,  p.  19a,  édit  de  Lausanne)  représente  les 
Bedoins  comme  les  implacables  ennemis  des  moines  chré- 
tiens. Pour  ma  part,  je  crois  qu’on  peut  expliquer  cette 
contradiction  par  l'avidité  des  Arabes,  d'une  part,  et  de 
l'autre  par  les  préjugés  du  philosophe  allemand. 
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tieonent  à la  synagogue  de  Satan,  et  qui  ont  la 
tête  rasée  en  couronne  (i);  ne  manquez  pas  de 
leur  fendre  le  crâne,  et  ne  leur  faites  aucun  quar- 
tier, à moins  qu’ils  ne  veuillent  devenir  mahomé- 
tans  ou  payer  le  tribut.  » Les  entretiens  pro- 
fanes ou  frivoles,  tout  ce  qui  pouvait  rappeler 
d’anciennes  querelles  était  sévèrement  défendu 
parmi  les  Arabes;  jusque  dans  le  tumulte  des 
camps  ils  se  livraient  avec  assiduité  aux  exercices 
de  la  religion,  et  employaient  à la  prière,  à la 
méditation  et  à l’étude  du  Koran  leurs  intervalles 
de  repos.  On  punissait  l’abus  ou  même  l’usage  du 
vin  de  quatre-vingt  coups  de  bâton  sur  la  plante 
des  pieds,  et  dans  la  ferveur  des  premiers  temps, 
l’on  vit  des  pécheurs  inconnus  révéler  leur  faute 
et  solliciter  leur  punition.  Après  quelques  incer- 
titudes, le  commandement  de  l’armée  de  Syrie 
fut  donné  à Abu-Obeidah,  un  des  fugitifs  de 
la  Mecque  et  des  compagnons  de  Mahomet. 
L’extrême  douceur  et  l’extrême  bonté  de  èon 
caractère  adoucissaient  son  zèle  et  sa  dévotion 

(i)  Au  septième  siècle  eucore,  les  moines  en  général 
étaient  laïques;  leur  chevelure  était  longue  et  éparse,  et 
ils  la  coupaient  lorsqu'on  les  admettait  A la  prêtrise.  La 
tonsure  drculaire  était  emblématique  et  mystérieuse;  elle 
représentait  la  couronne  d'épines  qu’on  mit  sur  la  tête  de 
Jésus-Christ;  mais  elle  désignait  aussi  le  diadème  royat, 
et  chaque  pretre  était  un  roi,  etc.  (Thomassin,  Discipline 
deTEglise,  t.  i , p.  721-758,  et  particulièrement  p.  737, 
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«ans  les  alFaiblir;  mais  dès  que  la  guerre  prenait 
de  l’importance , les  soldats  réclamaient  le  génie 
supérieur  de  Caled  ; et,  quel  que  pût  être  le  choix 
du  prince,  le  glaive  de  Dieu  se  trouvait,  dans  le 
fait  et  dans  l’opinion,  le  premier  général  des 
Sarrasins.  Âu  reste,  ce  Caled  si  renommé  obéis- 
sait sans  répugnance,  et  on  le  consultait  sans  ja- 
lousie : tel  était  le  dévouement  de  ce  guerrier,  oa 
plutôt  celui  de  son  temps,  qu’il  se  déclarait  prêt 
à servir  sous  la  bannière  de  la  foi,  fût- elle  entre 
les  mains  d’un  enfant  ou  d'un  ennemi.  La  gloire 
et  les  richesses  étaient  promises  sans  doute  au 
musulman  victorieux  ; mais  on  avait  eu  soin  de 
lui  répéter  que  s’il  cherchait  dans  les  biens  de 
ce  monde  les  seuls  motifs  de  ces  actions,  ils  se- 
raient aussi  sa  seule  récompense. 

La  vanité  romaine  avait  décoré  du  nom  A’ Ara- 
bie (i)  celle  des  quinze  provinces  de  la  Sjrie  qui 
comprenait  les  terres  cultivées  à l’orient  du  Jour- 
dain , et  les  premières  invasions  des  Sarrasins  sem- 
blèrent justifiées  par  une  sorte  de  droit  national. 
Ce  canton  s’enrichissait  des  fruits  d’un  com- 
merce varié  ; les  empereurs  avaient  eu  soin  de  le 


(i)  Hinc  Ârabia  est  conserta,  ex  alio  latere  Nabathœis 
contigua;  opimâ  varietate  commerciorum , caslrisque  oppleta 
validis  et  castelis , quœ  ad  repellendos  gentium  vicinaium 
excursus , sollicitudo  perviget  veteium  peropportunos  saltus 
erexit  et  coûtas . (Amm.-Marcell. , xiv,  8 ; Reland , Palest., 

t.  I , p.  85, 86.) 
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couvrir  d’une  ligne  de  forts,  et  la  solidité  des 
murs  de  Gerase,  Philadelphie  et  Bosra  (i),  les 
garantissait  au  moins  d’une  surprise.  La  der- 
nière formait  la  dix-huitième  station  depuis  Mé- 
dine; la  route  en  était  bien  connue  des  caravanes 
d’Hejaz  et  de  l’Irak , qui  se  rendaient  chaque 
année  à ce  marché,  abondamment  approvisionné 
des  productions  de  la  province  et  de  celles  du 
désert.  Les  craintes  perpétuelles  qu’inspirait  le 
voisinage  des  Arabes,  avaient  formé  les  habitons 
à l’usage  des  armes,  et  douze  mille  cavaliers  pou- 
vaient sortir  des  portes  de  Bosra,  nom  qui,  dans 
l’idiome  de  Syrie , signifiait  une  tour  bien  forti- 
fiée. Quatre  mille  musulmans,  encouragés  par 
leurs  premiers  succès  contre  les  bourgades  ou- 
vertes et  les  troupes  légères  des  frontières,  osè- 
rent attaquer  la  forteresse  de  Bosra  après  l’avoir 
sommée  de  se  rendre.  Ils  furent  accablés  par  la 
multitude  des  Syriens  ; et  ils  auraient  tous  péri, 
si  Caled  ne  fût  arrivé  à leur  secours  avec  quinze 
cents  chevaux;  il  blâma  l’entreprise,  rétablit 
l’égalité  du  combat , et  délivra  son  ami , le  res- 
pectable Serjabil,  qui  invoquait  en  vain  l’unité 


(i)  Amtnien  loue  les  fortifications  de  Gerase  de  Philadel- 
phie et  de  Bosra, yimu'tote  cautùsimas.  Elles  méritaient  les 
mêmes  éloges  au  temps  d'Abulféda  {Tab,  Syr.,  p.  99) , qui 
décrit  cette  ville,  métropole  du  Hawran  (Auranitis),  et 
située  à quatre  journées  de  Damas.  Reland  explique  son 
étymologie  hébraïque  (JPalest.,  t.  ir,  p.  666). 
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de  Dieu  et  les  promesses  de  l’apôtre.  Les  imisuU 
tnans , après  s’être  reposés  quelques  momens, 
firent  leurs  ablutions  avec  du  sable  qui  leur  tint 
lieu  d’eau  (i),  et  Caled  récita  la  prière  du  matin 
avant  de  les  faire  monter  à cheval.  Le  peuple  de 
Bosra,  plein  de  confiance  dans  scs  forces,  ou- 
vrit les  portes , rangea  sou  armée  dans  la  plaine, 
et  jura  de  mourir  pour  la  défense  de  sa  religion. 
Mais  une  religion  de  paix  ne  pouvait  résister  à 
ce  cri  forcené  : « Au  combat!  au  combat!  le  pa- 
radis! le  paradis!  » qui  retentissait  de  toutes  parts 
au  milieu  des  lignes  des  Sarrasins  : le  tumulte  de 
la  ville,  le  son  des  cloches  (2),  les  exclamations 
des  prêtres  et  des  moines,  augmentaient  l’épou- 
vante et  le  désordre  des  chrétiens.  Les  Arabes 


(1)  Mahomet,  qui  prêchait  sa  religion  dans  un  désert  et 
à des  guerriers,  fut  obligé  de  permettra  qu'on  fît  les  ablu- 
tions avec  du  sable  lorsqu'on  manquait  d'eau  (Koran,  c.  3, 
p.  66  ; c.  5 , p.  83  ) ; mais  les  casuistes  arabes  et  persans  ont 
embarrassé  cette  permission  pure  et  simple  d'une  foule  de 
délicatesses  et  de  distinctions.  ( Reland  , De  relig.  Moham. , 
1.  I,  p.  8â , 83  ; Chardin , Voyages  en  Perse,  t.  iv.) 

(a)  Les  cloches  sonnèrent  ! (Ock!e_y,  t.  i , p.  38.)  Mais  je 
doute  beaucoup  que  le  texte  de  Al-Wakidi  ou  l'usage  du 
temps  puisse  justifier  cette  expression.  Ad  Grœcos,  dit  le 
savant  Ducange  {Gloss,  med.  et  infim.  grœcit.,  1 1,  p.  774), 
campanarum  usas,  sérias  transit  et  etiamnum  rarissimus  est. 
L'époque  la  plus  ancienne  où  les  écrivains  de  Byzance 
fassent  mention  des  cloches,  se  rapporte  à l’année  1040; 
mais  les  Vénitiens  prétendent  avoir  introduit  des  cloches  à 
Constantinople  dès  le  neuvième  siècle. 
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ne  perdirent  que  deux  cent  trente  hommes,  et 
demeurèrent  les  maîtres  du  champ  de  bataille: 
soit  pour  attirer  les  secours  du  ciel  ou  ceux  de 
la  terre , les  remparts  de  Bosra  furent  couverts  de 
croix  bénites  et  de  bannières  consacrées.  Roma- 
nus,  gouverneur  de  cette  ville,  avait  engagé,  des 
les  premiers  momens,  les  habitans  à la  soumis- 
sion ; déposé  par  le  peuple , qui  le  méprisait , il 
desirait  vivement  de  se  venger,  et  par  malheur  il 
en  avait  les  moyens.  Dans  une  entrevue  nocturne 
qu  il  eut  avec  les  émissaires  de  Caled , il  leur  ap- 
prit qu’un  passage  pratiqué  sous  sa  maison  se  pro- 
longeait en  dehors  de  la  place  : le  fils  du  calife 
et  cent  volontaires  se  fièrent  à la  parole  de  Ro- 
manus,  et  par  une  heureuse  intrépidité,  ouvrirent 
une  ronte  facile  au  reste  des  Sarrasins.  Lorsque 
Caled  eut  réglé  la  servitude  et  le  tribut  auxquels 
devaient  être  assujettis  les  habitans,  Romanus, 
apostat  ou  converti , se  vanta  dans  l’assemblée  du 
peuple  d’une  trahison  si  méritoire  aux  yeux  de 
sa  nouvelle  religion.  « Je  renonce  à votre  société, 
ajouta-t-il,  dans  ce  monde  et  dans  l’autre;  je  re- 
nie celui  qui  a été  crucifié  et  tous  ceux  qui  1 ado- 
rent; je  choisis  Dieu  pour  mon  maître,  l’islamisme 
pour  ma  religion  , la  Mecque  pour  mon  temple, 
les  musulmans  pour  mes  frères,  et  je  reconnais 
pour/ mon  prophète,  Mahomet,  envoyé  sur  la 
terre  afin  de  nous  conduire  dans  le  chemin  du 
salut,  et  de  faire  briller  la  véritable  religion  eti 
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dépit  des  hommes  qui  donnent  des  collègues  à 
Di'eu.  « 

Bosra  n’était  qu’à  quatre  journées  de  Damas  (i),  SirgB<l* 
et  la  conquête  de  cette  ville  excita  les  Arabes  à a.d!o3J, 
assiéger  l’ancieD  ne  capitale  de  la  S7rie(a).  Ils  cam- 
pèrent à quelque  distance  des  murs,  au  milieu 
des  bocages  et  des  fontaines  de  cet  agréable  can- 
ton (5),  et  proposèrent  à des  citoyens  remplis  de 

- • - . ■ « 

(0  On  trouve  une  description  trè»<iétaillde  de  Damas 
dans  le  shérif  Al -Edrisi  {Geogr.  nubien.,  p.  ii6,  117)  et 
Sionita  son  traducteur  (Appendix,  c.  4 ),  Abulféda  {Tabul. 

Syriœ,  p.  100),  SchuUeiis  (Index  Geogr.  ad  vit.  Saladin), 
d'Herbelot  (Bibl.  orient.,  p.  291),  Tlievenot  (Voyages  du 
Levant,  part.  1 , p.  b'88-698  ) , Maundrell  (Voyageyi'Alep  à 
Jérusalem,  p.  iaa-i3o)  et  Pococke  (Descript.  de  [Orient, 
vol.  Il,  p.  Il 7-1  a/). 

(2)  Nobilissima  civitas , dit  Justin.  Selon  les  tradition» 
orientales,  elle  était  plus  ancienne  qu’Abraham  ou  Sémi-* 
ramis.  ( Josephe,  Antiq.  jud. , 1.  i , c.  6,  7,  p.  24*39,  édit. 
Uavercamp.  Justin,  xxxvi,  a). 

(3)  >ecp  atpA!  Tur  A/or  ’mhjt  AKii^af  xai  T«r  ’Eacir 
insiif  opSeApor , mr  /ipecr  nai  pty/çrr  ikUunsKor  \fya , tots 
Tl  «AAoir  evpnAen  , mw  itfttr  hakku  , xai  re»r  peytSti’ 

Keu  Mpar  fvXAtfui,  w myetr  eyMJA  xsù  ViTApm  TAsh/,  xaj 
yxf  fufopiA  yiKoacu , etc.  (Julien,  epist.  24,  p.  392).  Ces 
brillantes  épithètes  viennent  à l'occasion  des  figues  de  Da- 
mas, dont  l’auteur  envoie  une  centaine  à son  ami  Sé- 
rapion  ; et  Petau , Spanheim , etc.  (p.  390*396) , insèrent 
ce  thème  d'un  rhéteur  parmi  les  épitres  authentiques  de 
Julien.  Comment  n'ont-ils  pas  vu  que  l'auteur  de  la  lettre 
(qui  répète  trois  fois  que  cette  figue  particulière  ne  croit 
que  xAfA  était  un  habitant  de  Damas,  ville  où  Julien 
n'entra  jamais  et  dont  jamais  il  n'approcha? 
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courage  et  qui  venaient  de  recevoir  un  renfort 
de  cinq  mille  Grecs,  l’alternative  ordinaire  de  se 
soumettre  au  mahométisme,  au  tribut  ou  à la 
guerre.  Dans  le  déclin  comme  dans  l’enfance  de 
l’art  militaire,  les  généraux  eux-mémes  ont  sou- 
vent offert  et  accepté  des  cartels  (i).  Plus  d’une 
lance  fut  brisée  dans  la  plaine  de  Damas;  et  lors 
de  la  première  sortie  des  assiégés , Caled  signala 
sa  valeur  personnelle.  Il  venait,  à la  suite  d’un 
combat  obstiné,  de  renverser  et  de  faire  prison- 
nier un  des  chefs  chrétiens,  guerrier  qui,  par  sa 
haute  taille  et  son  intrépidité , était  un  adversaire 
digne  de  lui;  au  même  instant,  il  prit  un  cheval 
frais  que  lui  avait  donné  le  gouverneur  de  Pal- 
myre,  et  se  rendit  en  hâte  à la  première  ligne  de 
son  armée.  « Reposez  vous  un  moment,  lui  dit 
Derar  son  ami,  et  perroettez-moi  de  vous  rem- 
placer; votre  lutte  contre  ce  chien  de  chrétien 
vous  a fatigué.  « — O Derar!  lui  répondit  l’infa- 
tigable Caled,  nous  nousreposeronsdanslemonde 
à venir  ; celui  qui  travaille  aujourd’hui  se  repo- 
sera demain.  » Ce  fut  avec  la  même  ardeur  qu’il  ré- 
pondit au  défi  d’un  autre  champion,  le  combattit 
et  le  renversa  encore  sur  la  poussière  ; et  indigné 

(i)  Voltaire,  qui  jette  un  coup  d'œil  vif  et  perçant  sur 
la  surface  de  l'Histoire,  a été  frappé  de  la  ressemblance 
qui  se  trouve  entre  les  premiers  musulmans  et  les  héros 
de  l’Iliade,  entre  le  siège  de  Troie  et  celui  de  Damas.  ( Hist. 
générale , t.  I , p.  548.  ) 


DE  l’empire  romain,  cuap.  li.  ai  5 
du  refus  que  firent  ses  deux  captifs  d’abandonner 
leur  religion  , il  fit  jeter  leurs  têtes  dans  la  ville. 
Le  mauvais  succès  de  plusieurs  actions  généraleset 
particulières  obligea  les  liabitans  de  Damas  àse  te> 
□ira  couvert  derrière  leurs  murailles.  Un  messager 
qu’ils  descendirent  du  haut  des  remparts,  rentra 
dans  la  ville  avec  la  promesse  d’un  puissant  ren- 
fort qui  ne  tarderait  pas  à arriver.  La  joie  tumul- 
tueuse qu’excita  cette  nouvelle  en  instruisit  bien- 
tôt les  Arabes.  Après  quelques  discussions , les 
généraux  résolurent  de  lever  ou  plutôt  de  sus- 
pendre le  siège,  jusqu’à  ce  qu’ils  eussent  livré  ba- 
taille aux  forces  de  l’empereur.  Pendant  la  re- 
traite, Caled  voulait  se  placer  à l’arrière-garde, 
c’est-à-dire  à l’endroit  le  plus  périlleux  ; il  le  céda 
modestement  aux  désirs  d’Abu-Obeidah;  mais  au 
moment  du  danger , il  vola  au  secours  de  son 
compagnon,  vivement  pressé  par  six  mille  cava- 
liers et  dix  mille  fantassins  sortis  de  la  ville,  et 
dont  il  ne  resta  qu’un  bien  petit  nombre  pour 
aller  raconter  à Damas  les  circonstances  de  leur 
défaite.  Cette  guerre  devenait  assez  importante 
pour  exiger  la  réunion  des  Sarrasins  dispersés 
sur  les  frontières  de  la  Sjrie  et  de  la  Palestine  : 
je  vais  rapporter  ici  une  des  lettres  circulaires  en- 
voyées pour  cet  effet  aux  diiférens  gouverneurs. 
Celle-ci  était  adressée  à Amrou,  celui  qui,  de- 
puis, subjugua  ensuite  l’Egypte.  ^Au  nom  du 
Dieu  miséricordieux,  Cfaled  à Amrou,  santé  et 
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bonheur.  Apprends  que  les  musulmans  tes  frères 
ont  le  projet  de  se  rendre  à Âiznadin,  où  il  y u 
une  armée  de  soixante-dix  mille  Grecs,  qui  se 
proposent  de  marcher  contre  nous  afin  d’éteindre 
avec  leur  bouche  la  tumièie  de  Dieu;  mais  Dieu 
conserve  sa  lumière  en  dépit  des  infidèles  ( i ).  Dès 
que  cette  lettre  aura  été  remise  entre  tes  mains, 
viens,  suivi  de  ceux  qui  sont  avec  toi,  à Aizna- 
din  , où  tu  nous  trouveras , s’il  plaît  à Dieu  très- 
grand.  » On  obéit  avec  foie  aux  ordres  de  Caled , 
et  les  quarante-cinq  mille  musulmans  qui  arri- 
vèrent le  même  jour  pt  au  même  endroit,  attri- 
buèrent à la  faveur  de  la  Providence  les  effets  de 
leur  activité  et  de  leur  zèle. 

Ce  fut  quatreansaprèsles  triomphes  delà  guerre 
delà  Perse,  que  le  repos  d’Héraclius  et  de  l’empire 
fut  troublé  par  un  nouvel  ennemi  et  une  religion 
dont  les  chrétiens  d*Orient  sentaient  fortement 
les  effets  sans  en  compreàdre  bien  clairement  les 
dogmes.  L’invasion  de  la  Syrie,  la  perte  de  Bosra 
et  le  siège  de  Damas  éveillèrent  l’empereur  dans 
son  palais  de  Constantinople  ou  d’Antioche. 


(i)  C’est  un  passage  du  Koran,  c.  ix;  3a;  lvi,  8.  Les 
musulmans  ainsi  que  les  fanatiques  anglais  du  dernier 
siède,  citaient  à tout  propos  leurs  écritures,  soit  dans  leurs 
entretiens  familiers  ou  dans  les  occasions  importantes  i au 
reste , ces  citations  avaient  quelque  chose  de  moins  bizarre 
que  les  tours  hébraïques  transplantés  dans  le  climat  et  le 
dialecte  de  la  Granclc-Bretagne. 
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Soixante-dix  mille  soldats,  soit  vétérans  ou  de  nou- 
velles levées,  se  rassemblèrent  à Hems  ou  Emèso, 
sous  les  ordres  de  Werdan  (i)son  général,  et  ces 
troupes,  presque  toutes  composées  de  cavalerie, 
pouvaient  recevoir  indifféremment  le  nom  de  sy- 
riennes, grecques  ou  romaines;  syriennes ^ à cause 
du  lieu  d’où  elles  étaient  tirées  ou  du  théâtre  de 
la  guerre  ; grecques , à raison  de  la  religion  et  de 
la  langue  de  leur  maître  ; et  romaines,  d’après 
l’imposante  dénomination  que  profanaient  tou- 
jours les  successeurs  de  Constantin.  Werdan  , 
monté  sur  une  mule  blanche,  ornée  de  chaînes 
d’or  et  environnée  de  drapea^ix  et  d’étendards, 
traversait  la  plaine  de  Aiznadin,  lorsqu’il  aperçut 
un  guerrier  farouche  et  à demi  nu  qui  venait  re- 
connaître l’ennemi;  c’était  Derar,  conduit  par  le 
fanatisme  de  son  siècle  et  de  son  pays,  qui  peut- 
être  a exagéré  cette  action  de  valeur.  La  haine 
du  christianisme , l’amour  du  pillage  et  le  mépris 
du  danger,  formaient  les  passions  dominantes  de 
l’audacieux  Sarrasin;  la  vue  de  la  mort  n’ébran- 

(t)  Le  nom  de  Werdan  n’ëtait  pas  connu  de  Théophane, 
et  quoiqu'il  ait  pu  appartenir  n un  chef  arménien , sa  ter- 
minaison et  sa  prononciation  n’annoncent  pas  une  origine 
grecque.  Si  les  historiens  de  Byzance  ont  défiguré  les  noms 
orientaux,  les  Arabes  le  leur  ont  bien  rendu,  comme  le 
prouve  ce.  cas  particulier.  En  transposant  les  caractères 
grecs  de  droite  à gauche , on  trouve  dans  le  nom  assez 
commun  A’ Andrew , à peu  près  l’anagramme  de  i^erdan , et 
c’est  peut-être  de  cette  manière  qu’est  arrivée  la  méprise. 
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lait  jamais  sa  confiance  religieuse , ne  troublait 
jamais  sa  tranquille  intrépidité , ne  pouvait  même 
jamais  suspendre  les  saillies  naturelles  et  plai- 
santes de  sa  gaieté  martiale  ; par  son  audace  et 
sa  prudence , il  venait  à bout  des  entreprises  les 
plus  désespérées.  Après  avoir  couru  des  hasards 
sans  nombre,  après  avoir  été  trois  fois  entre  les 
mains  des  infidèles,  il  triompha  de  tous  les  dan- 
gers et  partagea  les  récompenses'de  la  conquête 
de  Syrie.  En  cette  occasion,  il  soutint,  en  se  re- 
tirant, l’attaque  de  trente  Romains  que  W erdan 
détacha  contre  lui  ; et  après  en  avoir  tué  ou  désar- 
çonné dix-sept,  il  rentra  sain  et  sauf  dans  le  camp 
des  musulmans,  qui  applaudissaient  à son  courage. 
Son  général  lui  ayant  reproché  avec  douceur  la 
témérité  qu’il  venait  de  faire  paraître,  il  s’en  ex- 
cusa avec  la  simplicité  d’un  soldat.  » Je  n’ai  pas 
commencé  l’attaque , dit-il  ; ils  sont  venus  pour  me 
saisir,  et  je  craignais  que  Dieu  ne  me  vît  tourner 
le  dos  aux  infidèles.  En  vérité , je  me  battais  de 
bon  cœur,  et  Dieu  m’a  sûrement  secouru  contre 
eux.  Si  je  n’avais  pas  craint  de  désobéir  à vos 
ordres,  je  ne  serais  pas  rentré  si  tôt:  et  je  vois 
d’ici  qu’ils  tomberont  entre  nos  mains.  » Un  Grec 
vénérable  par  sa  vieillesse  s’avança  au  milieu  des 
deux  armées  et  offrit  une  paix  qui  devait  être 
libéralement  payée;  il  déclara  que  si  les  Sarra- 
sins voulaient  se  retirer,  on  donnerait  à chaque 
soldat  un  turban,  une  robe  et  une  pièce  d’or, 
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qne  leur  général  aurait  dix  robes  et  cent  pièces 
<Tor,  et  qu’on  accorderait  cent  robes  et  mille 
pièces  d’or  au  calife.  Un  sourire  d’indignation 
exprima  le  refus  de  Caled.  «Chiens  de  chrétiens, 
vous  savez  le  choix  qui  vous  est  offert;  soumettez- 
vous  au  Koran,  payez  un  tribut  ou  venez  com- 
battre. Nous  prenons  plaisir  à la  guerre  et  nous 
l’aimons  mieux  qne  la  paix  ; nous  dédaignons  vos 
misérables  aumônes,  car  bientôt  nous  serons  les 
maîtres  de  vos  fortunes,  de  vos  familles  et  de  vos 
personnes.  » Malgré  cette  ajiparence  de  dédain, 
il  sentait  vivement  le  danger  où  se  trouvaient  les 
musulmans.  Ceux  d’entre  les  sujets  du  calife  qui 
avaient  été  en  Perse  et  qui  avaient  vu  les  armées 
de  Cbosroès , avouaient  que  jamais  troupe  plus 
formidable  n’avait  frappé  leurs  regards.  L’adroit 
Sarrasin  tira  de  la  supériorité  de  l’ennemi  un 
moyen  pour  échauffer  encore  la  valeur  de  ses 
soldats.  « Vous  voyez  devant  vous,  leur  dit-il,  les 
forces  réunies  des  Romains.  Il  ne  vous  reste  aucun 
espoir  de  leur  échapper;  mais  vous  pouvez  con- 
quérir la  Syrie  en  un  seul  jour.  L’événement  dé- 
pend de  votre  discipline  et  de  votre  patience. 
Réservez  vos  forces  pour  ce  soir.  C’est  le  soir  que 
le  prophète  remportait  ses  victoires.  » L’ennemi 
livra  successivement  deux  attaques,  durant  les- 
quelles Caled  soutint  avec  calme  et  fermeté  les 
dards  des  Romains  et  les  murmures  de  son  armée. 
ËnCn , lorsqu’il  vit  les  forces  et  les  carquois  de 
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ses  ennemis  presque  entiërementépuisés,  ildonnà 
le  signal  de  la  charge  et  de  la  victoire.  Les  débris 
de  l’armée  de  l’empereur  s’eoiuirent  à Antioche, 
à Césarée  ou  à Damas,  et  les  musulmans  se  con- 
solèrent d’avoir  perdu  quatre  cent  soixante-dix 
hommes  en  songeant  qu’ils  avaient  envoyé  aux 
enfers  plus  de  cinquante  mille  infidèles.  U serait 
difficile  d’apprécier  le  butin  de  cette  journée  ; les 
Sarrasins  s’emparèrent  d’un  grand  nombre  de 
bannières , de  croix  et  de  chaînes  d’or  et  d’ar- 
gent, de  pierres  précieuses,  et  d’une  multitude 
innombrable  d’armures  et  de  vétemens  d’un  grand 
prix.  Le  partage  général  fut  différé  jusqu’à  l’épo- 
que de  la  prise  de  Damas;  mais  les  armes  furent 
un  utile  secours  et  devinrent  de  nouveaux  inslru- 
mens  de  victoire.  Ces  glorieuses  nouvelles  furent 
transmises  au  calife,  et  les  tribus  arabes  qui  se 
montraient  les  plus  insensibles  on  les  plus  op- 
posées à la  mission  de  Mahomet , demandèrent 
arec  ardeur  qn’on  leur  permît  d’avoir  part  aux 
dépouilles  de  la  Syrie. 

La  douleur  et  l’épouvante  portèrent  prompte- 
ment à Damas  ces  tristes  récits , et  les  habitans 
virent  du  haut  de  leurs  murs  le  retour  des  héros 
d’Aiznadin.  Amrou  à la  tête  de  dix  mille  cava- 
liers, formait  l’avant-garde.  Les  bandes  de  Sar- 
rasins se  suivaient  l’une  l’autre  avec  un  appareil 
effrayant,  et  Caled , précédé  de  l’étendard  de 
l’aigle  noire,  était  à l’arrière-garde.  11  avait  confié 
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à l’activilé  de  Derar  le  soin  de  faire  la  patrouille 
autour  de  la  ville  avec  deux  mille  cavaliers,  de 
balayer  la  plaine,  et  d’intercepter  tous  les  secours 
ou  toutes  les  lettres  qu’on 'voudrait  envoyer  dans 
la  place.  Les  autres  chefs  arabes  furent  placés  de- 
vant les  sept  portes,  et  le  siège  recommença  avec 
une  nouvelle  vigueur  et  une  nouvelle  confiance. 
Dans  les  heureuses  mais  simples  opérations  des 
Sarrasins,  il  est  rare  d’apercevoir  l’art,  le  travail 
et  les  machines  de  guerre  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains : c’est  avec  des  guerriers  plutôt  qu’avec  des 
tranchées  qu’ils  investissaient  une  ville; âls  se  con- 
tentaient de  repousser  les  sorties  des  assiégés,  ils 
tentaient  une  surprise  on  un  assaut , ou  bien  ils 
attendaient  que  la  famine  on  le  mécontentement 
misse  une  place  en  leur  pouvoir.  Damas  voulait 
se  soumettre  après  la  bataille  d’Âiznadin , qu’elle 
regardait  comme  une  sentence  définitive  pronon- 
cée contre  l’empereur  à l’avantage  du  calife  ; 
l’exemple  et  l’autorité  de  Thomas,  noble  Grec, 
illustré  dans  une  condition  privée  par  son  alliance 
avec  Héraclius  (i),  ranimèrent  son  courage.  Le 
tumulte  etrillumiuation  de  la  nuit  firent  connaître 


(i)  La  vanité  fil  croire  aux  Arabes  que  Thomas  était 
gendre  d'Uéraclius.  On  connaît  lesenfans  qu'eut  Héraclius 
de  ses  deux  femmes  ; et  son  auguste  fille  ne  s'était  sûrement 
pas  mariée  pour  vivre  en  exil  à Damas  ( Voyez  Ducange, 
Fam.  byzant. , p.  ii8,  n^).  Si  Héraclius  avait  été  moins 
religieux,  jeprésumerakqu'il  s’agissait  d'une  fille  naturelle. 
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aux  assiégeans  que  la  ville  méditait  une  sortie  au 
point  du  jour,'  et  le  héros  chrétien,  bien  qu’il 
feignit  de  mépriser  le  fanatisme  des  Arabes,  re- 
courut de  son  côté  aux  expédiens  d’une  supers- 
tition du  même  genre.  Il  fit  élever  un  grand  cru- 
cifix devant  la  principale  porte  et  à la  vue  des 
deux  armées  ; l’évêque  et  le  "clergé  menèrent  la 
procession  et  déposèrent  le  nouveau  Testament 
aux  pieds  de  l’image  de  Jésus-Christ  ; et  les  deux 
partis  furent,  selon  leur  croyance,  édifiés  ou  scan- 
dalisés par  une  prière  adressée  au  fils  de  Dieu  pour 
qu’il  défendit  sesserv'iteurs  et  la  vérité  de  sa  loi.  On 
combattait  avec  fureur,  et  la  dextérité  de  Tho- 
mas ( 1 ),  le  plus  adroit  des  archers,  avait  coûté  la  vie 
aux  plus  braves  d’entre  les  Sarrasins  , lorsqu’une 
, héroïne  vengea  enfin  leur  mort.  La  femme  d’Aban , 
qui  accompagnait  son  mari  dans  cette  guerre 
sainte,  l’embrassa;  et  au  moment  où  il  expirait 
de  ses  blessures  : « Heureux , heureux , lui  dit- 
elle,  cher  ami,  tu  es  allé  rejoindre  ton  maître 
qui  nous  avait  unis  et  qui  nous  a séparés.  Je  ven- 
gerai ta  mort , et  je  ferai  tout  ce  qui  dépendra 
de  moi  pour  me  rendre  au  lieu  que  tu  habites, 
paree  que  je  t’aime.  Désormais  aucun  homme  ne 

(i)  Al-'Wakidi  (Ockley,  p.  loi)  dit  que  Thomas  lançait 
O des  traits  empoisonnés  » ; mais  cette  invention  sauvage  est 
si  contraire  à la  pratique  des  Grecs  et  des  Romains,  qu’eu 
cette  occasion  je  me  défie  beaucoup  de  la  crédulité  mal- 
veillante des  Sarrasins. 
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me  loiicliera,  car  je  me  suis  consacrée  au  service 
de  Dieu.  » Sans  pousser  un  gémissement , sans 
verser  une  seule  larme,  elle  lava  le  corps  de  son 
époux,  el  l’enlerra  avec  les  cérémonies  accoutu- 
mées. Après  avoir  rempli  ce  triste  devoir,  elle 
prit  les  armes  de  son  époux , que  dans  son  pays 
elle  avait  appris  à manier,  et  son  intrépide  bras 
alla  chercher  le  meurtrier  d’Aban,  qui  combat- 
tait au  plus  épais  de  la  mêlée.  Elle  perça  du  pre- 
mier trait  la  main  du  porte-étendard  de  Thomas, 
du  second  elle  blessa  le  chef  à l’œil,  et  les  chré- 
tiens découragés  ne  virent  plus  leur  drapeau  ni 
leur  général.  Cependant  le  généreux  défenseur 
de  Damas  ne  voulut  point  se  retirer  dans  son 
palais;  sa  blessure  fut  pansée  sur  les  remparts: 
le  combat  se  prolongea  jusqu’au  soir,  et  les  Sy- 
riens attendirent  le  jour  sous  les  armes.  Au  milieu 
du  silence  de  la  nuit,  un  coup  de  la  grande  cloche 
donna  le  signal,  les  portes  s’ouvrirent,  et  chacune 
d’elles  vomit  une  colonne  de  guerriers  qui  fon- 
dirent impétueusement  sur  le  camp  des  Sarrasins 
endormis.  Caled  s’arma  le  premier , vola  au  poste 
du  danger  à la  tête  de  quatre  certts  chevaux,  et 
des  larmes  coulèrent  sur  les  joues  de  cet  homme 
insensible  au  moment  où  il  s’écria  : « Dieu,  qui 
ne  dors  jamais , jette  un  regard  sur  tes  serviteurs, 
et  ne  les  livre  pas  aux  mains  de  leurs  ennemis.  » 
La  présence  de  Xépée  de  Dieu  arrêta  la  valeur  et 
le  triomphe  de  Thomas  : à peine  les  musulmans 
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curent-ils  reconnu  le  péril,  qu’ils  reprirent  leurs 
rangs , et  chargèrent  les  assaillans  en  flanc  et  par 
ilerrière.  Après  avoir  perdu  des  milliers  de  sol- 
dats, le  général  chrétien  se  retira  avec  un  soupir 
«le  désespoir,  et  les  machines  de  guerre  établies 
sur  le  rempart  réprimèrent  la  poursuite  des  Sar- 
rasins. 

Dama» ai  Après  un  siégc  de  soixante-dix  jours  (i)  le 
faùTap^  courage  desbabitans  de  Damas,  et  peut-être  leurs 
ravoir  munitions , se  trouvaient  épuisés;  les  plus  braves 
laiion.  d entre  leurs  chefs  se  soumirent  aux  lois  de  la  né- 
A.U.634.  Dans  les  diverses  conjonctures  de  la  paix 

et  de  la  guerre,  ils  avaient  appris  à redouter  la 
férocité  de  Caled  et  à respecter  la  douceur  et 
le»  vertus  d’Abu-Obeidah.  Cent  députés  du  clergé 
et  du  peuple,  arrivèrent,  vers  le  milieu  de  la  nuit, 
dans  la  tente  de  ce  respectable  chef,  qui  les  reçut 


(f)  Âbulféda  ne  compte  que  soixante-dix  jours  pour  la 
siège  de  Damas  (Annal.  Moslem. , p.  67,  vers.  Reiske)  ; mais 
Elmacin , qui  rapporte  cette  opinion  , prolonge  jusqu'à  six  < 
mois  la  durée  du  siège,  et  dit  que  les  Sarrasins  employèrent 
des  batistes  (Hist,  Saracen. , p.  a5-3a).  Ce  dernier  calcul  ne 
suffît  pas  même  pour  remplir  l’intervalle  qui  se  troupe  entre 
la  bataille  d'Âiznadiu  (juillet,  A.  D.  633)  et  l’avénement 
d’Omar  (34  juillet,  A.  D.  634),  règne  duquel  les 

auteurs  s’accordent  tous  à placer  la  prise  de  Damas  ( Al- 
■Wakidi,  ap.  Ockley,  vol.  i,  p.  u5  ; Abulphanige,  Dynast., 
p.  112,  vers.  Pococke).  Les  opérations  du  siège  furent  peut- 
être  interrompues , ainsi  qu’à  la  guerre  de  Troie , par  des 
excursions  et  des  détachemens  jusqu’aux  derniers  soixante- 
dix  jours  du  siège. 
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el  les  renvoya  avec  politesse.  Ils  reportèrent  à la 
ville  une  convenlion  par  écrit,  où,  sur  la  foi  de 
l’un  des  compagnons  du  prophète , il  était  sti- 
pulé que  tontes  les  hostilités  cesseraient;  que  les 
habitans  de  Damas  auraient  la  liberté  de  se  reti- 
rer avec  ce  qu’ils  pourraient  emporter  de  leurs 
effets  ; que  les  sujets  tributaires  du  calife  joui- 
raient de  leurs  terres  et  de  leurs  maisons,  et  qu’on 
les  laisserait  en  possession  de  sept  églises.  D’après 
ces  conditions,  on  livra  à Abu-Obeidah  les  otages 
les  plus  considérables,  et  la  porte  qui  se  trouvait 
le  plus  près  de  son  camp  ; ses  soldats  imitèrent  sa 
modération,  et  il  jouit  de  l’humble  reconnaissance 
du  peuple  qu’il  venait  d’arracher  à la  destruction; 
mais  le  succès  de  la  négociation  avait  diminué  la 
vigilance  delà  ville,  et  au||||ine  instant  le  quartier 
opposé  à celui  par  où  entrait  Obeidah,  venait 
d’être  livré  et  pris  d’assaut.  Un  parti  de  cent 
Arabes  avait  ouvert  la  porte  orientale  à un  en- 
nemi plus  inflexible  : « Point  de  quartier  ! s’écria 
l’avide  et  sanguinaire  Caled,  point  de  quartier  aux 
ennemis  du  Sqigneur!  » Ses  trompettes  sonnèrent , 
et  le  sang  des  chrétiens  inonda  les  rues  de  Damas. 
Lorsqu’il  arriva  à l’église  de  Sainte-Marie,  il  fut 
étonné  d’y  voir  se.s  camarades  et  indigné  de  leur 
attitude  pacifique;  leurs  glaives  pendaient  à leur 
côté,  et  une  multitude  de  prêtres  et  de  moines 
les  environnait.  Abu-Obeidab  salua  le  général  : 
« Dieu,  lui  dit-il,  a remis  la  ville  entre  mes  mains 
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par  capitulation,  et  a épargné  aux  fidèles  la  peine 
de  combattre.  » « Et  moi,  lui  répondit  Caled  in- 
digné, ne  suis-je  pas  le  lieutenant  du  comman- 
deur des  fidèles?  n’ai- je  pas  pris  la  ville  d’as- 
saut? Les  infidèles  périront  par  le  glaive;  tombez 
sur  eux  ! » Les  Arabes  inhumains,  et  altérés  de 
sang,  allaient  obéir  à cet  ordre  désiré,  et  Damas 
était  perdue  si  la  bonté  de  cœur  d’Obeidah  n’eAt 
pas.  été  soutenue  par  l’autorité  de  son  rang  et 
sa  noble  fermeté  ; il  se  jeta  entre  les  citoyens 
épouvantés  et  les  plus  impatiens  des  Barbares; 
il  leur  enjoignit  par  le  saint  nom  de  Dieu , de 
respecter  sa  promesse,  de  suspendre  leur  fureur 
et  d’attendre  la  résolution  du  conseil.  Les  chefs 
se  retirèrent  dans  l’église  de  Sainte-Marie , et 
après  une  discussion  .f||Piémente,  Caled  se  soumit, 
à quelques  égards,  à là  raison  et  à l’autorité  de 
son  collègue,  quifit  voir  quela  capitulation  devait 
être  sacrée , qu’il  serait  utile  et  honorable  pour 
les  musulmans  de  tenir  exactement  leur  parole , 
que  si  on  inspirait  la  défiance  et  le  désespoir  au 
reste  des  villes  de  la  Syrie , elles  se,  défendraient 
avec  une  obstination  qu’on  surmonterait  avec 
peine.  Il  fut  convenu  que  l’épée  serait  remise 
dans  le  fourreau  ; que  la  partie  de  Damas  qui 
s’était  rendue  à Obeidah  jouirait  dès  le  moment 
même  des  avantages  de  la  capitulation  ( i ) ; et 


(0  II  parait,  d’après  Abulfëda  (p.  is5)  et  Elmadri 
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qu’enfin  on  renverrait  à la  sagesse  et  à la  jus- 
tice du  calife  la  décision  de  cette  affaire.  La  plus 
grande  partie  des  habitans  accepta  la  promesse 
qui  leur  fut  faite  de  tolérer  leur  religion , et  la 
charge  de  payer  un  tribut  ; il  y a encore  vingt 
mille  chrétiens  à Damas  : mais  le  valeureux  Tho- 
mas et  les  braves  patriotes  qui  avaient  combattu 
sous  sa  bannière,  préférèrent  la  pauvreté  et  l’exil. 
Des  prêtres  et  des  laïques,  des  soldats  et  des  ci- 
toyens, des  femmes  et  des  enfans,  formèrent  un 
camp  nombreux  dans  une  prairie  voisine  de  la 
ville  : ils  y portèrent  à la  hâte,  et  remplis  de  ter- 
reur, leurs  effets  les  plus  précieux,  et  abandon- 
nèrent avec  de  douloureuses  lamentations  ou  avec 
le  silence  du  désespoir  leur  terre  natale  et  les 
agréables  rives  du  Pharphar.  Le  spectacle  de  leur 
détresse  n’émut  point  l’impitoyable  Caled  ; il  dis- 
puta aux  habitans  de  Damas  la  propriété  d’un 
magasin  de  blé  ; il  s’efforça  de  priver  la  garnison 
des  avantages  du  traité  ; il  ne  permit  qu’avec  ré- 
pugnance à chacun  des  fugitifs  de  s’armer  d’une 
épée,  d’une  lance  ou  d’un  arc,  et  déclara  dure- 
ment qu’au  bout  de  trois  jours  ses  soldats  pour- 
raient les  poursuivre,  et  les  traiter  en  ennemis 
.des  musulmans. 

(p.  32),  que  les  souverains  mahomètans  distinguèrent  long- 
temps ces  deux  parties  de  la  ville  de  Damas,  quoiqu'ils  ne 
respectassent  pas  toujours  la  capitulation.  (Kqves  aussi  Eu- 
tychius.  Annal.,  t.  n,  p.  379, 38o-7»85.) 
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d°”h'  "b*  passion  d’un  jeune  Syrien  acheva  la  ruiùe 

fans  <le  des  exilés  de  Damas.  Un  noble  citoyen  de  cette 

Dama»,  appelé  Jonas  (i),  avait  été  fiancé  à une  jeune 
fille  d‘  une  famille  opulente,  nommée  Ëudoxie  ; les 
parens  de  celle-ci  différant  la  noce,  elle  se  laissa 
persuader  de  fuir  avec  l’homme  qu’elle  avait 
choisi.  Les  deux  amans  corrompirent  les  soldats 
qui , pendant  la  nuit,  gardaient  U fK)rle  de  Keisan. 
Jonas,  qui  marchait  le  premier,  fut  environné  par 
une  troupe  d’Arabes  j il  s’écria  en  langue  grecque: 
-<  L’oiseau  est  pris,  » et  de  cette  manière  il  avertit 
sa  maîtresse  de  rentrer  dans  la  ville  de  Damas.  Le 
malheureux  Jonas,  amené  devant  Caled  et  menacé 
de  la  mort,  déclara  qu’il  croyait  en  un  seul  Dieu 
et  en  Mahomet  son  apôtre,  et  jusqu’à  l’époque  de 
son  martyre  il  remplit  les  devoirs  d’un  brave  et 
sincère  musulman.  La  ville  prise,  il  se  rendit  au 

( I ) La  destiiK^e  de  ces  deux  amans  a fourni  à M.  Hughes, 
qui  les  nomme  Phocyas  et  Eudoxie,  le  sujet  d’une  de  nos 
tragédies  anglaises  les  plus  généralement  goûtées;  elle  a le 
rare  mérite  de  présenter  les  sehtioiens  de  la  nature  et  les 
faits  de  l'histoire , les  mœurs  du  sièc-le  où  se  passe  faction  , 
et  les  mouvemens  du  cœur  humain.  La  .sotte  délicatesse  des 
acteurs  a obligé  l'auteur  à adoucir  le  crime  du  héros  et  le 
désespoir  de  l’iiéroïne.  Phocyas  n’est  plus  un  vil  renégat, 
et  il  sert  les  Arabes  à titre  d'allié  : au  lieu  de  déterminci- 
Caled  à poursuivre  les  chrétiens , il  vole  au  secours  de  ses 
cxtmpatrioles;  après  avoir  tué  Caled  et  Derar,  il  est  blessé 
mortellement,  et  expire  sous  les  yeux  d’Eudoxie,  qui  dé- 
clare sa  résolution  de  prendre  le  voile  à Constantinople  ; 
dénouement  tout  à fait  froid. 
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monastère  où  s’était  réfugiée  Eudoxiej  mais  elle 
avait  oublié  son  amant,  pour  ne  plus  voir  en  lui 
qu’un  apostat  qu’elle  reçut  avec  mépris;  elle  pré- 
féra sa  religion  à sa  terre  natale , et  Caled , sourd 
à la  pitié,  mais  conduit  en  cette  occasion  par  la 
justice,  se  refusa  à retenir  de  force  un  homme  ou 
une  femme  de  Damas:  un  article  du  traité  et  les 
soins  qu’exigeait  celte  nouvelle  conquête  re- 
tinrent Caled  à Damas  pendant  quatre  jours.  Le 
calcul  du  temps  et  de  la  distance  aurait  éteint  en 
celte  occasion  son  goût  pour  le  carnage  et  la  ra- 
pine; mais  il  se  rendit  aux  importunités  de  Jonas, 
qui  l’assurait  qu’on  pouvait  encore  atteindre  les 
fuyards  épuisés  par  la  fatigue.  Caled  les  poursuivit 
en  effet  à la  tête  de  quatre  mille  cavaliers  déguisés 
en  Arabes  chrétiens.  Il  ne  s’arrêtait  que  pour  les 
roomens  de  la  prière , et  ses  guides  connaissaient 
très-bien  le  pays.  Les  traces  des  habilans  de  Da- 
mas furent  sensibles  pendant  un  long  espace  de 
chemin  ; elles  disparurent  tout  à coup  ; mais  les 
Sarrasins  furent  encouragés  dans  leur  poursuite 
par  l’assurance  qui  leur  fut  donnée  que  les  fuyards 
s’étaient  détournés  dans  les  montagnes,  et  qu’ils 
les  atteindraient  bientôt.  Ils  souffrirent  des  mau.x 
extrêmes  durant  le  passage  des  chaînes  du  Liban, 
et  l’indomptable  -ardeur  d’un  amant  soutint  et 
égaya  le  courage  de  ces  vieux  fanatiques.  Un 
paysan  du  canton  leur  apprit  que  l’empereur  avait 
envoyé  aux  exilés  un  ordre  de  suivre,  sans  perdre 
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de  temps,  la  côte  de  la  mer  sur  la  route  qui  me- 
nait à Constantinople,  dans  la  crainte  peut-être 
que  le  spectacle  et  le  récit  de  leurs  souffrances  ne 
portassent  le  découragement  dans  le  cœur  des 
soldats  et  du  peuple  d’Antioche.  Les  Sarrasins 
furent  conduitsà  travers  le  territoire  de  Gabala  (i) 
et  de  Laodicée,  évitant  toujours  de  s’approcher 
des  villes:  la  pluie  était  continuelle,  la  nuit  très- 
obscure  ; ib  n’étaient  plus  séparés  des  fugitifs  que 
.pai' une  montagne,  et  Caled,  toujours  inquiet 
pour  lajsûreté  de  ses  guerriers,  confiait  à son 
compagnon  les  fAcheux  présages  qu’il  avait  reçus 
en  songe;  mais  les  premiers  rajons  du  jour  dissi- 
pèrent toutes  ses  craintes.  H aperçut  devant  lui, 
dan^  une  agréable  vallée , les  tentes  des  chrétiens 
échappés  de  Damas.  Après  quelques  momens  con- 
sacrés au  repos  et  à la  prière,  il  divisa  sa  cavalerie 
en  quatre  corps  : il  confia  le  premier  à son  fidèle 
Derar,  et  se  réserva  le  dernier;  ces  quatre  corps 
tombèrent  l’un  après  l’autre  sur  une  multitude  en 


(i)  Les  villes  de  Gabala  et  de  Laodicée,  que  dépassèrent 
les  Arabes,  existen  t toujours , mais  à moitié  ruinées  ( Mau  n- 
drell,  p.  1 1 , 12;  Pococke,  vol.  ii,  p.  i3).  Si  Caled  n’eût 
pas  atteint  les  chrétiens , ils  auraient  traversé  l'Oron te  sur 
un  pont  qu’ils  n’auraient  pas  manqué  de  rencontrer  à 
quelque  point  des  seize  railles  qui  forment  la  distance 
d’Antioche,  et  de  la  raer,  et  ils  auraient  pu  rejoindre  à 
Alexandrie  le  grand  chemin  de  Constauliiiople.  Les  Itiné- 
raires indiquent  la  direction  des  "routes  et  les  distances 
(p.  i4£-i48,  58i-â82,  édit,  de  Wesseliug). 
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désordre,  mal  pourvue  d’armes,  et  déjà  vaincue 
parle  chagrin  et  la  fatigue.  Excepté  un  captif  qui 
obtint  son  pardon  et  qui  fut  renvoyé,  les  musul- 
mans eurent  lu  satisfaction  de  penser  que  pas  un 
seul  chrétien  de  l’un  ou  de  l’autre  sexe  n’avait 
échappé  au  tranchant  de  leurs  cimeterres.  L’or  et 
l’argent  de  Damasétaient  répandus  dans  le  camp; 
les  musulmans  y trouvèrent  plus  de  trois  cents 
charges  de  vétemens  de  soie,  sufRsans  pour  ha- 
biller une  armée  de  Barbares.  Jonas  chercha  et 
découvTit  au  milieu  du  carnage  l’objet  de  sa  cons- 
tante poursuite;  mais  ce  dernier  acte  de  sa  per- 
fidie avait  mis  le  comble  au  ressentiment  d’Eu- 
doxie;  s’efforçant  de  se  débarrasser  de  ses  odieuses 
caresses,  elle  se  plongea  un  poignard  dansle  cœur. 
Une  autre  femme,  la  veuve  de  Thomas,  qu’on  a 
prétendu , je  ne  sais  si  c’est  à tort  ou  à raison , 
être  la  fille  d’Héraclius,  fut  épargnée  aussi  et  ren- 
voyée sans  rançon  ; mais  ce  fut  par  mépris  que 
Caled  se  montra  si  généreux , et  un  insultant  mes- 
sage porta  jusqu’au  trône  des  Césars  les  défis  de 
cet  orgueilleux  Sarrasin.  Après  avoir  fait  plus  de 
cent  cinquante  milles  dans  la  province  romaine, 
il  retourna  à Damas  avec  la  même  rapidité  et  le 
même  secret.  Omar,  en  montant  sur  le  trône,  lui 
ôta  le  commandement;  mais  si  le  calife  blâma  la 
témérité  de  son  entreprise,  il  donna  des  éloges 
à la  vigueur  et  à la  sagesse  de  son  exécution. 

LTne  autre  expédition  des  vainqueurs  de  Damas 
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montra  également  leur  avidité  etJeur  mépris  pour 
les  richesses  de  ce  monde.  Ils  apprirent  que  la 
foire  d’Abyla  (i)  qui  se  tenait  à environ  trente 
milles  de  la  ville , réunissait  chaque  année  les 
productions  naturelles  et  les  produits  de  l’indus- 
trie de  toute  la  Syrie;  qu’une  multitude  de  pèle- 
rins allait,  à cette  époque,  visiter  la  cellule  d’un 
saint  hermite,  et  que  la  noce  de  la  fille  du  gouver- 
neur de  Tripoli  devait  embellir  cette  fête  du  com- 
merce et  de  la  superstition.  Abdallah , fils  de 
Jaafar  saint  et  glorieux  martyr,  se  chargea,  à la 
tête  de  cinq  cents  chevaux,  de  l’utile  et  pieuse 
mission  de  dépouiller  les  infidèles.  En  appro- 
chant de  la  foire  d’Abyla,  il  apprit  avec  inquié- 
tude que  les  Juifs  et  les  chrétiens,  les  Grecs  et' 
les  Arméniens , les  naturels  de  la  Syrie  et  les 
habitans  de  l’Egypte  y formaient  une  troupe  de 
dix  mille  hommes,  et  que  la  jeune  mariée  avait 
•une  escorte  de  cinq  mille  cavaliers.  Les  Sarra- 
sins s’arrêtèrent.  «Quant  à moi,  dit  Abdallah, ye 
n ose  pas  retourner  en  arriéré  ; nos  ennemis  sont 
nombreux,  nous  courons  de  grands  dangers;  mais 
le  prix  que  nous  obtiendrons,  soit  en  ce  monde. 


(i)  Dair  Abil  Kodos.  Après  avoir  retranché  le  dernier 
mot,  qui  est  une  épithète,  et  qui  signifie  saint,  je  dé- 
couvre l'Abyln  de  Lysanias,  située  entre  Damas  et  Hélio- 
polis. Le  nom  signifie  une  vigne)  concourt  avec  la 
situation  à justifier  ma  conjecture  ( Beland  ; Pa/e.sT. , t.  i, 

p.  3i7;  t.  Il , p.  5*5-527). 
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soit  dans  l’autre  est  éclatant  et  sur;  que  chacun, 
selon  son  inclination,  avance  ou  se  retire.»  Au- 
cun des  musulmans  ne  se  retira.  « Conduisez-nous, 
dit  Abdallah  au  chrétien  qui  lui  servait  de  guide, 
et  vous  verrez  ce  que  peuvent  faire  les  coriipagnons 
du  prophète.  » Ses  soldats  chargèrent  en  cinq 
pelotons  ; mais  après  les  premiers  momens  du 
succès  que  leur  donna  cette  attaque  imprévue , 
ils  furent  environnés  et  presque  accablés  par  les 
ennemis  supérieurs  en  nombre;  et  on  a comparé 
leur  brave  troupe  au  point  blanc  qu’on  aperçoit 
sur  la  peau  d’un  chameau  noir(i).  Verslecoucher 
du  soleil,  la  fatigue  faisait  tomber  les  armes  de 
leurs  mains,  ils  allaient  être  précipités  dans  l’é- 
ternité lorsqu’ils  aperçurent  un  nuage  de  pous- 
sière qui  venait  à eux;  l’agréable  son  du  techir  (2) 
frappa  leurs  oreilles,  et  bientôt  ils  découvrirent^ 
l’étendard  de  Caled  qui  arrivait  à leur  secours 


(1)  Je  suis  plus  hardi  que  Ockley  (vol.  i , p.  164),  qui 
n’ose  pas  insérer  celte  comparaison  dans  le  texte,  quoiqu’il 
obsen-e  dans  une  note  que  l’utile  chameau  sert  souvent  de 
comparaison  aux  Arabes.  Il  y a lieu  de  croire  que  le  renne 
n’est  pas  moins  fameux  dans  les  poésies  des  Lapons. 

(2)  « Ifous  entendîmes  le  tecbir , nom  que  donnent  les 
Arabes  à leur  cri  de  guerre,  lorsqu’au  moment  de  com- 
battre leur  voix  éclatante  en  appelle  au  ciel , et  semble  ré- 
clamer la  victoire.  » Ce  mot  si  formidable  dans  leurs  guerres 
sacrées,  est  un  verbe  actif  (dit  Ockley  dans  son  index  ) de 
la  seconde  conjugaison , de  kabbara  , qui  a la  même  signi- 
fication que  Alla  Acbar,  Dieu  est  tout-puissant. 
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de  toute  la  vitesse  des  chevaux  de  sa  troupe.  Il 
renversa  les  bataillons  chrétiens , et  les  poursui- 
vit, sans  cesser  le  carnage,  jusqu’à  la  rivière  de 
Tripoli.  Ils  abandonnèrent  les  richesses  étalées 
à la  foire , l’argent  qu’ils  avaient*  apporté  pour 
leurs  emplettes,  le  brillant  appareil  de  la  noce, 
la^ fille  du  gouverneur  et  quarante  femmes  de  sa 
suite.  Les  fruits,  les  vivres,  les  meubles,  l’argent, 
la  vaisselle  et  les  bijoux , furent  promptement 
entassés  sur  le  dos  des  chevaux,  des  ânes  et  des 
mulets,  et  les  pieux  brigands  revinrent  triom- 
phans  à Damas.  L’hermite,  après  une  courte  et 
violente  discussion  qu’il  eut  avec  Caled  sur  leurs 
religions  respectives,  refusa  la  couronne  du  mar- 
tyre, et  fut  laissé  en  vie  et  seul  sur  ce  théâtre  de 
meurtre  et  de  désolation. 

Sitige  Syrie  (i)  est  un  des  pays  les  plus  ancienne- 

d’Ut^bopo- iQent  cultivés  : elle  mérite  cette  préférence  (a). 


(1)  La  description  de  la  Syrie  est  la  partie  la  plus  inté- 
ressante et  la  plusauthentiqiiede  la  géographie  d'Abulféda, 
syrien  de  naissance.  Elle  a été  publiée  en  arabe  et  en  latin 
(Leipzig,  1766,  in-4'’),  avec  de  savantes  notes  de  Kochler  et 
de  Reiske , et  quelques  extraits  de  géographie  et  d'histoire 
naturelle  tirés  d'Ibu-Ol-Wardii.  De  tous  les  Voyages  mo^ 
dernes,  celui  de  Pococke , intitulé  Description  de  t Orient 
(de  bi  Syrie  et  de  la  Mésopotamie , vol.  ix,  p.  88-209)  est 
celui  qui  offre  le  plus  de  connaissances  et  de  mérite;  mais 
fauteur  confond  trop  souvent  les  choses  dont  il  a été  le  té- 
moin avec  celles  qu'il  a lues. 

(2)  L'éloge  que  Denys  fait  de  la  Syrie  est  juste  et  plein  de 
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La  proximité  de  la  mer  et  des  montagnes,  l’abon-  lû  ei  «TE- 
dance  du  bois  et  de  l’eau , y tempèrent  la  chaleur  a.ü.635. 
du  climat  ; et  lu  fertilité  du  sol  y donne  une  quan- 
tité si  considérable  de  subsistances,  qu’elle  en- 
courage la  propagation  des  hommes  et  des  ani- 
maux. Depuis  le  siècle  de  David  jusqu’à  celui 
d’Héraclius,  le  pays  a été  couvert  de  villes  floris- 
santes; les  habitans  y étaient  riches  et  en  grand 
nombre;  et  après  avoir  été  lentement  dévastée 
par  le  despotisme  et  la  superstition,  après  les 
calamités  récentes  de  la  guerre  de  Perse,  la  Syrie 
pouvait  encore  exciter  la  rapacité  des  avides 
tribus  du  désert.  Une  plaine  de  dix  journées,  qui 
se  prolonge  de  Damas  à Alep  et  Antioche,  est 
arrosée,  du  côté  de  l’occident,  par  le  tortueux 
Oronte.  Les  hauteurs  du  Liban  et  de  l’anti-Li>- 
ban  régnent  du  nord  au  sud,  entre  l’Oronte  et 
la  Méditerranée , et  on  donna  autrefois  l’épithète 


feu  , Keu  7*)>  juir  (la  Syrie)  •r.h.xu  t«  xeù  oaj3/;<  et  /ptr 
(^in  Perieges.  , v.  goa  , in  t.  iv,  Geograph.  minor.  Hudson). 
Dans  un  autre  endroit,  il  dit,  en  parlant  de  ce  pays, 
•rvK\rTT<.Kn  (Uir  ( v.  898)  ; il  continue  ainsi  : 

rietvei  iA<  70/  A/mp»  7(  xst/  ti/^Toa  nKvn 
M»Aet  7«  ÿfp.âfjutret/  Ket/  AlfJ'ftfl  xetpTW  etl^wr. 

▼.  911 , 9x3. 

Ce  poëte  géographe  vivait  au  siècle  d'Auguste,  et  sa  Des- 
cription du  monde  a été  éclairée  par  le  commentaire  grec 
d'Eustathius , qui  a montré  les  mêmes  égards  pour  Homère 
et  pour  Denys.  ( Fabricius , Bibliot.  grccc. , 1.  iv,  c.  2 , t.  m , 
p.  21 , etc.) 
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de  creuse  ( Cœlesyrie  ) à une  longue  et  fertile 
vallée  que  deux  chaînes  de  montagnes,  toujours 
revêtues  de  neige  (i),  bornent  dans  la  même  di- 
rection. Parmi  les  villes  désignées  dans  la  géogra- 
phie et  l’histoire  de  la  conquête  de  Sjrie,  par 
leurs  noms  grecs  et  leurs  noms  orientaux,  on  re- 
marque Emèse  ou  Hems,  Héliopolis  ou  Baalbek  ; 
la  première,  métropole  de  la  plaine,  et  la  se- 
conde, capitale  de  la  vallée.  Sous  le  dernier  des 
Césars,  elles  étaient  bien  fortifiées  et  remplies 
d’habitans;  leurs  tours  brillaient  au  loin;  des  édi- 
fices publics  et  particuliers  y couvraient  un  vaste 
terrain , et  les  citoyens  en  étaient  célèbres  par  leur 
courage  ou  du  moins  par  leur  orgueil,  par  leurs 
richesses  ou  du  moinsparleur  luxe.  Sous  le  règne 
du  paganisme,  Emèse  et  Héliopolis  adoraient 
Baal  ou  le  Soleil;  mais  dans  la  chute  de  leur  su- 
perstition et  de  leur  grandeur,  elles  ont  éprouvé 
une  destinée  bien  differente.  Il  ne  reste  aucun 
vestige  du  temple  d’Emèse , qui,  si  on  en  croit 
les  poètes , égalait  en  hauteur  le  sommet  du  mont 
Liban  (2),  tandis  que  les  ruines  de  Baalbek,  incon- 

(1)  Le  savant  et  judicieux  Reland  {Valest. , t.  i,  p.  3i  i- 
* 526)  a très-bien  décrit  la  topographie  du  Liban  et  de  l'anti- 
Liban. 

(^2) £frtejayastigia  celsa  renident 

Nam  diffusa  solo  latus  explicat;  ac  subit  auras 
Turribus  in  ccrlum  nitcntibus  : incola  c/aris 
Cor  siudiis  acuit  ..., 

Denique  flammicomo  detfoti  pectora  soli 
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nnes  aux  écrivains  de  l’antiquité,  excitent  la  cu- 
riosité etrétonnementdesvoyageurseuropéens(i). 
Le  temple  a deux  cents  pieds  de  longueur  sur 
cent  de  large;  un  double  portique  de  huit  colon  nés 
en  décore  la  façade;  on  en  compte  quatorze  de 
chaque  côté,  et  chacune  de  ces  colonnes,  formée 
de  trois  blocs  de  pierre  ou  de  marbre , a quarante- 
cinq  pieds  d’élévation.  L’ordre  corinthien  observé 
daus  les  proportions  et  les  ornemens,  annonce 
l’architecture  des  Grecs;  mais  Baalbek  n’ayant 
jamais  été  la  résidence  d’un  monarque,  on  a peine' 
à concevoir  que  la  libéralité  des  citoyens  ou  celle 
du  corps  de  ville  aient  pu  fournira  la  dépense  de 
ces  magnifiques  constructions  (i).  Après  la  con- 


ï^itam  agitant,  lÀbanus  Jrondosa  cacumina  turget , 

Et  tamen  hit  certant  celti  Jatiigia  templi. 

Ces  vers  de  la  version  latine  de  Rufus  Avienus  ne  se 
trouvent  pas  dons  l'original  grecdeDenys;  et  puisque  Eiis- 
tathe  n’en  a pas  fait  mention,  je  dois  avec Fabricins  {Bibl. 
latin.,  t.  III,  p.  i53,  édit.  d'Ernesti),  et  contre  l'opinion  de 
Saumaise  {nd  Vopiscum , p.  366',  067,  in  Uist.  August.)  les 
attribuer  à l'imagination  d'Avienns,  plutôt  qu'au  manus- 
crit sur  lequel  il  a traduit. 

(1)  Je  suis  beaucoup  plus  content  du  fietit 'Voyage  in-8° 
de  Maundrell  (Journée,  p.  i34-i3(^),  que  du  pompeux  iti- 
folio  dn  docteur  Pococke  {^Description  de  t Orient , vol.  il, 
p.  io6-ii3);  mais  la  magnifique  description  et  les  belles 
gravures  de  MM:  Dawkins  etWood,  qui  ont  transporté 

"en  Angleterre  les  ruines  de  Palmyre  et  de  Baalbek  , efi'a- 
ceut  toutes  les  descriptions  antérieures. 

(2)  Les  Orientaux  expliquent  ce  fait  miraculeux  nu 
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quête  de  Damas,  les  Sarrasins  marchèrent  vers 
Héüopolis  et  Emèse;  mais  je  ne  reviendrai  pas  sur 
des  détails  de  sorties  et  de  combats  dont  j’ai  déjà 
présenté  le  tableau  sur  un  plus  grand  théâtre. 
Dans  la  suite  de  cette  guerre,  ils  n’obtinrent  pas 
moins  de  suecès  par  leur  politique  que  par  leurs 
ormes;  ils  4ivisèrent  leurs  ennemis  par  des  trêves 
particulières  et  de  peu  de  durée;  ils  habituèrent 
le  peuple  de  Syrie  à comparer  les  avantages  de 
leur  alliance  et  les  dangers  de  leur  inimitié  ; ils 
làmiliarisèrent  avec  leur  langue,  leur  religion 
et  leur  mœurs,  et  épuisèrent  par  de  secrets  achats 
les  magasins  et  les  arsenaux  des  villes  qu’ils  vou- 
laient assiéger.  Ils  exigèrent  une  rançon  plus  forte 
des  plus  riches  et  des  plus  obstinés;  Chalcis  seule 
fut  taxée  à cinq  mille  onces  d’or,  cinq  mille  onces 
d’argent,  deux  mille  robes  de  soie , et  à la  quan- 
tité de  figues  et  d’olives  que  pourraient  porter 
cinq  mille  ânes.  Au  reste,  ils  observèrent  fidèle- 
ment les  articles  des  trêves  ou  des  capitulations , 
et  le  lieutênant  du  calife , qui  avait  promis  de  ne 
pas  entrer  dans  les  murs  de  Baalbek,  que  ses 

moyen  d'un  expédient  qui  ne  leur  manque' jamais,  ils 
disent  que  les  édifices  de  Baalbek  furent  construits  par  des 
fées  ou  des  génies  {Hist.  de  Timur-Bec , t.  iir,  I.  v,  c.  a3, 
p.  3i  1 , 3i  a ; Voyage  d’Olter , t.  i , p.  83).  Abulféda  et  Ibn- 
Cbaukel  suivent  une  opinion  qui  n'est  pas  moins  absurde  , 
et  qui  sup|K>se  la  même  ignorance  : ils  les  attribuent  aux 
sabéens  ou  aadites.  Non  sunt  in  omniSyriâœdiftcia  magni~ 
Jicentiara  his  {Tabula  Syriœ,  p.  io3  ). 
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armes  tenaient  comme  en  captivité , demeura 
tranquille  dans  sa  tente  jusqu’à  l’époque  où  les 
factions  qui  déchiraient  la  ville  sollicitèrent  l’in- 
terposition d’un  maître  étranger.  La  conquête  de 
la  plaine  et  de  lu  vallée  de  Syrie  fut  terminée  en 
moins  de  deux  ans.  Le  calife  néanmoins  se  plai- 
gnit de  la  lenteur  de  ces  succès  ; et  les  Sarrasins, 
expiant  leurs  fautes  par  des  larmes  de  repentir  et 
de  rage , demandèrent  hautement  que  leurs  chefs 
les  menassent  aux  combats  du  Seigneur.  Dans  une 
action  qui  avait  eu  lieu  peu  de  temps  auparavant 
sous  les  murs  d’Emèse,  on  avait  entendu  un  jeune 
Arabe , cousin  de  Caled , s’écrier  : « Je  crois  voir 
les  bouris  aux  yeux  noirs  jeter  des  regards  sur 
moi  : si  l’une  d’entre  elles  se  montrait  sur  la  terre, 
tous  les  hommes  expireraient  d’amour.  J’èn  aper- 
çois une  qui  tient  un  mouchoir  de  soie  verte  et 
un  chapeau  de  pierres  précieuses;  elle  me  fait  des 
signes,  elle  m’appelle.  Viens  promptement,  me 
dit-elle,  car  je  t’aime.  » A ces  mots , chargeant  les 
chrétiens  avec  fureur,  il  portait  le  carnage  de  tous 
côtés,  lorsque  le  gouverneur  de  Hems,  qui  le  re- 
marqua, le  perça  d’une  javeline. 

Les  Sarrasins  avaient  besoin  de  touté  leur  va-  Bataiiir 
leur  et  de  tout  leur  enthousiasme  pour  résister  Yermuk 
aux  forces  de  l’empereur,  à qui  des  pertes  mul-  N^'e^b. 
tipliées  faisaient  assez  connaître  que  les  pirates  du 
désert  voulaient  conquérir  régulièrement  et  gar- 
der la  Syrie,  et  qu’en  peu  de  temps  ils  viendraient 
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à bout  de  leur  projet.  Quatre-vingt  mille  soldats 
des  provinces  de  l’Europe  et  de  l’Asie  furent  con- 
duits par  mer  et  par  terre  à Antioche  et  à Césa> 
rée  : soixante  mille  Arabes  chrétiens  de  la  tribu 
de  Cassan  formaient  les  troupes  légères  de  cette 
armée  : ils  marchaient  en  avant  sous  le  drapeau 
de  Jabalah,  le  dernier  de  leurs  princes  ; et  les 
Grecs  avaient  pour  maxime  : que  c était  au  moyen 
du  diamant  qu’on  paix’enait  le  mieux  à couper  le 
diamant.  Héraclius  n’exposa  point  sa  personne 
aux  dangers  de  cette  guerre  ; mais  dans  sa  pré- 
somption ou  peut-être  par  un  effet  de  découra- 
gement, il  ordonna  expressément  qn’on  décidât 
dans  une  seule  bataille  le  sort  de  la  province  et 
celui  de  la  guerre.  Les  babitans  de  la  Sjrie  dé- 
feudaietiL  la  cause  de  Rome  et  celle  du  Christ  ; 
le  noble;  le  citoyen  elle  paysan,  furent  également 
irrités  de  l’injustice  et  de  la  cruauté' d’une  armée 
licencieuse  qui  les  opprimait  comme  des  sujets 
et  les  méprisait  comme  des  [étrangers  (i).  Les 
Sarrasins  campaient  sous  les  murs  d’Emèse  lors- 
qu’ils furent  instruits  de  ces  grands; préparatifs, 
et  quoique  les  chefs  fussent  bien  décidés  à combat- 
tre, ils  assemblèrent  un  conseilde  guerre:  le  pieux 



(i)  J'ai  lu  dans  Tacite  ou  dans  Grotius  ce  passage  : Sub- 
jectos  habent  tanquam  suos , viles  tanguant  aliénas.  .Quel- 
ques officiers  grecs  enlevèrent  la  femme  et  assassinèrent 
l’enfant  du  Syrien  qui  les  logeait;  et  lorsqu'il  osa  porter  ses 
plaintes , Manuel  ne  fit  qOe  sourire. 
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Abu-Obeidah  voulait  recevoir  au  lieu  où  il  se  trou- 
vait la  couronne  du  martyre  : Caled  fut  sagement 
d’avis  de  faire  une  retraite  honorable  sur  la  fron- 
tière de  la  Palestine  et  de  l’Arabie,  où  l’armée 
pourrait  attendre  le  secours  de  ses  amis  et  l’at- 
taque des  infidèles.  Un  courrier  envoyé  à Mé- 
dine revint  promptement  avec  les  bénédictions 
d’Omar  et  d’Ali , les  prières  des  veuves  du  pro- 
phète, et  un  renfort  de  huit  mille  musulmans.  Ce 
petit  corps  battit  sur  sa  route  un  détachement  de 
Grecs;  et  en  arrivant  à Yermuk,  où  était  le  camp 
des  Sarrasins,  ils  apprirent  avec  joie  que  Caled 
avait  déjà  mis  en  déroute  et  dispersé  les  Arabes 
chrétiens  de  la  tribu  de  Gassan.  Aux  environs  de 
Bosra,  les  sources  de  la  montagne  de  Hermon  se 
versent  en  torrent  sur  la  plaine  de  Décapolis  ou 
des  dix  villes,  et  l’Hieromax,  dont  le  nom  s’est 
changé  par  corruption  en  celui  de  Yermuk,  se 
perd  après  un  cours  de  peu  de  durée  dans  le  lac 
de  Tibériade  (i).  Ses  bords  inconnus  fut-ent  alors 
illustrés  par  une  longue  et  sanglante  battaille.  Uii 
cette  grande  occasion,  la  voix  publique  et  la  mo- 


(l)  Voyez  Reland , Palestine,  t.  l,  p.  372-283;  t.  li , p.773- 
775.  Ce  sav.inl  professeur  était  bien  en  état  de  décrire  la 
Terre-Sainte,  puisqu'il  connaissait  également  la  littérature 
grecque  et  latine,  la  littérature  hébraïque  et  arabe.'Cella- 
rius  {G^ogr.  antiq.,  t.  ii,  p.  Sga  ) et  d'Anville  ( Géogr.anc. , 
t.  Il,  p.  i85)  parlent  de  1 Yermuk  ou  de  fHieroinax.  Le» 
Arabes,  et  Abulfcda  lui-même,  ne  paraissent  pas  recuii- 
aaitre  le  théâtre  de  leur  victoire. 
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deslie  d’Abu-Obeidah  rendirent  le  commande- 
ment au  plus  digne  des  musulmans.  Caled  se  plaça 
à la  tête  de  l’armée;  il  mit  son  collègue  sur  les 
derrières,  afin  que  les  musulmans,  s’ils  pouvaient 
être  tentés  de  fuir , fussent  arrêtés  par  son  aspect 
vénérable  et  par  la  vue  de  la  bannière  jaune  que 
Mahomet  avait  déployéft  devant  les  murs  de  Cbai- 
bar.  On  voyait  sur  la  dernière  ligne  la  sœur  de 
Derar  et  les  femmes  arabes  qui  s’étaient  enrôlées 
pour  cette  guerre  sainte,  qui  savaient  manier  l’arc 
et  la  lance,  et  qui,  dans  un  moment  de  captivité, 
avaient  défendu  contre  les  incirconcis  leur  pu- 
deur et  leur  religion  (i).  La  harangue  des  géné- 
raux fut  courte , mais  énergique.  « Le  paradis  est 
devant  vous,  le  diable  etJe  feu  de  l’enfer  se  trou- 
vent derrière.  >•  Cependant  la  cavalerie  des  Ro- 
mains chargea  avec  tant  d’impétuosité , que  l’aile 
droite  des  Arabes  fut  enfoncée  et  séparée  du  cen- 
tre. Ils  se  retirèrent  trois  fois  en  désordre,  et  trois 
fois  les  reproches  et  les  coups  des  femmes  les  ra- 
menèrent à la  charge.  Dans  les  intervalles  de  l’ac- 
tion, Abu-Obeidah  visitait  les  tentes  de  ses  frères, 
il  prolongeait  leur  repos  en  récitant  à la  fuis  deux 
des  cinq  prières  de  chaque  jour;  il  pansait  leurs 
blessures  de  ses  propres  mains;  et  les  consolait 

(i)  Ces  femmes  étaient  de  la  tribu  des  Hamyariles,  qui 
desœndaient  des  anciens  Anialéciles.  Leurs  épouses  étaient 
habituées  à mouler  à cheval  et  à combattre,  ainsi  que  les 
Amazones  de  l’antiquité.  (Ockley,  vol.  i,  p.  67). 
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par  celte  réflexion , que  les  infidèles  qui  parta- 
geaient leurs  maux  ne  partageraient  pas  leur  ré- 
compense. Quatre  mille  et  trente  musulmans  furent 
enterrés  sur  le  champ  de  bataille,  et  l’adresse  des 
arcliers  Arméniens  procura  à sept  cents  d’entre 
les  Arabes  la  gloire  de  perdre  un  œil  dans  l’exer- 
oice  de  ce  pieux  devoir.  Les  vétérans  de  la  guerre 
de  la  Syrie  avouèrent  qu’ils  n’avaient  jamais  vu 
d’action  si  terrible  et  dont  l’issue  eût  été  si  lon<r- 
temps  douteuse.  Mais  aussi  n’y  en  eut  il  aucune 
de  plus  décisive  ; des  milliers  de  Grecs  et  de 
Syriens  tombèrent  sous  le  glaive  des  Arabes  ; 
un  grand  nombre  des  fuyards  furent  massacrés 
après  la  victoire  dans  les  bois  et  les  monta- 
gnes. Beaucoup  d’autres  qui  manquèrent  le  gué  , 
se  noyèrent  dans  les  eaux  de  l’Yermuk;  et  quelle 
que  soit  l’exagération  des  musulmans  (i)  les  au- 
teurs chrétiens  avouent  que  le  ciel  les  punit  de 
leurs  péchés  d’une  manière  bien  sanglante  (2). 


(i)  Nous  en  avons  tué  cent  cinquante  mille  , et  nous 
avons  fait  quarante  mille  prisonniers,  disait  Abu-Obeiduh 
au  calife  (Ockley,  vol.  1 , p.  341  )■  Comme  je  ne  puis  ni 
douter  de  sa  véracité  ni  croire  à ses  calculs,  je  présume  que 
les  historiens  arabes  ont  composé  des  harangues  et  des 
lettres  , qu’ils  ont  prêtées  à leurs  héros,  ainsi  que  tant 
d'autres  historiens. 

(3)  Théophane , après  avoir  déploré  les  jjéchés  des  chré- 
tiens, ajoute  {Chronogr. , p.  276')  : «l'fv»  0 fp»/.ux«r 
'jvntif  Tor  A«iox  t*  Xp(v«,  ynvnu  Tpar»  çopa 
7*  PufjLAiKH  vp<iT¥  » xeiTet  To  Myet,  (Veut-il  parler 
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Manuel,  qui  commandait  les  Romains,  fut  tué  k 
Damas,  où  il  se  réfugia  dans  le  monastère  du 
mont  Sinaï.  Jabalah , exilé  à la  cour  de  Byzance , 
y regretta  les  mœurs  de  l’Arabie  et  le  malheur 
qu’il  avait  eu  de  donner  la  préférence  à la  cause 
des  chrétiens  (i).  Il  avait  autrefois  penché  vers 
l’islamisme  ; mais  durant  un  pèlerinage  à la  Mec- 
que, s’étant  laissé  emporter  à frapper  un  de  ses 
compatriotes,  il  avait  pris  la  fuite  afin  d’échapper 
à l’impartiale  et  sévère  justice  du  calife.  Les  Sar- 
rasins victorieux  passèrent  un  mois  à Damas  dans 
le  repos  et  les  plaisirs;  le  partage  du  butin  fut 
commis  à la  prudence  d’Abu-Obeidah.  Chaque 
soldat  obtint  une  part  pour  lui  et  une  pour  son 
cheval,  et  une  double  portion  fut  réservée  aux 
nobles  coursiers  de  race  arabe. 

Conjti^ie  Après  la  bataille  d'Yermuk,  on  ne  vit  plus  pa- 
***iem?**  maître  l’armée  romaine,  et  les  Sarrasins  furent  les 
a.d.637.  maîtres  Je  choisir  celle  des  villes  fortifiées  de  la 


d’Aiznadin?  ) K</  Ito/xitKcii' , luù  r»r  iifxtTixynar. 

Sa  relation  est  courte  et  obscure,  mais  il  attribue  le  succès 
des  musulmans  à la  supériorité  du  nombre,  au  vent  contraire 
et  à des  nuages  de  poussière  : f^»  J\vr»6frrtf  (les  Romains) 
atrinrfan0TKgàii  t;^9pî/>  J\ia,  rtr  KoriofTiv  Snr^rTOJ , xtu  inurve 
lia.xhoyTK  Uf  7«f  arifoJlxf  -roTaftn  txf/  ot-TiAorro 

(i)  Voyez  Abulféda  {^Annal.  Moslem. , p.  70,71),  qui 
rapporte  les  lamentations  poétiques  de  Jabalab  lui-même, 
et  les  éloges  d'un  poète  arabe,  à qui  le  cheF  de  la  tribu  de 
Gas^n  envojra  par  un  ambassadeur  d'Omar  cinq  cent» 
pièces  d'or. 
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Syrie  qu’ils  voudraient  attaquer  la  première.  Ils 
demandèrent  au  calife  s’ils  devaient  marcher  vers 
Césarée  ou  vers  Jérusalem,  et  d’après  la  réponse 
d’Ali,  on  mit  aussitôt  le  siège  devant  cette  der- 
nière ville.  Aux  yeux  d’un  profane,  Jérusalem 
était  la  première  ou  la  seconde  capitale  de  la  Pa- 
lestine; mais  considérée  comme  le  temple  de  la 
Terre-Sainte,  consacrée  par  les  révélations  de 
Moïse,  de  Jésus  et  de  Mahomet  lui-même,  elle 
était,  après  la  Mecque  et  Médine,  l’objet  de  la 
vénération  et  des  pèlerinages  des  dévots  musul- 
mans. I+e  fils  d’Abu-Sophian  fut  envoyé  à la  tête 
de  cinq  mille  Arabes  pour  essayer  d’abord  de 
s’emparer  de  la  place  par  surprise  ou  par  un  traité; 
mais  le  onzième  jour,  elle  fut  investie  par  toute 
l’armée  d’Abu-Obeidah;  il  fit  au  commandant  et 
au  peuple  d’Ælia  (i)  la  sommation  accoutumée. 
« Santé  et  bonheur,  leur  dit-il,  à ceux  qui  suivent 
la  droite  voie!  Nous  vous  l’ordonnons;  déclarez 
qu’il  n’y  a qu’un  Dieu , et  que  Mahomet  est  son 
apôtre.  Si  vous  ne  le  faites  pas,  consentez  à payer 

(i)  L’usage  des  profanes  l'avait  emporté  relativement  au 
nom  de  la  ville  : elle  était  connue  des  dévots  chrétiens  sous 
celui  de  Jérusalem  (Euseb. , Ve  mar^r.  Palest. , c.  ii); 
mais  la  dénomination  légale  et  populaire  d'Ælla  ( la  colonie 
d'Æiius  Âdrianus)  avait  passé  des  Romains  parmi  les  Ara- 
bes (Reland  , Palest. , t.  t,  p.  207  5 t.  ii , p.  805;  d Herbelot 
Bibl.  orient.,  article Corfj,  p.  ab'y;  Ilia  , p.  420).  L'épilhètu 
Al-Cods,  la  sainte,  est  le  nom  que  les  Arabes  doniieut  pro- 
prement à Jérusalem. 
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mi  tribut  et  à être  nos  sujets,  sinon  je  mènerai 
contre  vous  des  hommes  qui  mettent  plus  de  prix 
à la  mort  que  vous  n’en  mettez  à boire  du  vin  et  à 
manger  de  la  viande  de  porcj  et  je  ne  vous  quit- 
terai, s’il  plaît  à Dieu,  qu’après  avoir  exterminé 
ceux  qui  combattront  pour  vous,  et  réduit  vos 
eiifans  en  servitude.  >•  Des  vallées  profondes  et 
des  hauteurs  escarpées  défendaient  la  ville  de 
toutes  parts:  depuis  l’invasion  de  la  Syrie,  on  en 
avait  soigneusement  réparé  les  murs  et  les  tours; 
les  plus  braves  des  guerriers  échappés  au  carnage 
d’Yermuk  s’étaient  arrêtés  dans  cette  place,  qui  se 
trouvait  peu  éloignée,  et  la  défense  du  saint  sé- 
pulcre devait  allumer  dans  l’ame  de  tous  ceux  qui 
remplissaient  la  ville  quelques  étincelles  de  cet 
enthousiasme  qui  embrasaitl’ame  des  Sarrasins.  Le 
siège  de  Jérusalem  dura  quatre  mois;  chaque  jour 
fut  marqué  par  quelque  sortie  ou  quelque  assaut; 
les  machines  des  assiégés  jouèrent  constamment 
du  haut  de  leurs  remparts,  et  l’inclémence  del’hiver 
fit  encore  plusde  mal  aux  Arabes.  Les  chrétiens cé> 
dèrent  enfin  à la  persévérance  des  musulmans.  Le 
patriarche  Sophronius  se  montra  sur  les  murs,  et 
se  servant  de  l’organe  d’un  interprète,  il  demanda 
une  conférence.  Après  avoir  essayé  en  vain  de 
détourner  le  lieutenant  du  calife  de  son  entreprise 
impie,  il  demanda  au  nom  du  peuple  une  capitu- 
lation avantageuse,  dont  il  proposa  les  articles 
avec  cette  clause  extraordinaire , que  l’exécution 
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en  serait  garantie  par  l’autorité  et  la  présence 
d’Omar.  La  question  fut  discutée  dans  le  conseil 
de  Médine;  la  sainteté  du  lieu  et  l’opinion  d’Ali 
déterminèrent  le  calife  à remplir  sur  ce  point  les 
vœux  de  ses  soldats  et  de  ses  ennemis,  et  la  simpli' 
cité  qu’il  fit  paraître  dans  ce  voyage  est  plus  re- 
marquable que  ne  le  fut  jamais  toute  la  pompe  de 
l'orgueil  et  de  la  tyrannie.  Le  vainqueur  de  lu 
Perse  et  de  la  Syrie  montait  un  chameau  de  poil 
roux , sur  lequel  on  avait  placé  aussi  un  sac  de  blé , 
un  second  sac  plein  de  dattes , un  plat  de  bois , et 
une  bouteille  de  cuir  remplie  d’eau.  Dès  qu’il 
s’arrêtait,  tous  ceux  qui  se  trouvaient  autour  de 
lui  étaient  invités,  sans  aucune  distinction,  à par- 
tager son  frugal  repas,  qu’il  consacrait  par  des 
prières  et  une  exhortation  (i),  En  même  temps, 
dans  tout  le  cours  de  cette  expédition  ou  de  ce 
pèlerinage , il  usait  de  son  pouvoir  en  adminis- 
trant la  justice  ; il  mettait  des  bornes  à la  poly- 
gamie licencieuse  des  Arabes  ; il  réprimait  les 
extorsions  et  les  cruautés  qu’on  se  permettait  en- 
vers les  tributaires  ; et  pour  punir  les  Sarrasins 
de  leur  luxe,  il  les  dépouillait  de  leurs  riches  robes 
de  soie , et  leur  traînait  le  visage  dans  la  boue. 
Du  moment  où  il  aperçut  Jérusalem , il  s’écria 
à haute  voix  : « Dieu  est  victorieux  ! Seigneur , 

(i)  Ockley  (vol.  i , p.  25o)  et  Murtadi  ( AfenwV/w  dt^ 
[Egypte,  p.  200-202)  nous  fout  connaître  ce  singulier 
voyage  et  l'équipage  d'Omar. 
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rends-nous  cette  conquête  facile;  » et  après  avoir 
dressé  sa  tente  d’étoffe  grossière , il  s’assit  tran- 
quillement sur  la  terre.  Dès  qu’il  eut  signé  la  ca- 
pitulation, il  entra  dans  la  ville  sans  précaution 
et  sans  crainte  , et  s’entretint  poliment  avec  le 
patriarche  sur  les  antiquités  religieuses  de  son 
église  ( I )•  Sophronius  se  prosterna  devantson  nou- 
veau maître,  se  disant  en  secret,  selon  les  expres- 
sions de  Daniel  : « L’abomination  de  la  désola- 
tion est  dans  le  saint  lieu  (2).  » Ils  se  trouvèrent 
ensemble  dans  l’église  de  la  Résurrection  à l’heure 
de  la  prière  ; mais  le  calife  refusa  d’y  faire  ses 
dévotions , et  se  contenta  de  prier  sur  les  marches 
de  l’église  de  Constantin.  Il  instruisit  le  patriarche 
du  sage  motif  qui  l’avait  déterminé.  « Si  je  m’étais 
rendu  à vos  instances,  lui  dit-il,  sous  prétexte  d’i- 
miter mon  exemple,  les  musulmans  auraient  un 
jour  enfreint  les  articles  du  traité.»  Il  ordonna 


(1)  Les  Arabes  citent  avec  orgueil  une  ancienne  pro- 
phétie conservée  à Jérusalem,  qui  désignait  Omar  par  son 
nom,  sa  religion  et  la  description  de  sa  personne,  comme 
étant  destiné  à conquérir  cette  ville.  On  dit  que  les  .Tuifs 
employèrent  le  meme  artifice  pour  tenter  l’orgueil  deCyrus 
et  d’Alexandre  qui  venaient  les  siibj liguer (Josephe., 

jud.  1.  XI,  c.  1-8  , p.  547 , 579-583). 

(2)  To  7*f  tfMfjtùinat  to  J' ta.  ArtrisA  tk  •xpoasTK, 

tr  ToTfl)  aym,  ( Tliéoph. , Clironogr. , p.  28 1 .)  Sophro- 
nius, l’un  des  théologiens  qui  montrèrent  le  plus  de  pro- 
fondeur dans  la  controverse  des  monotliélites,  fit  reseivir 
dans  la  circonstance  présente  cette  prédiction  qui  avait  déjà 
été  appliquée  à Antiochus  et  aux  Romains. 


Digitized  by  Google 


DE  l’empire  romain.  CHAP.  LI.  247 
de  bâtir  une  mosquée  ( 1 ) sur  le  terrain  qu’avait  au- 
trefois occupé  le  temple  de  Salomon  ; et  durant 
les  dix  journées  qu’il  passa  à Jérusalem,  il  régla 
pour  le  moment  et  pour  l’avenir  ce  qui  avait  rap- 
port à radministration  de  la  Syrie.  Médine  pou- 
vait craindre  que  le  calife  ne  fût  retenu  par  la 
sainteté  de  Jérusalem  ou  la  beauté  de  Damas;  il 
dissipa  bientôt  ses  inquiétudes  en  retournant  de 
lui-méme  auprès  du  tombeau  de  l’apôtre.  (2) 

Le  calife  forma  deux  corps  d’armée  pour  ache-  Conqu«i« 
ver  la  conquête  du  reste  de  le  Syrie;  un  détache-  ^An- 
nient  choisi  fut  laissé  dans  le  camp  de  la  Palestine  ^‘“^630 
sous  les  ordres  d’Ararou  et  d’Yezid,  tandis  qu’A- 
bu-Obeidah  et  Caled,  à la  tête  de  la  division  la 
plus  considérable  , marchaient  de  nouveau  vers 


(1)  D'après  les  calculs  exacts  ded’Anville  {Dissert,  sur  [an- 
cienne Jérusalem,  p.  42-54) , la  mosquée  d'Omar,  qui  fut 
agrandie  et  embellie  par  les  califes  ses  successeurs,  occu- 
pait sur  le  terrain  de  l’ancien  temple  de  Salomon  (•raAn/oi' 
TK  niyuh»  ra»  Je-xiinr,  dit  Phocas)  , un  espace  en  longueur 
de  deux  cent  quinze , et  en  largeur  de  cent  soixante-douze 
toises.  Le  géographe  de  Nubie  assure  que  cette  magnifique 
construction  n’était  surpassée  en  étendue  et  en  beauté  que 
par  la  grande  mosquée  de  Cordoue  (p.  1 13) , que  M.  Swin- 
burne  a représentée  avec  tant  d’élégance  dans  son  état  actuel 
{Travels  into  S pain , p.  296-302). 

(2)  Ockley  a trouvé  dans  les  manuscrits  de  Pococke,  con- 
servés à Oxford  (vol.  i,  p.  a5y) , une  des  nombreuses  tarikhs 
arabes  ou  chroniques  de  Jérusalem  (d’Herbelot,  p.  867) , 
dont  il  s’est  servi  pour  suppléer  à la  narratiou  défectueuse 
de  Al-Wakidi. 
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le  nord  pour  s’emparer  d’Antioche  et  d’Alep  ; 
cette  dernière  ville  , la  Bérée  des  Grecs , n’a- 
vait pas  encore  la  célébrité  d’une  capitale;  la 
soumission  volontaire  des  habitans  et  leur  pau- 
vreté leur  valurent  l’avantage  de  racheter  à des 
conditions  modérées  leur  vie  et  la  liberté  de 
leur  religion.  Le  château  d’Alep  (i),  séparé  de 
la  place,  se  trouvait  sur  une  haute  colline  élevée 
par  la  main  des  hommes;  les  flancs  de  cette  hau- 
teur presque  perpendiculaire  étaient  garnis  de 
pierre  de  taille,  et  l’on  pouvait  entièrement  rem- 
plir le  fossé  de  l’eau  des  sources  voisines.  La 
garnison,  après  avoir  perdu  trois  mille  hommes, 
était  encore  en  état  de  se  défendre , et  le  chef 
héréditaire,  le  brave  Youkinna , avait  tué  son 
frère,  un  saint  moine,  pour  avoir  osé  prononcer  le 
nom  de  paix.  Un  grand  nombre  de  Sarrasins 
furent  tués  ou  blessés  durant  ce  siège,  qui  dura 
quatre  ou  cinq  mois,  et  qui  fut  le  plus  pénible 
de  tous  les  sièges  de  la  guerre  de  S^rie  : ils  se 

(i)  L'histoire  persane  de  Titnur  (t.  m,  1.  v,  c.  ai,  p.  3oo) 
dt^crit  le  château  d'Âlep  comme  une  forteresse  établie  sur 
un  rocher  de  cent  coudées  de  hauteur,  preuve,  dit  le  tra- 
ducteur français,  que  l'auteur  ne  l'avait  pas  vu.  11  est  main- 
tenant au  milieu  de  la  ville;  il  n'a  point  de  forces,  il  n’ofTre 
qu'une  seule  porte,  sa  circonférence  est  de  cinq  ou  six  cents 
pas,  et  des  eaux  croupissantes  remplissent  à moitié  le  fossé 
( yqya^es  de  Tavemier,  t.  l,  p.  149;  Pococke,  vol.  il,  part.  I, 
p.  i3o).  Les  forteresses  de  l'Orient  sont  bien  peu  de  chose 
aux  j^eux  d'un  Européen. 
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retirèrent  à un  mille  de  la  place,  mais  sans  pou- 
voir tromper  la  vigilance  de  Youkinna,  ils  ne  réus- 
sirent pas  davantage  à épouvanter  les  chrétiens 
par  l’exécution  de  trois  cents  captifs  qu’ils  dé- 
capitèrent sous  les  murs  du  château.  Le  calife 
connut  d’abord  par  le  silence  et  ensuite  par  les 
lettres  d’Abu-Obeidah , que  la  patience  de  ses 
troupes  était  épuisée  et  qu’elles  avaient  perdu  tout 
espoir  de  réduire  cette  forteresse.  « Je  partage 
par  mes  sentimens,  lui  répondit  Omar,  toutes 
les  vicissitudes  de  votre  fortune,  mais  je  ne  puis 
en  aucune  manière  vous  permettre  de  lever  le 
siège  du  château.  Votre  retraite  diminuerait  la 
réputation  de  nos  armes,  et  exciterait  les  infi- 
dèles à fondre  sur  vous  de  tous  côtés  : demeurez 
devant  Alep  jusqu’à  ce  que  Dieu  décide  l’événe- 
ment, et  que  votre  cavalerie  fourrage  les  envi- 
rons. » Des  volontaires  de  toutes  les  tribus  de 
l’Arabie,  qui  arrivèrent  au  camp  montés  sur  des 
chevaux  ou  des  chameaux , donnèrent  un  nou- 
veau poids  aux  exhortations  du  calife.  Parmi  eux 
se  trouvait  Damés,  guerrier  d’une  extraction  ser- 
vile, mais  d’une  taille  gigantesque  et  d’un  cou- 
rage intrépide.  Le  quarante -septième  jour  de 
son  service,  il  demanda  trente  hommes  avec  les- 
quels il  se  proposait  de  surprendre  le  château. 
Caled,  qui  le  connaissait,  appuja  ce  projet,  et 
Abu-Obeidah  avertit  ses  frères  de  ne  pas  mé- 
priser la  naissance  de  Damés;  il  déclara  que  s’il 
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pouvait  abandoqner  les  affaires  publiques,  il  ser- 
virait de  bon  cœur  sous  les  ordres  de  l’esclave- 
Afin  de  couvrir  l’entreprise,  les  Sarrasins  feignant 
de  se  retirer  portèrent  leur  camp  à environ  une 
lieue  d’Alep.  Les  trente  aventuriers  étaient  en 
embuscade  au  pied  de  la  colline , et  Damés  se 
}>rocura  enfin  les  cclaircissemens  qu’il  desirait, 
mais  ce  ne  fut  pas  sans  s’emporter  contre  l’igno- 
rance de  ses  captifs  grecs.  « Que  Dieu  maudisse 
ces  chiens  ; s’écriait  l’ignorant  Arabe  ! quel 
étrange  et  barbare  langage  viennent- ils  nous 
parler!  « A l’heure  la  plus  obscure  de  la  nuit, 
il  escalada  la  hauteur  qu’il  avait  reconnue  avec 
soin  par  un  coté  qui  se  trouvait  plus  accessible 
que  les  autres , soit  que  dans  cette  partie  les 
pierres  fussent  plus  dégradées  , la  pente  plus 
inclinée  ou  la  garde  moins  vigilante.  Sept  des 
plus  robustes  de  ses  camarades  montèrent  sur  les 
épaules  les  uns  des  autres,  et  sur  son  dos  large  et 
nerveuv  l’esclave  gigantesque  soutenait  le  poids 
de  toute  la  colonne.  Les..pbis  élevés  pouvaient 
s’attacher  à la  partie  inférieure  des  bàtimens.  Ik 
parvinrent  à y grimper,  poignardèrent  sans  bruit 
les  sentinelles  qu’ils  jetèrent  au  bas  de  la  forte- 
resse; et  les  trente  guerriers  répétant  cette  pieuse 
éjaculation,  « Apôtre  de  Dieu,  aide-nous  et  sauve- 
nous,  » furent  successivement  amenés  sur  le  mur, 
à l’aide  de  longs  plis  de  leur  turban.  Damés  alla 
reconnaître  ^vec  précaution  le  palais  du  gouver- 
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neur , qui  célébrait  par  de  bruyantes  réjouissances 
la  retraite  de  l’ennemi.  De  retour  auprès  de  ses 
camarades,  il  attaqua  par  l’intérieur  l’entrée  du 
château.  Sa  petite  troupe  renversa  la  garde , dé- 
barrassa la  porte,  laissa  tomber  le  pont-levis,  et 
défendit  cet  étroit  passage  jusqu’à  l’arrivée  de 
Caled,  qui,  à la  pointe  du  jour,  vint  la  tirer  de 
péril  et  assurer  sa  conquête.  L’actif  Youkinna, 
qui  s’était  montré  un  ennemi  si  redoutable,  de- 
vint un  prosélyte  utile  et  zélé;  et  le  général  des 
Sarrasins,  fit  connaître  ses  égards  pour  le  mérite, 
en  quelque  rang  qu’il  se  trouvât,  en  demeurant 
avec  son  armée  dans  Alep  jusqu’à  ce  que  Damés 
fût  guéri  de  ses  honorables  blessures.  Le  châ- 
teau de  Aazaz  et  le  pont  de  fer  de  l’Oronte  cou- 
vraient encore  la  capitale  de  la  Syrie.  Mais  après 
la  perte  de  ces  postes  irnportans,  et  la  défaite  de 
la  dernière  des  armées  romaines,  Antioche  (i), 
amollie  par  le  luxe,  trembla  et  se  soumit.  Une 


(i)  La  date  de  la  conquête  d’Ailiioche  par  les  Arabes  est 
de  quelque  importance  : eu  oumparaiit  les  époques  de  la 
Chronolo^e  de  Thëophane  avec  les  années  de  l'hégyre 
qu’offre  l'Histoire  d’Ehnaciu,  ou  verra  que  cette  ville  fut 
prise  entre  le  ao  janvier  et  le  i"  septembre  de  l'année  de 
la  naissance  de  Jésus -Christ  638  ( Pagi  Critica , in  Baron. , • 

Annal. , t.  ii  ,p.  8ia,8i5).  Al-Wakidi  (Ocklej,  v.  i,  p.  3i4) 
fixe  cet  événement  au  mardi  21  août;  date  impossible, 
puisque  Pâques  ayant  été  cette  année  le  5 avril , le  2t  août 
doitavüir  été  un  vendredi.  ( t'oy.  les  Tables  de  \’ Aride  vtln~ 
fier  les  dates.  ) 
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rançon  de  trois  cent  mille  pièces  d’or  la  sauva  de 
sa  destruction;  mais  cette  ville,  séjour  des  suc- 
cesseurs d’Alexandre  , siège  de  l’administration 
romaine  en  Orient,  que  César  avait  décorée  des 
titres  de  cité  libre,  sainte  et  vierge,  ne  fut  plus, 
sous  le  joug  des  califes,  qu’une  ville  de  province 
du  second  rang,  (i) 

Poite  Dans  la  vie  d’Héraclius , la  honte  et  la  faiblesse 
ciiu».  des  premières  et  des  dernières  années  de  son 
'administration  obscurcissent  l’éclat  du  triomphe 
de  la  guerre  des  Persans.  Lorsque  les  successeurs 
de  Mahomet  s’armèrent  contre  lui  pour  la  gloire 
de  leur  religion , il  se  sentit  étonné  de  la  perspec- 
tive des  fatigues  et  des  dangers  sans  nombre  qui 
allaient  l’environner  : naturellement  indolent , il 
ne  trouvait  plus  dans  une  vieillesse  infirme  de  quoi 
l’exciter  à un  second  effort.  Un  sentiment  de  honte 
et  les  sollicitations  des  Syriens  l’empêchèrent  de 
s’éloigner  dès  le  premier  moment  du  théâtre  de 
la  guerre;  mais  le  héros  n’existait  plus,  et  on  peut 
attribuer  en  quelque  A>rte  à l’absence  ou  à la  mau- 
vaise conduite  du  souverain  la  perte  de  Damas  et 

(i)  L’édit  favorable  de  César  qui  détermina  la  ville  recon- 
naissante à compter  depuis  la  victoire  de  Fharsale,  fu  t donné 
w T»  fjtirrfvnhu , /<pa  xaj  anAiy , xa/  airrorsu®  ml)  otpx>rii 

TKf  <traT0A»r.  (Jean  Malala,  in  Chmn. . p.  91 , 
édit  de  Venise.)  11  faut  distinguer  dans  ses  écrits  les  faits 
relatifs  à son  pays,  qu'il  connaît  bien, des  faits  de  l'His- 
toire générale , sur  lesquels  il  est  d’une  ignorance  grossière. 


" hy  Google 


DE  l’empire  KOMAIH.  CUAP.  LI.  253 
de  Jérusalem,  et  les  sanglantes  journées  d’Aizna- 
din  et  de  Yermnk.  Au  lieu  de  défendre  le  tom- 
beau de  Jésus-Christ,  il  occupa  l’Eglise  et  l’état 
d’une  controverse  métaphysique  sur  l’unité  de  la 
volonté  ; et  tandis  qu’il  couronnait  le  fils  qu’il  avait 
eu  de  sa  seconde  femme,  il  se  laissait  tranquille- 
ment dépouiller  de  la  portion  la  plus  précieuse 
de  l’héritage  qu’il  destinait  à ses  enfans.  Prosterné 
dans  la  cathédrale  d’Antioche,  en  présence  des 
évêques  et  aux  pieds  du  crucifix,  il  pleura  ses  pé- 
chés et  ceux  de  son  peuple  ; il  apprit  au  monde 
qu’il  était  inutile  et  peut-être  impie  de  s’oppose? 
au  jugement  de  Dieu.  Les  Sarrasins  étaient  réelle- 
ment invincibles  puisqu’on  les  regardait  comme 
tels;  et  la  désertion  de  Youkinna,  son  faux  re- 
pentir, ses  perfidies  multipliées,  pouvaient  justi- 
fier les  soupçons  de  l’empereur,  qui  se  croyait  en- 
touré de  traîtres  et  d’apostats  cherchant  à livrer 
sa  personne  et  son  empire  aux  ennemis  de  Jésus- 
Christ.  Troublé  par  l’adversité  et  la  superstition, 
il  se  laissa  effrayer  par  des  songes  et  des  présages 
où  il  crut  voir  une  annonce  de  la  chute  de  sa  cou- 
ronne; et  après  avoir  dit  à la  Syrie  un  éternel 
adieu,  il  s’embarqua  avec  une  suile  peu  nom- 
breuse, déliant  ses  sujets  de  leur  serment  de  fidé- 
lité (i).  Constantin,  son  fils  aîné,  se  trouvait  à la 

(i)  Voyez  Ockley  (vol.  i , p.  3o8-3ia),  qui  tourne  en  ri- 
dicule la  crédulité  de  son  auteur.  Lorsqu'Héraclius  fit  ces 
adieux  à la  Syrie  : Voie,  Sj  ria,  et  ultimum  vale,i\  prophé- 


Fin  de  la 
guerre  de 
Syrie. 
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lète  de  quarante  mille  hommes  dans  Césarée , 
siège  de  Tadminislration  civile  des  trois  provinces 
de  la  Palestine.  Mais  ses  intérêts  particuliers  l’ap- 
]>elaient  à la  cour  de  Byzance  ; et  après  l’évasion 
de  son  père , il  sentit  qu’il  ne  pouvait  résister  aux 
forces  réunies  du  calife.  Son  avant-garde  fut  atta- 
quée avec  intrépidité  par  trois  cents  Arabes  et 
mille  esclaves  noirs  qui,  au  milieu  de  l’hiver, 
avaient  escaladé  les  neiges  du  Liban  , et  qui  fu- 
rent bientôt  suivis  des  escadrons  de  Caled.  Les 
Sarrasins  postés  à Antioche  et  à Jérusalem  arri- 
vèrent du  nord  et  du  midi,  le  long  de  la  côte  de 
la  mer  et  se  réunirent  sous  les  murs  des  villes  de 
la  Phénicie.  Tripoli  et  Tyr  furent  livrées  par  des 
traîtres,  et  une  flotte  de  cinquan  te  navires  de  trans- 
port quicntrèrentsansdéflance  dans  les  ports  alors 
au  pouvoir  de  l’ennemi , procurèrent  aux  musul- 
mans un  utile  renfort  d’armes  et  de  munitions  : 
leurs  travaux  furent  bientôt  terminés  par  la  red- 
dition inattendue  de  Césarée.  Le  fils  d’IIéraclius 
s’était  embarqué  pendant  la  nuit  (i);  et  les  ci- 


tisa  que  les  Romains  ne  rentreraient  dans  cette  province 
qu'aprèsla  naissance  d’un  funeste  rejeton,  qui  serait  le  fléau 
de  l'empire  (Abulféda,  p.  68  ).  Je  ne  connais  point  du  tout 
le  sens  mystique  de  cette  prédiction,  qui  peut-être  n'eu 
avait  aucun. 

(i)  Au  milieu  de  la  chronologie  obscure  et  peu  exacte 
de  ces  temps,  j'ai  pour  guide  un  monument  authentique 
(qui  se  trouve  dans  le  livre  des  Cérémonies  de  Constantin 
Porphyrogénète),  et  qui  atteste  que  le  4 juin , A.D.638, 
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tojens  se  voyant  abandonnés , achetèrent  leur 
pardon  du  pris  de  deux  cent  mille  pièces  d’or. 

Les  autres  villes  de  la  province , Ramlah , Ptolé> 
maïs  ou  Acre,  Sichem  ou  Néapolis,  Gaza,  Asca- 
lon,  Béryte,  Sidon,  Gabala,  Laodicée,  Apamée 
et  Hiérapolis,  n’osèrent  s’opposer  plus  long-temps 
aux  volontés  du  conquérant;  et  la  Syrie  se  soumit  ’ 
au  sceptre  des  califes  sept  siècles  après  que  Pom- 
pée en  eut  dépouillé  le  dernier  des  rois  macédo- 
niens. (i) 

Les  sièges  et  les  actions  de  six  campagnes  Lejvam- 
avaient  coûté  la  vie  à des  milliers  de  musulmans,  irsjrie. 
Ils  mouraient  comme  des  martyrs,  pleins  de  gloire 
et  de  joie,  et  ces  paroles  d’un  jeune  Arabe,  qui 
embrassait  pour  la  dernière  fois  sa  mère  et  sa 
sœur,  peuvent  donner  une  idée  de  la  simplicité  de 
leur  croyance.  « Ce  ne  sont  pas,  leur  dit-il,  les 
délicatesses  de  la  Syrie  et  les  joies  passagères  de 
ce  monde  qui  m’ont  déterminé  à dévouer  ma  vie 

l'empereur  couronna  dans  le  palau  de  Constantinople  Hé- 
raclius  son  fils  cadet,  en  présence  de  Constantin  son  fils 
aîné , et  que  le  premier  janvier,  A.  D.  639 , les  trois  princes 
se  rendirent  à la  grande  église,  et  le  4 à l'Hippodrome. 

(i)  Soixante-cinq  ans  avant  .Jésus-Christ,  Stria  Pontus- 
que  monumenta  sunt' Cn.  Pompeii  virlutU  (V'elL  Paterculus , 

II,  38),  ou  plutôt  de  son  bonheur  et  de  sa  puissance  : il  dé- 
clara la  Syrie  province  romaine;  et  les  derniers  des  princes 
Séleucides  furent  hors  d’état  d’armer  un  seul  bras  pour  la 
défense  de  leur  patrimoine.  ( Voyei,  les  textes  originau.v 
recueillis  parUsber,  Annal.,  p.  4ao.) 
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pour  la  cause  de  la  religion;  je  veux  obleuir  la 
faveur  de  Dieu  et  celle  de  son  apôtre;  j’ai  ouï  dire 
à un  des  compagnons  du  prophète  que  les  esprits 
des  martyrs  seront  logés  dans  les  jabots  des  oi- 
seaux verts  qui  mangeront  les  fruits  du  paradis  et 
qui  boiront  l’eau  de  ses  rivières.  Adieu  : nous  nous 
verrons  au  milieu  des  bocages  et  auprès  des  fon- 
taines que  Dieu  réserve  à ses  élus.  » Ceux  des 
bdèles  qui  tombaient  au  pouvoir  de  l’ennemi 
avaient  à exercer  une  constance  moins  active, 
mais  beaucoup  plus  difficile;  et  on  célébra  un 
cousin  de  Mahomet  qui,  au  bout  de  trois  jours 
d’abstinence,  refusa  le  vin  et  le  cochon  que  la 
malice  des  infidèles  lui  offrit  pour  unique  nour- 
riture. La  faiblesse  de  quelques  musulmans  moins 
courageux  était  un  sujet  de  désespoir  pour  ces 
implacables  fanatiques,  et  le  père  d’Amer déplora 
d’un  ton  pathétique  l’apostasie  et  la  damnation  de 
^son  fils,  qui  avait  renoncé  aux  promesses  de  Dieu 
et  à l’intercession  du  prophète,  pour  occuper  un 
jour,  au  milieu  des  prêtres  et  des  diacres,  les 
demeures  les  plus  profondes  de  l’enfer.  Ceux  des 
Arabes  plus  heureux  qui  survécurent  à la  guerre 
en  persévérant  dans  la  foi  furent  préservés  par 
leurs  chefs  du  danger  d’abuser  de  leur  prospérité. 
Abu-Obeidah  ne  donna  à ses  troupes  que  trois 
jours  de  repos,  et  les  éloignant  de  la  contagion 
des  mœurs  d’Antioche,  il  assura  le  calife  que  les 
rigueurs  de  la  pauvreté  et  du  travail  pouvaient 
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seules  maintenir  leur  religion  et  leur  vertu.  Mais 
la  vertu  d’Ooiar,  si  sévère  pour  lui- même,  était 
indulgente  et  douce  à l’égard  de  ses  frères.  Après 
avoir  payé  à son  lieutenant  un  juste  tribut  d’éloges 
et  de  remer ..'iemens,  il  donna  une  larme  à la  com- 
passion, et  s’asseyant  à terre,  écrivit  à Obeidah 
une  lettre  où  il  le  reprenait  avec  douceur  de  sa 
sévérité.»  Dieu,  lui  dit  le  successeur  du  prophète, 
n’a  pas  interdit  l’usage  des  bonnes  choses  de  ce 
monde  aux  fidèles  et  à ceux  qui  ont  fait  de  bonnes 
œuvres:  ainsi  donc  vous  auriez  dû  procurer  plus 
de  repos  à vos  troupes,  et  leur  permettre  de  jouir 
des  choses  agréables  qu’offre  le  pays  où  vous  vous 
trouvez.  Ceux  des  Sarrasins  qui  n’ont  point  de 
famille  en  Arabie  peuvent  se  marier  en  Syrie , et 
chacun  d’eux  est  le  maître  d’acheter  les  esclaves 
femelles  dont  il  aura  besoin.  » Les  vainqueurs  se 
disposaient  à user  et  à abuser  de  ces  agréables  per- 
missions ; mais  l’année  de  leur  triomphe  fut  mar- 
quée par  une  mortalité  sur  les  hommes  et  les  trou- 
peaux, qui  fit  périr  en  Syrie  vingt^  cinq  mille  Sar- 
rasins. Les  chrétiens  dûrent  regretter  Obeidah; 
mais  ses  frères  se  souvinrent  qu’il  était  un  des  dix 
élus  que  le  prophète  avait  nommés  héritiers  de 
son  paradis  (i).  Caled  vécut  encore  trois  ans,  et 

(t)  Abulft^da,  Annal.  Moslem. , p.  y3.  Mahomet  pouvait 
avoir  l'adresse  de  varier  les  éloges  qu'il  donnait  à ses  dis- 
ciples. Il  disait  ordinairement  d'Omar,  que  s'il  pouvait  y 
avoir  un  prophète  après  lui , ce  serait  Omarj  et  que  dans 
XO.  1 7 
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on  montre  aux  environs  «l’Emèse  la  tombe  de 
l’Ep  ée  de  Dieu.  Sa  valeur,  à laquelle  les  califes 
ont  dû  l’établissement  de  leur  empire  en  Syrie  et 
en. Arabie,  était  fortifiée  par  l’opinion  où  il  était 
que  la  Providence  prenait  de  lui  un  soin  particu- 
lier; et  tant  qu’il  porta  une  cape  qu’avait  bénie 
Mahomet,  il  se  crut  invulnérable  au  mUieu  des 
traits  des  infidèles. 


Profçrti 

vain- 

?iiciiTt  de 
a Syrie. 
A.n  639- 
653. 


Les  musulmans  qui  moururent  en  Syrie  après  ' 
la  conquête,  furent  remplacés  par  leurs  enfans 
ou  par  leurs  compatriotes  ; ce  pays  devint  la  rési-^ 
dence  et  le  soutien  de  la  maison  d’Ommiyah  ; et 
le  revenu  , les  troupes  et  les  navires  d’un  si  puis- 
sant royaume  furent  consacrés  à étendre  de  toutes 
parts  l’empire  des  cabfes.  Les  Sarrasins  mépri- 
saient le  superflu  de  gloire;  et  leurs  historiens 
daignent  rarement  indiquer  les  conquêtes  infe- 
rieures qui  se  perdent  dans  l’éclat  et  la  rapidité 
de  leur  course  victorieuse.  Au  nord  de  la  Syrie  > 
ils  passèrent  le  montTaurus,  ils  subjuguèrent  la 
province  de  Cilicie,  et  Tarse  sa  capitale , ancien 
monument  des  rois  d’Assyrie.  Arrivés  au-delà 
d’une  seconde  chaîne  des  mêmes  montagnes,  ils 
répandirent  le  feu  de  la  guerre  plutôt  que  le  flam- 
beau de  la  reUgion  jusqu’aux  côtes  de  l’Euxia 
et  aux  environs  de  Constantinople.  Du  côté  de 


une  calamité  générale  la  justice  divine  l'excepterait  (OcLL  , 

Vül.  I , p.  32  I }. 
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Varient,  ils  s’avancèrent  jusqu’aux  sources  de 
l’Euphrate  et  du  Tigre  (i).  Les  limites  si  long- 
temps contestées  de  Rome  et  de  Perse  furent 
pour  jamais  elFacées;  Ëdesse,  Amida,  Dara  et  Nir 
sibis  virent  raser  leurs  murs  , qui  avaient  résisté 
aux  armes  et  aux  machines  de  Sapor  et  de  Nus- 
hirwan , et  la  lettre  de  Jésus-Christ  non  plus  que 
l’empreinte  de  sa  figure  ne  servirent  de  rien  à la 
sainte  ville  d’Abgare  auprès  d’un  conquérant  in- 
fidèle. La  mer  borne  la  Sjrie  à l’occident,  et  la 
ruine  d’Aradus,  petite  île  ou  péninsule  située  sur 
la  côte,  n’eut  lieu  que  dix  ans  après.  Mais  les  col- 
lines du  Liban  étaient  couvertes  de  bois  propres  à 
la  construction  ; le  commerce  de  la  Phénicie 
offrait  une  multitude  d’hommes  de  mer,  et  les 
Arabes  équipèrent  et  armèrent  une  flotte  de  dix* 
sept  cents  barques,  qui  vit  fuir  devant  elle  les 
flottes  de  l’empire,  depuis  les  rochers  de  la  Pam— 
philie  jusqu’à  l’Hellespont.  L’empereur,  petit-fils 
d’Héracbus,  avait  été  vaincu  avant  le  combat  par 


(1)  Al'Wakidi  avait  écrit  aussi  une  histoire  de  la  con- 
quête du  Diarbekir  ou  de  la  Mésopotamie  (Ockley,  à la  lia 
du  second  volume),  que  nos  interprètes  ne  semblent  pas 
avoir  vue.  La  Chronique  de  Denb  de  Telmar,  patriarche 
jacubite  , raconte  la  prise. d'Edesse,  A.  D.  637,  et  celle  de 
Dara , A.  D.  641  (Assemani,  Bibl.  orient.,  t.  ii,  p.  io3);  et 
les  lecteurs  attentifs  peuvent  recueillir  quelques  détails  in* 
certain^  dans  la  Chronographie  deThéophane  (p.  aBB-aSy). 
La  plupart  des  villes  de  la  Mésopotamie  se  rendirent  d’elles- 
mêmes  (Abulpharage,p.  lia). 
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„„  songe.,  on  jeo  de  n.ou  W Sarrnsm. 
demeurèrent  les  maîtres  de  la  M'-*-''™""  f‘ 
pillèrent  successivement  les  îles  de  C yP**®  ’ 

Bhodes  et  des  Cyclades.  Trois  ..eeles  avant  1 ere 
chrértenne.  le  mémorable  efinfroctnenx  stege  de 
Rhodes  (a)  par  Démétrius,  avait  fourni  a celte 
républiqL  le  sujet  et  la  roaüére  d un  l«>phee^ 
elle  avaU  élevé  à l’entrée  de  son  port  une  smtue 
colossale  d'Apollon  ou  do  Soleil  : ce  noble  mo- 
nument de  U liberté  «des  arts  delà  Grèce  aval 
soixante-dix  eoudées  de  hauteur.  Le  colosse 
Rhodes  subsistait  depuis  cinquante-six  ans,  ors- 
flu’il  fut  renversé  par  un  tremblement  de  terre; 
son  énorme  tronc  et  ses  vastes  débris  demeurèrent 
huit  siècles  épars  sur  la  terre , et  on  les  a décrits 

(i)  Il  rêva  qu’il  étail  à Thessalonique;  V.  - 

innoœnt  et  insignifiant  ; mais  son  * funeste 

firent  un  présage  certain  de  défaite , caché  ans  , 

mot  ô*r  rntiir,  donnez  la  victoire  à un  autre  fl  P •» 
p.  a86  ; Zonare , L n , l.  xrv,  p.  88). 

(a)  Tous  les  passages  et  tous  les  laits  relatifs  à 1 
ville  et  au  colosse  de  Rhodes,  ont  été  recueillis  ans  e 
vieux  Traité  de  Meursius,  qui  s'est  livré  aux  m mes 
cherches  sur  les  îles  de  Crète  et  de  Chypre. 
troisième  volume  de  ses  ouvrages  le  Traité  appe  “■r 

(1. 1,  c.  i5,  p.  715-719).  L’ignorance  de Théophane  et  de 
Constantin  , écrivains  de  l’histoire  byzantine , porte  reize 
cent  soixante  ans  l’espace  de  temps  qui  s écoula  ® 

chute  du  colosse  de  Rhodes,  et  la  vente  de  ses  P**.** 

les  Sarrasins,  et  ils  assurent  ridiculement  que  ces  débris 
firent  la  charge  de  trente  mille  chameaux. 
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souvent  comme  une  des  merveilles  de  l’ancien 
monde.  Les  Sarrasins,  après  les  avoir  rassemblés, 
les  vendirent  à un  marchand  juif  d’Edesse,  qui, 
dit-on , y trouva  assez  d’airain  pour  charger  neuf 
cents  chameaux  ; poids  qui  parait  bien  considé- 
rable, lors  même  qu’on  y comprendrait  les  cent 
figures  colossales  (i)  et  les  trois  mille  statues  qui 
décoraient  la  ville  du  Soleil  au-  jour  de  sa  pros- 
périté. 1 

III.  Il  est  nécessaire  pour  l’explication  de  l’his- 
toire  de  la  conquête  de  l’Egjpte,  d’entrer  darfs  et»ie 
quelques  détails  sur  le  caractère  du  vainqueur. 
Amrou,  un  des  premiers  d’entre  les  Sarrasins, 
à une  époque  où  le  courage  et  l'enthousiasme 
élevaient  le  dernier  des  musulmans  au-dessus 
de  lui-même , était  d’une  naissance  à la  fois  vile 
et  illustre.  Il  avait  reçu  le  jour  d’une  célèbre  pro- 
stituée, qui  de  cinq  Koreishites  qu’elle  recevait 
chez  elle  , ne  put  dire  lequel  était  le  père  de 
cet  enfant;  mais  d’après  la  ressemblance  des  traits, 
elle  l’attribua  à Aasi  le  plus  âgé  de  ses  amans  (a). 

La  jeunesse  d’Amrou  se  laissa  entraîner  par  les 


(i)  Centum  colossi  alium  nobilitaturi  locum , àitVMM , 
avec  son  esprit  ordinaire  {Hist.  natur.  , xxxiv,  i&). 

(a)  Nous  avons  été  instruits  de  ce  fait  par  le  courage 
d’une  vieille  femme , qui  le  reprocha  en  face  au  calife  et 
Â son  ami.  Elle  fut  encouragée  par  le  silence  d' Amrou  et 
les  largesses  de  NToawi^ah  ( Abulféda , Annal.  Btoslem. , 
p.  III). 
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passions  et  les  préjugés  de  sa  famille  ; il  exerça 
son  talent  pour  la  poésie  dans  des  vers  satjriques 
contre  la  personne  et  la  doctrine  de  Mahomet  ; 
la  faction  qui  dominait  alors  employa  son  adresse 
contre  les  exilés  pour  cause  de  religion , qui  s’é- 
taient réfugiés  à la  cour  du  roi  d’Ethiopie  (i); 
mais  il  revint  de  son  ambassade  secrètement  dé- 
voué à l’islamisme;  la  raison  ou  l’intérélle  déter- 
mina à renoncer  au  culte  des'idoles;  il  se  sauva 
dé  la  Mecque  avec  Galed  son  ami , et  le  prophète 
de  Médine  eut  le  plaisir  d’embrasser  au  même 
instant  les  deux  plus  intrépides  champions  de  sa 
cause.  Amrou  , qui  montrait  un  extrême  désir  de 
se  trouver  à la  tête  des  armées  des  fidèles,  fut  ré- 
primandé par  Omar,  qui  lui  conseilla  de  ne  pas 
chercherle  pouvoir  etla  domination,  car  l’homme 
qui  est  sujet  aujourd’hui , peut  êtreprincedemain. 
Au  reste,  les  deux  premiers  successeurs  de  l’apô- 
tre ne  négligèrent  pas  son  mérite;  ils  durent  à sa 
bravoure  les  conquêtes  de  la  Palestine;  et  dans 
toutes  les  batailles  et  tous  les  sièges  de  la  Syrie , 
il  montra  à la  fois  le  sang  froid  d’un  général  et  la 
valeur  d’un  soldat  rempli  d’ardeur.  Dans  un  de  ses 
voyages  de  Médine,  le  calife  lui  témoigna  le  désir 
de  voir  l’épée  qui  avait  privé  de  la  vie  tant  de  guer- 

(i)  Gagnier  (K/e  de  Mahomet,  l.  ii,  p.  46,  etc.  cite  l’his- 
toire ou  le  roman  abyssinien  d'Abdel-Balcides.  Au  reste , 
ces  détails  sur  l’ambassade  et  l’ambassadeur  sont  vraisem- 
blables. ' 
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riers  chrétiens  : le  fils  d’Aasi  lui  présente  un  cime- 
terre fort  court  et  qui  n’avait  rien  de  particulier, 
ets’apercevant  de  la  surprise  d’Omar:  « Hélas!  lui 
dit  le  modeste  Sarrasin , l’épée  elle  même  sans  le 
bras  de  son  maître  souverain  n’est  ni  plus  tran- 
chante ni  plus  lourde  que  l’épée  de  Pharezdak 
le  poète  (i).  » Après  la  conquête  de  l’Egypte,  la 
.jalousie  du  caUfe  Othman  l’engagea  à rappeler 
Amrou  ; mais  dans  les  troubles  qui  survinrent,  son 
ardeur  à se  montrer  comme  capitaine,  comme 
homme  d’état  et  comme  orateur,  le  tira  bientôt 
de  la  classe  des  particuliers.  Ce  fut  à son  puissant 
appui,  soit  dans  les  conseils  ou  à l’armée,  que  les 
Ommiades  durent  l’affermissement  de  leur  gran- 
deur; Moawiyah  reconnaissant  rendit  le  gouver- 
inent  et  l’administration  des  finances  de  l’Egypte  à 
un  ami  fidèle  qui  de  lui-mémes’était  élevé  au-dessus 
du  rangd’un  simple  sujet,  et  Amrou  termina  sa  car- 
rière dans  le  palais  et  la  ville  qu’il  avait  fondés  sur 
les  bords  du  Nil.  Les  Arabes  citent  comme  un  mo- 
dèle d’éloquence  et  de  sagesse  le  discours  qu’il 
adressa  à ses  enfans  au  lit  de  la  mort  : il  y déplora 
les  erreurs  de  sa  jeunesse  ; mais  pour  peu  qu’il 
eût  conservé  un  reste  de  vanité  de  poète  (a),  il 

(i)  Celte  réponse  a été  conservée  par  Pococke  CiVof.  od 
Carmen  Tograi,  p.  *84  ) , etM.  Uarris  {Philosophical  Arran- 
gements , p.  35o)  la  loue  avec  raison. 

(a)  Voyej,  sur  la  vie  et  le  caractère  d’Amrou,  Ockley 
{Hist.  af  the  Saracens , vol.  i , p.  a8,63,94»3a8,343,344»-f* 
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put  s’exagérer  le  venin  et  le  danger  de  ses  an- 
ciennes satires  contre  l’islamisme. 
loTiiioa  Amrou  campait  dans  la  Palestine,  lorsqu’ayant 
l’Enpie.  surpris  la  permission  du  calife,  ou  peut-être  même 
^■jyi^®'sans  l’attendre,  il  se  mit  en  route  pour  faire  la 
conquête  de  l’Ëgypte  (i).  Le  magnanime  Omar 
comptait  sur  Dieu  et  sur  ses  armes , qui  avaient 
ébranlé  les  trônes  de  Chosroès  et'de  César;  mais 
comparant  la  faible  armée  des  musulmans  et  la 
grandeur  de  l’entreprise,  il  se  repentit  de  son 
imprudence  et  écouta  ses  timides  compagnons. 
L’orgueil  et  la  puissance  des  anciens  Pharaons 
étaient  des  idées  très- familières  aux  lecteurs  du 
Koran , et  des  prodiges  renouvelés  dix  fois  avaient 
à peine  suffi  pour  effectuer,  non  la  victoire,  mais 
l’évasion  de  six  cent  mille  des  enfans  d’Israël. 
L’Egypte  avait  un  grand  nombre  de  villes  très- 
peuplées  et  fortement  construites  ; le  Nil  formai^ 

à la  fin  du  volume;  vol.  ii,  p,  3i, 55, $7,74, 1 10,  i la,  i6a), 
et  Otter  [Mém:  de  tAc.  des  inscr. , L xxi,  p.  i3i-i3a).  Les 
lecteurs  de  Tacite  rapprocheront’ sans  doute  Vespasien  et 
Mucien  de  Moawi^ah  et  d'Âmrou.  Au  reste , l'analogie  est 
encore  plus  dans  la  position  que  dans  le  caractère  de  ces 
personnages. 

(i)  Al-Wakidi  a composé  aussi  une  histoire  particu- 
lière de  la  conquête  d’Egypte,  que  M.  Ockley  n’a  pu  se 
procurer;  et  les  recherches  de  ce  dernier  (vol.  i,  p.  344- 
oô'a)  ont  ajouté  très-peu  de  chose  au  texte  original  d’Euty- 
rhius  {Annal. , t.  n,  p.  aqfi-Ss^,  vers.  Fococke),  patriarche 
mi'lcUite  d’Alexandrie,  qui  vécut  trois  siècles  après  la  ré- 
volution. 
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seul,  de  ses  branches  nombreuses,  une  barrière 
insurmontable,  et  les  Romains  devaient  défendre 
avec  opiniâtreté  le  grenier  de  la  capitale  de  l’em- 
pire. Dans  cet  embarras,  le  calife  s’en  rapporta 
à la  décision  du  sort,  ou,  selon  son  opinion,  à 
celle  de  la  Providence.  L’intrépide  Amron  était 
parti  de  Gaza,  et  marchait  vers  l’Egypte  avec 
quatre  mille  Arabes  seulement,  lorsqu’il  fut  at- 
teint par  l’envoyé  d’Omar.  « Si  vous  êtes  toujours 
en  Syrie , disait  la  lettre  équivoque  du  calife , 
retirez-vous  sans  délai  ; mais  si , à l’arrivée  du 
courrier,  vous  êtes  déjà  sur  la  frontière  d’Egypte, 
avancez  avec  confiance , et  comptez  sur  le  secours 
de  Dieu  et  sur  celui  de  vosfrèves.  L’expérience,  ou 
peut-  être  des  avis  secrets , avaient  instruit  Amrou 
à se  défier  de  la  stabilité  des  résolutions  des  cours, 
et  il  continua  sa  route  jusqu’au  moment  où  il  se 
trouva  sur  le  territoire  d’Egypte.  Il  assembla  ses 
officiers,  brisa  le  sceau,  lut  la  lettre,  et  après 
avoir  demandé  gravement  le  nom  et  la  situation 
du  lieu  où  il  était,  il  protesta  de  sa  soumission 
aux  ordres  du  calife.  Après  un  siège  de  trente 
jours,  il  s’empara  de  Farmah  ou  Peluse , et  la 
prise  de  cette  ville,  qu’on  nommait  avec  raison  la 
clé  de  l’E^pte,  lui  ouvrit  l’entrée  du  pays  jus- 
qu’aux ruines  d’Héliopolis,  dans  le  voisinage  de 
la  ville  actuelle  du  Caire. 

Sur  la  rive  occidentale  du  Nil,  à peu  de  dis- 
tance  à l’est  des  pyramides  et  au  sud  du  Delta,  ph»,  de 
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Babytow  Mempbis,  ville  de  ceot  cinquante  stades  de  cir- 
Caire,  conférence,  étalait  la  magnificence  des, anciens 
rois  de  l’Egypte.  Sous  le  règne  des  Ptolémées  et 
des  Césars,  le  siège  du  gouvernement  avait  été 
transféré  au  bord  de  la  mer  ; les  arts  et  la  richesse 
d’Alexandrie  éclipsèrent  bientôt  l’ancienne  capi- 
tale ; les  palais  et  les  temples  dé  Memphis , deve- 
nus déserts,  tombèrent  en  ruines;  mais  au  siècle 
d’Auguste,  et  même  au  temps  de  Constantin , on 
la  mettait  encore  au  nombre  des  villes  les  plus 
étendues  et  les  plus  peuplées  ( i ).  Les  deux  bords 
du  Nil,  large  en  cet  endroit  de  trois  mille  pieds, 
étaient  unis  par  deux  ponts , l’un  de  soixante  ba- 
teaux et  l’autre  de  «rente , appuyés  au  milieu  du 
courant  sur  la  petite  ile  de  Bouda,- couverte  de 
jardins  et  d’habitations  (2).  A l’extrémité  orien- 
tale du  pont  se  trouvaient  la  vUle  de  Babylone  et 
le  camp  d’une  légion  romaine  qui  défendait  le 

(1)  Strabon , témoin  exact  et  attentif,  observe  en  parlant 

3‘Héliopolis , rw/  f^tr  oop-  içt  -recyspuf/Uf  i mKif  {Geogrùphia, 
liv.  XVII,  p.  ii58);  mais  en  parlant  de  Memphis,  il  dit, 
•jnKtf  A'iç!  Tf  K«ti  iiMU'j'por  ptj' 

(p.  1161  ).  Il  remarque  toutefois  le  mélange  des  habitans 
et  la  ruine  des  palais.  Ammieu , en  traitant  de  fEgypte  pro- 
prement dite,  compte  Memphis  parmi  les  quatre  villes, 
maximis  urbibus  quibus  provincia  nitet  (xxn,  16);  et  le 
nom  de  Memphis  se  montre  avec  distinction  dans  l'Itiné- 
raire romain  et  la  liste  des  évêchés. 

(2)  On  ne  trouve  que  dans  Niebuhr  et  le  géographe  de 
Nubie  (p.  98)  ces  détails  curieux  sur  la  largeur  (deux  mille 
neuf  cent  quarante-six  pieds)  et  les  ponts  du  Nil. 
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passage  du  fleuve  et  la  seconde  capitale  de  l’Ë- 
gvpte.  Anjrou  investit  cette  importante  forteresse, 
qu’on  pouvait  regarder  comme  une  partie  de 
Memphis  ou  Misrah;  un  renfort  de  quatre  mille 
Sarrasins  arriva  bientôt  dans  son  camp,  et  il  faut 
sans  doute  faire  honneur  à l’industrie  et  au  travail 
des  Syriens,  ses  alliés,  de  la  construction  des  ma- 
chines dont  on  se  servit  pour  battre  les  murs.  Ce- 
pendant le  siège  dura  sept  mois:  ces  téméraires 
assaillans  se  trouvèrent  environnés  par  l’inonda- 
tion du  Nil , qui  menaça  de  les  engloutir  ( i ).  Enfin 
la  hardiesse  de  leur  dernier  assaut  les  fit  triom- 
pher; ils  passèrent  le  fossé  défendu  par  des  pointes 
de  fer;  ils  placèrent  leurs  échelles;  ils  pénétrèrent 
dans  la  forteresse  en  s’écriant:  Dieu  est  victo- 
rieux, et  repoussèrent  le  reste  des  Grecs  jusqu’à 
leurs  bateaux  et  jusqu’à  l’ile  de  Rouda.  Ce  lieu 
offrant  une  communication  facile  avec  le  golfe  et 
la  péninsule  d’Arabie,  Amrou  le  préféra  à Mem- 
ph  is,  qui  fut  abandonnée.  Les  tentes  des  Arabes 
furent  converties  en  habitations  permanentes,  et 

' (i)  Le  Nil  rommenceà  grossir  imperceptiblement  depuis 
le  mois  d'avril  ; l’élévation  devient  plus  sensible  durant  la 
lune,  qui  est  après  le  solstice  d’été  (Pline,  Hist.  nat. , v.  lo); 
et  ordinairement  on  la  proclame  au  Caire  le  jour  de  la 
Saint-Pierre  ( le  39  juin).  Un  registre  de  trente  années  in- 
dique la  plus  grande  hauteur  des  eaux  entre  le  aS  juillet  et  < 

le  iS août  (iiaiWeliDescript. de t Egypte,  Iettrexi,p.  67,  etc.; 

Pococke,  Description  de  f Orient,  vol.  I,  p.  aoo;  Shaw’s 
Traveis,  p.  383). 


Digilized  by  Google 


SGS  HISTOinS  DE  LA  DÉCADENCE 

la  première  mosquée  qu’on  y éleva  fui  sanctifiée 
par  la  présence  de  quatre-vingts  compagnons  de 
Mahomet  (i).  Le  camp  sur  la  rive  orientale  du 
Nil  devint  une  nouvelle  cité;  et  dans  l’état  de 
ruine  où  se  trouvent  aujourd’hui  les  quartiers  de 
Bab^'lone  et  de  Fostat,  on  les  confond  sous  la 
dénomination  de  vieux  Misrah  ou  de  vieux  Caire, 
dont  ils  formèrent  un  faubourg  étendu;  mais  le 
nom  de  Caire,  qui  signifie  la  ville  de  la  Victoire, 
appartient  proprement  à la  capitale  actuelle,  que 
les  cuIifesFatimitesrondèrentaudixièmesiècle(3). 
Elle  s’est  éloignée  peu  à peu  du  Nil;  mais  un  obser- 
vateur attentif  peut  suivre  la  continuité  des  bâli- 
mens,  depuis  les  monumens  de  Sésostris  jusqu’à 
ceux  de  Saladin.  (3) 


(i)  Murtadi , Merveilles  de  l'Egypte,  p.  243-259.  Il  s’étend 
sur  ce  sujet  avec  le  zèle  et  l'esprit  minutieux  d'un  citoyen 
et  d'un  dévot  ; et  ses  traditions  locales  portent  un  grand 
air  de  vérité  et  d'exactitude. 

(a)  d'Herbelot , Bibl.  orient. , p.  a33. 

(3)  La  position  du  vieux  et  nouveau  Caire  est  bien  con- 
nue, et  on  l’a  souvent  décrite.  Deux  écrivains  qui  connais- 
saient parfaitement  l'ancienne  Egypte  et  l'Egypte  moderne, 
ont , après  de  seyantes  rec^hercbes , fixé  l'emplacement  de 
Memphis  à Giseh,  en  face  du  vieux  Caire  (Sicard,  nouveaux 
Mémoires  des  Missions  du  Levant , t.  vi,  p.  5,  6;  Observât, 
et  Voyages  de  Shaw,  p.  296-304).  Cependant,  noua  devons 
des  égards  à l’autorité  et  aux  argumens  de  Fococke(vol.  i, 
p.  a5-4i),  de  Niebuhr  {Voyage,  t.  i,  p.  77-106),  et  parti- 
culièrement de  d’Anville  ( Description  de  t Egypte , p.  1 1 1 , 
112,  i3o-i49),  qui  placent  Memphis  auprès  du  village  de 
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Après  un  triomphe  si  glorieux,  les  Arabes 
toutefois  se  seraient  vus  contraints  de  regagner  “P^'“ 

le  désert,  s’ib  n’avaient  trouvé  un  allié  puissant  jaoobiict. 
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au  centre  de  Ibgypte.  La  superstition  et  la  ré- 
volté des  naturels  du  pays  y avaient  facilité  les 
conquêtes  d’Alexandre  : ils  abhorraient  ces  Perses 
leurs  tjrans,  disciples  des  mages,  qui  avaient  brûlé 
les  temples  de  l’Egypte  et  rassasié  leur  faim  sacri- 
lège avec  la  chair  du  dieu  Apis  (i).  Une  cause  pa- 
reille produisit,  dix  siècles  après,  une  révolution 
semblable,  et  les  chrétiens  cophtes  se  montrèrent 
également  ardens  à soutenir  un  dogme  incom- 
préhensible. J’ai  déjà  expliqué  l’origine  et  les 
progrès  de  la  controverse  des  monophysites,  ainsi 
que  la  persécution  des  empereurs,  qui  fit  d’une 
secte  une  nation  , et  indisposa  l’Egypte  contre 
leur  rebgion  et  leur  gouvernement.  Les  Sarra-  • 
sins  furent  accueillis  comme  les  libérateurs  de 
l’Eglise  jacobite , et  l’on  entama , durant  le  siège 
de  Memphis,  les  négociations  d’un  traité  entre 
une  armée  victorieuse  et  un  peuple  d’esclaves.  Un 
riche  et  noble  Egyptien  appelé  Mokawkas,  avait 


Mohannah , quelques  railles  plus  bas  au  sud.  Ces  écrivains 
ont  oublié  dans  la  chaleur  de  la  dispute,  que  le  vaste  ter- 
rain d'une  métropole  couvre  et  anéantit  la  plus  grande 
partie  de  l'espace  qui  fait  le  sujet  de  cette  discussion. 

(i)  Hérodote  , 1.  III,  c.  27,28,  29;  Ælien , Mist, 

Var. , 1.  IV,  c.  8;  Suidas,  in  t.  ii,  p.  774;  Diodorede 
Sicile,  t.  Il,  1.  xvii,  p.  197,  édit  de  Wesseling.  Tfcr  ntfocar 
ut  7*  ttfct , dit  le  dernier  de  ces  historiens. 
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tlissûnulé  sa  croyance  pour  obtenir  l’administra- 
tion de  sa  province.  Au  milieu  des  désordres 
qu’entraîna  la  guerre  des  Perses,  il  aspira  à l’in- 
ilépendance;  une  ambassade  de  Mahomet  le  mit 
au  rang  des  princes;  mais  par  de  riches  présens 
<;t  des  complimens  équivoques,  il  éluda  la  pro- 
position qui  lui  fut  faite  d’embrasser  une  non- 
V elle  religion  ( i ).  L’abus  qu’il  avait  fait  du  pouvoic 
qui  lui  avait  été  confié , l’exposait  au  ressentiment 
it’Héracliusjl’arroganceetlacrainterempéchaient 
de  se  soumettre,  et  tout  l’engageait  à se  jeter  dans 
les  bras  de  la  nation,  et  à se  procurer  l’appui  des 
Sarrasins.  Dans  ses  premières  conférences  avec 
Amrou,  il  s’entendit  proposer  sans  indignation 
l’alternative  ordinaire,  le  Koran,  le  tribut  ou  le 
combat  : « Les  Grecs,  dit-il , sont  décidés  à s’en 
remettre  au  sort  des  armes,  mais  je  ne  veux  avoir 
de- commerce  arec  les  Grecs  ni  dans  ce  monde 
ni  dans  l’autre;  je  renie  à jamais  le  tyran  qui 
donne  des  lois  à Byzance,  son  concile  de  Chal- 
cédoine,  et  les  melcbites  ses  esclaves.  Mes  frères 
et  moi  nous  sommes  résolus  de  vivre  et  de  mourir 


(i)  Mokawlms  envoya  au  prophète  deux  vierges  copbtes, 
avec  leurs  suivantes  et  un  eunuque  ; un  vase  d'albâtre,  un 
lingot  d'or  pur,  de  l'huile , du  miel  et  les  plus  belles  toiles 
de  l'Egypte;  un  cheval,  un  mulet  et  un  âne,  distingués 
tous  les  trois  par  des  qualités  particulières.  L'ambassade  de 
Mahomet  partit  de  Médine  la  septième  année  de  l’hégyre 
(A.  D.  628).  yqyez  Gaguier  (f'ie  de  Mahomet,  Lu,  p.  a55, 
256, 3ü3),  d'après  Al-Jannabi. 
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dans  la  profession  de  l’Evangile  et  de  l'unité  de 
Jésus-Clirist.  Nous  ne  pouvons  embrasser  la  reli- 
gion de  votre  prophète,  mais  nous  desirons  la 
paix,  et  nous  consentons  de  bon  cœur  à rendre 
triliut  et  obéissance  à ses  successeurs  temporels.  » 
Le  tribut  fut  fixé  à deux  pièces  d’or  pour  chaque 
chrétien;  les  vieillards,  les  moines,  les  femmes 
et  les  enfans  des  deux  sexes  jusqu’à  l’âge  de  seize 
ans,  furent  exemptés  de  cette  taxe  personnnelle  :• 
les  cophtes  établis  au-dessus  et  au-dessous  de 
Memphis  prêtèrent  serment  de  fidélité  au  calife,* 
et  promirent  de  donner  durant  trois  jours  l’hos- 
pitalité à tout  musulman  qui  voyagerait  dans  leur 
canton.  Cette  chartre  de  sûreté  anéantit  la  tyran- 
nie ecclésiastique  et  civile  des  melchites  (i);  les 
anathèmes  de  saint  Cyrille  retentirent  dans  toutes 
les  chaires,  et  on  rendit  les  églises  et  leur  patri- 
moine à la  communion  des  jacobites,  qui  jouirent 
sans  modération  de  cet  instant  de  triomphe  et  de 
vengeance.  Benjamin, leurpatriarche,  sortit  de  son 
désert  d’après  les  sollicitations  pressantes  d’Am- 


(i)|Héraclius  avait  chargé  le  palriardie  Cyrus  de  la  pré- 
fecture de  l'Egypte  et  de  la  conduite  de  la  guerre  (Théoph. , 
p.  aSo,  381).  « Ne  consultez-vous  pas  vos  prêtres  en  Es- 
pagne, disait  Jacques  II?  » — «Oui,  lui  répondit  l'ambas- 
sadeur du  roi  catholique,  et  nos  affaires  vont  en  consé- 
quence. » Je  n'ose,  en  vérité , rapporter  les  plans  de  Cyrus, 
qui  voulait  payer  le  tribut  aux  musulmans  sahs  diminuer 
le  revenu  de  l'empereur,  et  convertir  Omar  en  lui  faisant 
épouser  la  fille  d'Héraclius.  (Nicephor.,  iS/vwar.  ,p.  17, 18). 
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rou  ; et  à la  suite  d’un  entretien  avec  lui , l’obligeant 
Amrou  se  plut  à déclarer  qu’il  n’avait  jamais  ren- 
contré aucun  prêtre  chrétien  de  mœurs  plus  pures, 
d’un  esprit  plus  vénérable  (i).  Le  Heutenant  d’O- 
mar  se  rendit  de  Memphis  à Alexandrie;  et  durant 
cette  marche  il  compta  si  fort  sur  l’aiFection  et  la 
reconnaissance  des  Egyptiens,  qu’il  ne  pritaucune 
précaution  pour  sa  sûreté  : à son  approche  on  répa- 
rait les  chemins  et  les  ponts,  et  sur  toute  la  route  on 
s’empressa  de  lui  fournir  desvivres  et  de  l’instruire 
de  ce  qui  se  passait.  La  défection  fut  universelle, 
et  les  Grecs  d’Egypte,  qui  égalaient  à peine  la 
dixième  partie  des  naturels,  furent  hors  d’état 
d’opposer  la  moindre  résistance  ; on  les  avait  tou- 
jours détestés , et  on  ne  les  craignait  plus  : le 
magistrat  n’osait  plus  paraître  sur  son  tribunal; 
l’évéque  n’osait  plus  se  montrer  à l’autel,  et  les 
garnisons  éloignées  furent  surprises  ou  affamées 
par  les  gens  du  pays.  Si  le  Nil  n’eût  pas  donné  une 
communication  facile  et  prompte  avec  la  mer,  il 
ne  se  serait  sauvé  aucun  de  ceux  qui,  par  leur 
naissance,  leur  langage,  leur  emploi  ou  leur  re- 
ligion , avaient  des  liaisons  avec  les  Grecs. 

Leur  retraite  dans  la  haute  Egypte  avait  réuni 
des  troupes  considérables  dans  file  de  Delta  ; les 

(i)  Voy.  la  Vie  <fe  £e/yamin  dans  Renaudot  {_Hist.  patr, 
Alexand. , p.  156-172),  qui  a enrichi  l'histoire  de  la  con- 
quête de  l'Egypte  de  quelques  Faits  tirés  du  texte  arnbo  de 
Severus,  historien  )acobite. 
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canaux  naturels  et  artificiels  du  Nil  ibrmaicnt  une 
suite  de  postes  avantageux  et  faciles  à défendre  > 
et  pour  arriver  à Alexandrie , les  Sarrasins  vic- 
torieux employèrent  vingt-deux  jours,  durant  les- 
quels ils  livrèrent  un  grand  uomlire  d’actions  gé- 
nérales ou  particulières.  Les  annales  de  leurs  con- 
quêtes n’ofTrent  peut-être  pas  d’entreprise  plus 
difficile  et  plus  importante  que  le  siège  d'Âlexan- 
drie(i).  Cette  ville,  la  première  ville  de  commerce 
du  monde  entier,  était  abondamment  fournie  de 
toutes  sortes  de  munitions  et  de  moyens  de  dé- 
fense. Ses  nombreux  habitans  combattaient  poui; 
les  droits  les  plus  chers  au  cœur  de  l’homme,  la 
religion  et  la  propriété  ; et  la  haine  des  naturels 
du  pays  semblait  ne  leur  laisser  aucun  espoir  d’ob- 
tenir la  paix  et  la  tolérance.  La  mer  était  toujours 
libre,  et  si  la  détresse  de  l’Egypte  eût  pu  réveiller 
l’indolence  d’Héraclius,  il  lui  aurait  été  facile 
de  verser  dans  la  seconde  capitale  de  l’empire 
de  nouvelles  armées  de  Romains  et  de  Barbares. 
Alexandrie  offrait  dix  milles  de  circonférence,  et 
cette  étendue  aurait  pu  avoir  l’inconvénient  de 

(0  Le  premier  des  géographes , d'Anville  (Afémo/ne  sur 
l'Ef^rpte,  p.  32-63),  nous  a donné  la  description  locale 
d'Alexandrie;  mais  nous  devons  chercher  quelques  détails 
de  plus  dans  les  voyageurs  modernes  ; je  ne  citerai  que 
Thevenot  {Voyage  au  Levant,  part,  r,  p.  38l-3y5)  ; Pococko 
(vol.  l,p.  2-i3);  Niebuhr  (Kqyogwen  t.  i,p. 34-43); 

deux  Voyages  plus  récens  et  rivaux  , ceux  de  Savary  et 
de  Volney , le  premier  pourra  amuser  ; l'autre  insiruira. 
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diviser  les  forces  des  Grecs  et  de  favoriser  les  slra- 
ta^êmes  d’nn  ennemi  actif;  mais  bâtie  en  un  carré 
üblona:  dont  la  mer  et  le  lac  Marœotis  couvraient 
les  deux  côtés  , elle  ne  présentait  à chacune  des 
extrémités  qu’un  front  qui  n’avait  pas  plus  de  dix 
stades.  Les  Arabes  proportionnèrent  leurs  efforts 
à la  difficulté  du  siège  et  à la  valeur  de  la  place. 
Du  haut  de  son  trône  de  Médine , Omar  tenait  les 
yeux  fixés  sur  le  camp  et  .sur  la  ville;  sa  voix  ex- 
citait au  combat  les  tribus  arabes  ainsi  que  les 
vétérans  de  la  Syrie  ; et  le  zèle  de  cette  sainte 
guerre  était  puissamment  soutenu  par  la  réputa- 
tion et  la  fertilité  de  l’Egypte.  Les  Egyptiens,  agités 
du  désir  de  perdre  ou  de  chasser  leurs  tyrans,  se- 
condaient par  leurs  travaux  les  efforts  d’Arnrou; 
l’exemple  de  leurs  alliés  ranima  peut-être  dans 
leur  sein  quelques  étincelles  de  l’esprit  martial , 
et  Mokawkasse  flattait  de  l’ambitieuse  espérance 
que  son  tombeau  serait  placé  dans  l’église  de  saint 
Jean  d’Alexandrie.  Le  patriarche  Eutychius  ob- 
serve que  les  Sarrasins  combattirent  avec  un  cou- 
rage de  lion  ; ils  repoussèrent  les  sorties  fréquentes 
et  pre.sque  journalières  des  assiégés,  et  ne  tardè- 
rent pas  à attaquer  eux- mêmes  les  murs  et  le.s 
tours  de  la  ville.  Dans  toutes  les  attaques,  le  glaive 
et  le  drapeau  d’Amrou  brillaient  à l’avant-garde. 
Un  jour  sa  téméraire  valeur  l’emporta;  les  guer- 
riers qui  le  suivaient,  après  avoir  pénétré  dans  la 
citadelle  en  avaient  été  chassés,  et  le  général  de-. 
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raeura  au  pouvoir  des  chrétiens  avec  un  ami  et  un 
esclave.  Amrou,  conduit  devant  le  préfet,  se  rap- 
pela son  rang  et  oublia  sa  situation  : un  maintien 
audacieux  et  un  langage  fier  allaient  déceler  le  lieu- 
tenant du  calife,  et  la  hache  d’un  soldat  était  déjà 
levée  sur  lui , prête  à abattre  la  tête  de  l’insolent 
captif.  Sa  vie  fut  sauvée  par  la  présence  d’esprit 
de  son  esclave,  qui,  frappant  son  maître  au  vi- 
sage, lui  ordonna  d’un  ton  irrité  de  garder  le 
silence  devant  ses  supérieurs.  Le  crédule  Grec  fut 
trompé;  il  prêta  l’oreille  à la  proposition  d’un 
traité , 'renvoya  ses  prisonniers  dans  l’espérance 
de  voir  arriver  à leur  place  une  députation  plus 
imposante  ; mais  bientôt  les  acclamations  du  camp 
annoncèrent  le  retour  du  général  et  insultèrent  à 
la  simplicité  des  infidèles.  Enfin,  après  un  siège 
de  quatorze  mois  (i)  et  une  perte  de  vingt-trois 
mille  hommes,  les  Sarrasins  l’emportèrent.  Il  ne 


(i)  Eutychius  Annal. , I.  n,  p.  Sig)  etElinacin 
Saracen. , p.  28  ) s’accordent  à fixer  la  prise  de  la  ville  d’A- 
lexandrie au  vendredi  de  la  nouvelle  lune  de  moharram, 
dans  la  vingtième  année  de  l’hégyre ( le  2a  décembre,  A. 
D.  640.  En  comptant  lesquatorze  mois  passés  devant  Alexan- 
drie , les  sept  mois  passés  'devant  Babylone , etc. , il  paraî- 
trait qu’Ainrou  commença  l'invasion  de  l’Egypte  vers  la  fin 
de  l'année  638  ; mais  ou  sait  certainement  qu’il  entra  dans 
ce  pays  le  1 a de  bayni  ( le  6 juin  ).  ( Murtadi , Merveilles  de 
lEgypte,^.  164;  Se^’enis  , npud  Benaudot,p.  i6a).  Le  gé- 
néral sarrasin,  et  ensuite  Louis  ix,  roi  de  France,  s’arré’- 
tèrent, durant  l’inondation  du  Nil,  à Feluse  ou  DamieUe. 
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restait  plus  dans  la  place  qu’un  petit  nombre  de 
Grecs,  abattus  et  découragés,  quis’embarquèrent 
pour  Constantinople , et  le  drapeau  de  Mahomet 
flotta  sur  les  murs  dp  la  capitale  de  l’Egypte.  « J’ai 
pris  la  grande  ville  de  l’Occident,  écrivait  Amrou 
au  caUfe  ; et  il  n’est  pas  possible  de  faire  l’énumé- 
ration des  richesses  et  des  beautés  qu’elle  contient. 
Je  me  contenterai  d’observer  qu’elle  renferme 
quatre  mille  palais,  quatre  mille  bains,  quatre 
cents  théâtres  ou  lieux  d’amusement,  douze  mille 
boutiques  de  comestibles,  et  quarante  mille  Juifs 
tributaires.  La  ville  a été  subjuguée  par  la  force 
des  armes,  sans  traité  ni  capitulation,  et  les  mu- 
sulmans sont  impatiens  de  jouir  des  fruits  de  leur 
victoire  (i).  « Le  calife  rejeta  avec  fermeté  toute 
idée  de  pillage,  et  ordonna  à son  lieutenant  de 
réserver  la  richesse  et  le  revenu  d’Alexandrie  pour 
le  service  public  et  la  propagation  de  la  foi  : on 
compta  le  nombre  des  habitans,  on  les  assujettit 
à' un  tribut;  on  asservit  le  fanatisme  et  le  ressenti- 
ment des  jacobites;  et  les  melchites  qui  se  sou- 
mirent au  joug  des  Arabes,  obtinrent  nn  exercice 
obscur,  mais  tranquille  de  leur  culte.  La  nouvelle 
de  ce  honteux  et  funeste  événement  vint  se  join- 
dre aux  maux  de  l’empereur,  dont  la  santé  décli- 
nait de  jour  en  jour , et  il  mourut  d’une  hydropi- 
sie  environ  sept  semaines  après  la  perte  d’Alexan- 


(t)  Eu^cbius,  Annal.,  t.  n,  p.  SiG-Sip. 
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dric(i).  Sous  la  minorité  de  son  petit-fils,  les 
clameurs  d’un  peuple  privé  des  grains  que  jus- 
qu’alors on  lui  avait  distribués  chaque  jour,  dé- 
terminèrent le  conseil  de  Bjzance  à faire  une 
tentative  pour  recouvrer  la  capitale  de  l’Egypte. 
Une  escadre  et  une  armée  romaine  occupèrent 
deux  fois,  dans  l’espace  de  quatre  ans,  le  port  et 
les  fortifications  d’Alexandrie.  Elles  en  furent  chas- 
sées deux  fois  parla  valeur  d’Amrou,  que  ce  qui 
le  menaçait  dans  l’intérieur  rappela  de  la  pro- 
vince de  Tripoli  et  de  la  Nubie,  où  il  avait  porté 
* la  guerre.  Mais  voyant  combien  celte  entreprise 
était  facilq,  Amrou , après  la  seconde  attaque  où 
il  avait  eu  peine  à repousser  les  Grecs,  jura  que 
s’il  était  une  troisième  fois  obligé  de  jeter  les  in- 
fidèles dans  la  mer,  il  rendrait  Alexandrie  aussi 
accessible  de  toutes  parts  que  la  maison  d’une 
prostituée.  Il  tint  sa  parole,  car  il  démantela  plu- 
sieurs parties  des  murs  et  des  tours;  mais  en  pu- 
nissant la  ville , il  épargna  le  peuple  , et  il  éleva 
la  mosquée  de  la  Clémence  à l’endroit  où,  dans 
sa  victoire , il  avait  arrêté  la  fureur  de  ses  troupes. 


(i)  Malgré  quelques  contradictions  entre  Théophane  et 
Cedrenus,  l'exact  Pagi  {Critica,  t.  n , p.  824)  a tiré  de 
Nicéphore  et  de  la  Chronique  orientale  la  vraie  date  de 
la  mort  d'Héracliiis  : il  termina  sti  carrière  le  1 1 février , 
A.  D.  641 , cinquante  jours  après  la  perte  d’Alexandrie. 
Une  lettre  arrivait  en  douze  jours  d’Alexandrie  à Cons- 
tantinople. 
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Je  tromperais  l’allente  du  lecteur,  si  je  ne  par- 
lais pas  ici  de  l’événement  qui  détruisit  la  Biblio- 
thèque d’Alexandrie,  et  qui  nous  a été  rapporté 
parle  savant  Abulpharage.  Anirou  était  doué  d’un 
esprit  plus  avide  d’instruction , et  d’idées  plus  libé- 
rales que  le  reste  de  ses  compatriotes,  et  dans  ses 
heures  de  loisir , il  se  plaisait  à converser  avec 
Jean , disciple  d’Ammonius,  qu’une  étude  assidue 
de  la  grammaire  et  de  la  philosophie , avait  fait 
surnommer  Philoponus  (r).  Enhardi  par  cette  fa- 
miliarité, Philoponus  osa  solliciter  un  don  ines- 
timable à ses  yeux,  méprisable  à ceux  des  Bar-  • 
bares;  il  demanda  la  Bibliothèque  roya)^,  qui  était 
la  seule  des  dépouilles  d’Alexandrie  où  d’on  n’eût 
pas  apposé  le  sceau  du  vainqueur.  Amrou  était 
disposé  à satisfaire  le  grammairien  ; mais  sa  scru- 
puleuse intégrité  ne  voulait  pas  aliéner  la  moindre 
chose  sans  .l’aveu  du  calife  ; et  la  réponse  bien 
connue  d’Omar,  peint  bien  toute  l’ignorance  du 
fanatisme  : « Si  les  écrits  des  Grecs  sont  d'accord 


(i)  ill  nous  reste  plusieurs  Traités  de  cet  amdnt  du  tra- 
vail (c/AoTcii'of  ) ; maison  ne  lit  pas  plus  ceux  qui  sont  im- 
primés que  ceux  qui  n’ont  jamais  été  publiés  : Moïse  et 
Aristote  sont  les  principaux  objets  de  ses  verbeux  Commen- 
taires : il  y eu  a un  qui  porte  la  date  du  10  mai , A.  D.  617 
(Fabricius,  Bibl.grrec.,  t.  ix,  p.  458-468).  Un  moderne 
(Jean  le  Clerc),  qui  prenait  quelquefois  le  même  nom, 
était  aussi  laborieux  que  le  Philoponus  d’Amrou  , mais  il 
lui  était  fort  supérieur  en  bon  sens  et  en  véritables  lu- 
mières. 
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avec  le  Koraii,  ils  sont  inutiles  et  il  ne  faut  pas  les 
garder;'  s’ils  s’en  écartent,  ils  sont  dangereux  et 
on  doit  les  brûler,  n Cet  arrêt  fut  exécuté  avec  une 
aveugle  soumission  ; les  volumes  en  papier  ou  en 
parchemin  furent  distribués  aux  quatre  mille  bains 
de  la  ville,  et  tel  était  leur  incroyable  nombre, 
que  six  mois  suffirent  à peine  pour  les  consumer 
tous.  Depuis  qu’on  a publié  une  version  latine  des 
dynasties  d’Abulpharage  (a),  ce  conte  a été  ré- 
pété dix  mille  fuis,  et  il  n’est  pas  un  savant  qui 
n’ait  déploré  avec  une  sainte  indignation  cet  irré- 
parable anéantissement  du  savoir,  des  arts  et  du 
génie  de  l’antiquité.  Quant  à moi,  je  suis  bien 
tenté  de  nier  le  fait  et  les  conséquences.  Quant 
au  fait,  il  est  sans  doute  étonnant.  « Ecoutez  et 
soyez  surpris  »,  dit  l’historien  lui-même;  et  l’as- 
sertion isolée  d’un  étranger  qui  écrivait  six  siècles 
après  sur  les  confins  de  la  Médie,  est  contreba- 
lancée par  le  silence  de  deux  annalistes  d’une  épo- 
que antérieure,  tous  les  deux  originaires  d’Egypte, 
et  dont  le  plus  ancien,  le  patriarche  Eutychius,  a 
rapporté  forten  détailla  conquête  d’Alexandrie(a). 

(1)  Abulpharage,  Dynast.,  p.  114,  vers.  Voœcke.  Audi 
quid factum  sit  «t  mirare.  Je  ne  finirais  pas  si  je.  voulais 
donner  la  liste  des  modernes  qui  ont  cru  et  se  sont  éton- 
nés ; mais  je  dois  citer  avec  éloge  le  scepticisme  raison* 
nabledeRenaudot(ff(st.  Ale.x.  patriar.,  p.  170);  Historia..i. 
habet  aiiquid  A:nçcr  ut  Arabibusfamiliare  est), 

(2)  On  cherchera  en  vain  celle  anecdote  curieuse  dans 
les  Annales  d’Eulychius  et  l'iiistoire  des  Sarrasins  d’El- 
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Le  sévère  décret  d’Omar  répugne  aux  préceptes 
les  plus  établis  et  les  plus  orthodoxes  des  casuistes 
musulmans;  ils  déclarent  en  termes  formels  qu’on 
ne  doit  jamais  livrer  aùx  flammes  les  livres  reli- 
gieux des  juifs  et  des  chrétiens  qu’on  acquiert  par 
le  droit  de  la  guerre,  et  qu’on  peut  légitimement 
employer  à l’usage  des  fidèles  les  compositions 
profanes  des  historiens  ou  des  poètes , des  mé- 
decins ou  des  philosophes  (i).  Il  faut  peut-être 
supposer  aux  premiers  successeurs  de  Mahomet 
un  fanatisme  plus  destructeur;  mais  dans  ce  cas, 
l’incendie  aurait  dû  se  terminer  promptement  par 
le  défaut  de  matériaux.  Je  ne  récapitulerai  point 
tous  les  accidens  qu’avait  éprouvés  la  Bibliothèque 
d’Alexandrie,  l’incendie  qu’y  occasionna  involon- 
tairement César  en  se  défendant  (2),  ou  le  perni- 
cieux fanatisme  des  chrétiens,  qui  s’efforcaient  de 

tiiacin.  Le  silence  d’Abuiréda,  de  Murtadiet  d'une  fuulo 
de  musulmans  doit  produire  moins  d'effet,  parce  qu'ils  ne 
connaissaient  pas  la  littérature  des  chrétiens. 

(1)  Voyez,  Reland,  De.  Jure  militari  Mohammedanorum  j 
dans  son  troisième  volume  des  Dissertations , p.Sy.  Ils  ne 
veulent  pas  qu'on  brûle  les  livres  des  juifs  et  des  chrétiens 
à cause  du  respect  qu'on  doit  au' nom  de  Dieu. 

(a)  Consultez  les  Recueils  deFreiosheim  (SuppUment  de 
'l'ite-Live , c.  1 2-43)  et  d'UsItei  (^Annal. , p.  469).  Tite-Live 
dit  en  parlant  de  la  Bibliothèque  d'Alexandrie  : Elegantiœ 
regum  curaeque  egregium  opus  ; éloge  dicté  par  un  esprit 
noble,  et  vertement  critiqué  par  l'étroit  stoïcisme  de  Sé- 
’iiè<|iie  (De  tnmqiiillitate  Aaimi , c.  9) , dont  la  sagesse  dégé- 
néré ici  en  déraisomiement. 
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détruire  les  mouumens  de  Tidolatrie  (i).  Mais  si 
nous  descendons  ensuite  du  siècle  des  Antonins 
à celui  de  Théodose,  une  série  de  téraoiguages 
contenaporains  nous  apprendra  que  le  palais  du 
roi  et  le  temple  de  Sérapis  ne  contenaient  plus 
les  quatre  ou  les  sept  cent  mille  volumes  qui 
avaient  été  rassemblés  par  le  goût  et  la  magnifi- 
cence des  Ptolémées  (3).  La  métropole  et  la  rési- 
dence des  patriarches  avait  peut-être  une  Bi- 
bliothèque ; mais  si  les  volumineux  ouvrages  des 
controversistes  ariens  ou  monophysites  chauf- 
fèrent en  effet  les  bains  publics  (3),  le  philosophe 
avouera  en  souriant  qu’ils  auront  enfin  servi  de 
quelque  chose  au  genre  humain.  Je  regrette  sin- 
cèrement des  Bibliothèques  plus  précieuses  qui 
se  sont  trouvées  enveloppées  dans  la  ruine  de  l’Em- 
pire Romain.  Mais  lorsque  je  calcule  sérieusement 
l’éloignement  des  temps,  les  dégâts  produits  par. 


(1)  Foyez  le  Chapitre  xxviii  de  cet  ouvrage. 

(2)  Aulu-Gelle  (Wuits  attiques,  vi , 17) , Ammien-Mar- 
cellin  (xxii,  16)  et  Orose  (I.  vi,  c.  i5);  ils  parlent  tous  au 
temps  passé,  et  le  passage  d’Ammieii  est  remarquable  : 

fierunt  Bibliothecæ  innumerabiles  ; et  loqiiitur  monumen- 
torum  yeterum  concinens  fuies,  etc. 

(3)  Renaudot  assure  que  l’on  brûla  des  versions  de  la 
Bible , des  bexaples , des  Çatenæ  patrum , des  Commen- 
taires, etc.  (p.  170).  Notre  manuscrit  d'Alexandrie,  s'il  est 
venu  d’Egypte  et  non  pas  de  Constantinople  ou  du  mont 
Atlios  (Wetstein  , VrolegometH , orf  N.  T. , p.  8,  etc.) , au- 
rait pu  se  trouver  parmi  les  ouvrages  dévoués  aux  flammes. 
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l’ifjnorance,  et  enfin  les  calamités  de  la  guerre,  je 
suis  plus  étonné  des  trésors  qui  nous  restent  que 
de  ceux  que  nous  avons  perdus.  Un  grand  nombre 
de  faits  curieux  et  intéressans  sont  tombés  dans 
l’oubli  ; les  ouvrages  des  trois  grands  historiens 
de  Home  ne  nous  sont  parvenus  que  mutilés,  et 
nous  sommes  privés  d’une  foule  de  morceaux 
agréables  de  la  poésie  lyrique  , iambique  et  dra- 
matique des  Grecs;  mais  il  faut  se  réjouir  de  ce 
que  les  événemens  et  les  ravages  du  temps  ont 
épargné  les  livres  classiques,  auxquels  le  suffrage 
de  l’antiquité  (1)  a décerné  la  première  place  du 
génie  et  de  la  gloire.  Nos  maîtres  dans  la  con- 
naissance de  l’antiquité  avaient  lu  et  comparé  les 
ouvrages  de  leurs  prédécesseurs  (2);  et  il  ny  a pas 
lieu  de  croire  qu’une  vérité  importante  ou  une 
découverte  utile  se  soit  perdue  pour  nous. 


(O  J’ai  lu  souvent,  et  toujours  avec  plaisir,  un  chapitre 
de  Quintilien  (Jnstit.,  Oral,  x,  1),  dans  lequel  ce  judicieux 
■critique  nous  donne  une  énumération  et  une  appréciation 
des  divere  auteurs  classiques  grecs  et  latins. 

(2)  Je  citerai  seulement  Galien  , Pline  et  Aristote.  Wot- 
ton  ( ReJleTtons  on  ancient  and  modem  leaming,  p.  BS-qS  ) 
oppose  sur  celle  matière  des  raisons  très-solides  aux  asser- 
tions piquantes  et  imaginaires  de  sir  Will.  Temple.  Les 
Grecs  avaient  un  si  grand  mépris  pour  la  science  des  Bar- 
bares, qu’ils  durent  placer  dans  la  Bibliothèque  d'Alexan- 
drie très-peu  de  livres  indiens  ou  éthiopiens  , et  il  n’est 
pas  prouvé  que  celle  exclusion  ait  été  une  perte  pour  la 
philosophie.  « 
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Amrou  eut  également  égard,  dans  l’adminis*  AdmiDî»- 

® ■ 11.... 
tration  de  1 Egypte  (i),  aux  principes  de  1 équité  l’Egypte. 

et  à ceux  de  la  politique;  aux  intérêts  du  peuple 
croyant,  défendu  par  Dieu  même,  et  à ceux  du 
peuple  de  l’Afrique  que  protégeait  le  droit  des 
gens.  Dans  le  désordre  de  la  conquête  et  d’un  pre- 
mier moment  de  liberté , la  tranquillité  de  la  pro- 
vince fut  troublée  sur-tout  par  la  langue  des 
Copbtes  et  le  glaive  des  Arabes.  Amrou  déclara 
aux  Cophtes  qu’il  punirait  doublement  la  faction 
et  la  perfidie  par  le  châtiment  des  délateurs,  qu’il 
regarderait  comme  ses  ennemis  personnels,  et  par 
l’élévation  des  citoyens  innocens  qu’on  aurait 
voulu  perdre  ou  supplanter.  11  rappela  aux  Arabes 
tous  les  motifs  de  religion  et  d’honneur  qui  de- 
vaient les  engager  à soutenir  la  dignité  de  leur 
caractère , à se  rendre  agréables  à Dieu  et  au  ca- 
life par  leur  simplicité  et  leur  modération , à épar- 
gner, à défendre  unpeuplequis’étaitreposésurleur 
foi , et  à demeurer  satisfaits  des  récompenses  écla- 
tantes qu’ils  avaient  légitimement  reçues  comme 
le  prix  de  leur  victoire.  Quant  à la  manière  dont 
il  gouverna  les  revenus  du  pays,  on  voit  qu’il 
désapprouva  la  capitation , mode  d’impôt  très- 
simple,  mais  très-oppressif,  et  qu’il  préféra  avec 

(i)  M.  Ockley  ni  les  compilateurs  de  l’histoire  univer- 
selle moderne,  qui  sont  si  contens  de  leur  travail,  n’ont 
pas  découvert  ces  détails  curieux  et  authentiques  rapportés 
par  Murtadi  (p.  284-289). 
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raison  d’autres  tributs  calculés  d’aprësles  produits 
nets  des  différentes  branches  de  l’agriculture  et 
du  commerce.  Le  tiers  de  l’impôt  fut  destiné  à 
l’entretien  des  digues  et  des  canaux , si  essentiels 
à la  prospérité  pubUque.  Sous  son  administration , 
la  fertilité  de  l’Ëgjpte  suppléa  aux  disettes  de 
l’Arabie,  et  une  suite  de  chameaux  chargés  de 
blé  et  d’autres  provisions  couvrait , presque  sans 
intervalle,  la  longue  route  de  Memphis  à Mé- 
dine (i).  Le  génie  d’Âmrou  rétablit  bientôt  la 
communication  avec  la  mer,  qui  avait  été  entre- 
prise ou  exécutée  par  les  Pharaons,  les  Ptolémées 
et  les  Césars,  et  l’on  ouvrit  du  Nil  à la  mer  Rouge 
un  canal  d’au  moins  quatre-vingts  milles  de  lon- 
gueur. Celte  navigation  intérieure,  qui  aurait 
réuni  la  Méditerranée  et  l’océan  de  llnde,  fut 
bientôt  abandonnée  comme  inutile  et  dange- 
reuse ; le  siège  du  gouvernement  avait  passé  de 
Médine  à Damas,  et  on  craignit  que  les  flottes 
grecques  ne  pénétrassent  jusqu’aux  saintes  cités 
de  l’Arabie  (2). 


(i)  Eutjchius , , toin.  Il , p.  3ao  ; Elmacin,  Hist. 

Saracen. , p.  35. 

(a)  Ce  qui  a rapport  à ces  canaux  est  bien  obscur.  C'est 
au  lecteur  à arrêter  son  opinion  d'après  la  lecture  de  d' An- 
ville  {Mén.  sur  [Egypte , p.  108-1  io-ia4,  i3a),  et  d une  sa- 
vante thèse  soutenue  et  imprimée  à Strasbourg  eu  1770 
ÇJungendorum  marium  Jluviorumque  moiunina,  p.  39-47, 
b'8-70).  Les  Turcs  eux  mêmes,  malgré  leur  négligence,  ont 
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Omar  ne  connaissait  que  par  la  renommée  et  Bicba» 
les  légendes  du  Koran  l’Egypte  qu’on  venait  de**^^***' 
lui  soumettre;  il  voulut  quesonlieutenantlui  lltla 
description  du  royaume  de  Pharaon  et  des  Âmalé- 
cites,  et  la  réponse  d’Amrou  offre  une  peinture 
piquante  et  assez  exacte  de  ce  singulier  pays  (i). 

« O commandeur  des  croyans,  lui  dit-il,  l’Egypte 
est  un  composé  de  terre  noire  et  de  plantes  vertes 
placées  entre  une  montagne  pulvérisée  et  un  sable 
rouge.  Un  cavalier  part  de  Syène,  arrive  dans  un 
mois  au  bord  de  la  mer.  Dans  la  vallée  coule  une 
rivière  sur  laquelle  repose  matin  et  soir  la  béné- 
dictiction  du  Très- Haut,  et  qui  s’élève  et  s’abaisse 
avec  les  révolutions  du  soleil  et  de  la  lune.  Lors- 
que la  bonté  annuelle  de  la  Providence  ouvre  les 
sources  et  les  fontaines  qui  alimentent  le  sol,  les 
eaux  du  Nil  débordent  avec  fracas  dans  toute  la 
contrée;  celte  inondation  salutaire  fait  disparaître 
les  champs,  et  les  villages  communiquent  entre 
eux  à l’aide  d’une  multitude  de  barques  peintes. 

agité  l’ancien  plan  de  joindre  les  deux  mers  (Mémoires  du 
baron  de  Toit,  t.  iv). 

(i)  Pierre  Vatier  publia  en  1666,  à Paris,  un  petit  vo- 
\\miedes  Merveilles  de  H Ef^^vplf,  composé  au  treizième  siècle 
par  Murtadi,  habitant  du  Cuire,  et  traduit  d’après  un  ma- 
nuscrit arabe  qui  appartenait  au  cardinal  Mazarin.  Ce  que 
dit  l’auteur  des  Antiquités  de  t Egypte  est  absurde  et  extra- 
vagant ; mais  ses  détails  sur  la  conquête  et  la  géographie  de 
sa  patrie  méritent  la  conSance  et  l’estime  (Eoyez  la  Corres- 
pondance d’Amrou  et  et  Omar,  p.  279-889). 
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Les  eaux,  en  se  retirant,  déposent  une  vase  fer- 
tile prête  à recevoir  les  diverses  semences.  Les 
nuées  de  cultivateurs  qui  noircissent  la  terre 
]>euvent  se  comparer  à une  fourmillière  indus- 
trieuse; leur  indolence  naturelle  est  aiguillonnée 
par  le  fouet  du  maître  et  l’espoir  des  fleurs  et 
des  fruits  que  doit  multiplier  leur  travail.  Cet  es- 
])oir  est  rarement, trompé;  mais  la  richesse  que 
procurent  le  froment,  l’orge,  le  riz,  les  légumes, 
les  arbres  fruitiers  et  les  troupeaux,  se  partage 
d’une  manière  inégale  entre  ceux  qui  travaillent 
et  ceux  qui  possèdent.  Selon  la  vicissitude  des 
saisons,  la  surface  du  pays  est  ornée  de  vagues 
d’argent,  de  verdoyantes  émeraudes  et  du  jaune 
foncé  des  moissons  dorées  (i).  » Cependant  cet 


(i)  Maillet,  qui  a été  vipgtans  consul  au  Caire,  avait  eu 
toutes  sortes  d'occasions  d'examiner  ce  tableau  varié.  Il 
parle  du  Nil  (^Lettre  ii,  et  en  particulier  p.  70 -yb),  de  la 
i'ertilité  du  sol  (Lettre ix).  Graj,  qui  vivait  dans  un  collège 
de  Cambridge,  a jeté  sur  cette  contrée  un  coup  d'œil  plus 
pénétrant  : 

« Dans  ces  climats  brûlans  où  le  Nil,  s'élevant  au-dessus 
des  bords  de  son  lit  d'été , verse  de  son  large  sein  la  vie  et 
la  verdure , et  couvre  l'Egypte  de  ses  ailes  humides,  quel 
merveilleux  spectacle  s'ofl're  aux  regards,  lorsqu'on  voit, 
conduit  par  une  rame  hardie  ou  une  voile  légère  ce  peuple 
poudreux  voguer  au  gré  du  zéphir,  ou  sur  de  frêles  ra- 
deaux passer  de  l'une  à l'autre  de  ces  villes  rapprochées  qui 
s'élèvent  et  brillent  au-dessus  des  flots  dont  elles  sont  envi- 
ronnées ! » {Works  and  Memoirs  of  Gray,  édition  de  Mason , 
p.  199,200.) 
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ordre  bienfaisant  est  quelquefois  interrompu;  et 
le  retard  de  l’inondation  ainsi  que  le  déborde- 
ment subit  du  fleuve,  qui  survinrent  la  première 
année  de  la  conquête,  ont  pu  donner  lieu  à la 
fable  édifiante  qu’on  a débitée  sur  ce  point.  On 
prétendit  que  la  piété  d’Omar  ayant  défendu  le 
sacrifice  d’une  vierge  qu’on  immolait  au  Nil  chaque 
année  (i),  le  fleuve  indigné  demeura  tranquille 
dans  son  lit,  mais  que , lorsqu’on  y eut  jeté  l’ordre 
du  calife,  les  ondès  obéissantes  s’élevèrent  dans 
une  nuit  à la  hauteur  de  seize  coudées.  L’admi- 
ration des  Arabes  pour  le  pays  qu’ils  venaient 
de  conquérir,  excitait  le  déréglement  de  leur 
esprit  romanesque.  De  graves  auteurs  assurent 
qu’on  trouvait  alors  en  Egypte  vingt  mille  villes, 
ou  villages  (2);  que,  sans  parler  des  Grecs  et  des 
Arabes,  le  résultat  d’un  dénombrement  fut  qu’il 
y avait  six  millions  de  Cophtes  tributaires  (3),  et 


(1)  Miirtadi,  p.  164-167.  Le  lecteur  ne  croira  pas  aisé- 
ment à des  sacrifices  humains  sous  des  empereurs  chrétiens 
•U  à un  miracle  opéré  par  des  successeurs  de  Mahomet. 

(2)  Maillet,  Description  de  [Egypte,  p.  22.  Il  indique  ce 
nombre  comme  l'opinion  commune;  et  il  ajoute  qu’en  gé- 
néral ces  villages  renferment  deux  ou  troismille  personnes, 
et  qu'il  en  est  beaucoup  où  il  y a plus  de  monde  que  dans 
nos  grandes  villes. 

(3)  Eutychius,  Annal.,  t.ii,  p.3o8-3ii.  Les  vingt  mil- 
lions ontété  calculés  d'après  les  données  suivantes;  un  dou- 
zième de  la  population  pour  les  personnes  au-dessus  de 
.soixante  ans,  un  tiers  pour  celles  qui  sont  au-dessous  de 
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vingt  millions  de  Cophtes  de  tout  ftge  et  de  tout 
sexe;  que  le  trésor  du  calife  recevait  annuelle- 
ment  de  ce  pajs  trois  cents  millions  d’or  ou  d’ar- 
gent (i).  Notre  raison  se  révolte  contre  l’extra- 
vagance de  ces  assertions.  Elle  deviendra  plus 
sensible  si  on  se  donne  la  peine  de  prendre  le 
compas  et  de  mesurer  l’étendue  des  terres  labou- 
rables : une  vallée  qui  se  prolonge  depuis  le  tro- 
pique jusqu’à  Memphis,  et  qui  a rarement  plus 
de  douze  milles  de  largeur,'  et  le  triangle  du 
Delta,  plaine  de  deux  mille  cent  lieues  carrées, 
n’oflrent  que  la  douzième  partie  de  l’étendue  de 
la  France  (a).  Des  recherches  plus  exactes  donne- 

» 

seize;  et  la  proportion  des  hommes  aux  femmes  est  de  dix- 
sept  à seize  ( Rechemhes  sur  la  population  de  la  France , 
p.  71 , 72).  M.  Goguet  {Orig.  des  Arts,  etc. , t.  ni,  p.  etc.) 
suppose  que  l'ancienne  Egypte  contenait  vingt-sept  millions 
d'habilans,  parce  que  les  dix -sept  cents  compagnons  de 
Sésostris  étaient  nés  le  même  jour. 

(i)  Elmacin  {Hlst.  Saracen. , p.  ai8)  ; d'Herbelot  adopte 
sans  scrupule  ce  calcul  énorme  {Bibliotii.  orient. ,p.  io3i); 
Arbuthnot  {Tables  ofancient  coins, ’p.  26a)  et  de  Guignes 
( Hist.  des  Huns,  t.  ni , p.  i35)  ; ils  auraient  pu  adopter  la 
générosité  non  moins  extravagante  d’Appien,  qui  donne 
aux  Ptolémées  {in  Prœfit.)  un  revenu  annuel  de  soixante- 
quatorze  myriades  , sept  cent  quarante  mille  talens,  c’est- 
à-dire  de  cent  quatre-vingt-cinq  ou  d’environ  deux  cents 
millions  sterling,  si  l’on  compte  d’après  la  valeur  du  talent 
d’Egypte  ou  d’après  la  valeur  de  celui  d’Alexandrie  (Ber- 
nard, De  Ponderibus  antiquis,  p.  186). 

<2)  Voyez  les  calculs  de  d’Aiiville  (Mrfm.  sur  [ Egypte 
p.  23,  etc.}.  M.  de  Pavv,  après  quelques  chicanes  d’un  homme 
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ront  une  évaluation  plus  raisonnable.  Les  trois 
cents  millions  créés  par  une  erreur  de  copiste, 
sont  réduits  à la  somme,  d’ailleurs  assez  considé- 
rable, de  quatre  millions  trois  cent  mille  pièces 
d’or,  dont  la  paie  des  soldats  absorbait  neuf  cent 
mille  (i).  Deux  états  authentiques,  l’un  du  dou- 
zième siècle  et  l’autre  du  siècle  présent,  réduisent 
à deux  mille  sept  cents  le  nombre  des  villes  et 
village;  et  ce  nombre  peut  paraître  assez  impo- 
sant (3).  Un  consul  Français,  après  un  long  séjour 
au  Caire,  a évalué  la  population  actuelle  de  l’E- 
gypte à environ  quatre  millions  de  musulmans,  de 


de  mauvaise  humeur,  ne  peut  porter  son  évaluation  qu’à 
deux  mille  deux  cent  cinquante  lieues  carrées.  {Recherches 
sur  les  Egyptiens,  1. 1,  p.  118-121) 

(1)  Renaudot  {Hist.  patriarch.  Alexandr. , p,  334),  qui 
traite  la  leçon  commune  ou  la  version  d’Elmacin  de  error 
librarii.  Les  4,3oo,ooo  pièces  qu’il  substitue  pour  le  neu- 
vième siècle  offrent  un  terme  moyen  assez  vraisemblable, 
outre  les  3, 000, 000  que  les  Arabes  acquirent  parla  conquête 
de  l’Egypte  ( itîem , p.  i6'8)  et  les  2,400,000  que  le  sultan  de 
Constantinople  leva  dans  le  dernier  siècle.  Pietro  délia 
Valle  (t.  I,  p.  352),  Thevenot  (part,  i,  p.  824  ; Paw 
( JlecAercàej,t.  ii,p. 365-373),élèvepeu  à peu  le  revenu 
des  Pharaons , des  Ptolémées  et  des  Césars , de  six  à quinze 
millions  d éçus  d’Allemagne. 

(2)  La  liste  de  Schultens  {Index  geogmph.  ad calcem  vit. 
Saladin,  p.  5)  contient  deux  mille  trois  cents  quatre-vingt- 
seize  villes  ou  villages  ; celle  de  D’Anville  ( Mtfm.  sur  I E- 
pypte,  p.  29)  , d'après  des  détails  fournis  par  le  divan  du 
Caire,  en  compte  deux  mille  six  cent  quatre-viiigt-seize. 
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chrétiens  et  de  Juifs,  calcul  très -fort,  mais  non 
pas  incroyable,  (i) 

Afrîcpe.  • IV.  Ce  furent  les  armées  du  calife  Othman  qui 
îDvasioa  entreprirent  la  conquête  de  la  partie  de  l’Afrique 
qwi  se  prolonge  du  Nil  à l’océan  Atlantique  (2). 
A.  U.  647.  J gg  compagnons  de  Mahomet  et  les  chefs  des 


(1)  Voyez  Mailel  {Description  de  [Egypte,  p.  a8);  ses 
rnisonnemens  sont  judicieux  et  paraissent  venir  d’un  homme 

de  bonne  foi.  Je  suis  beaucoup  plus  content  des  observa- 
tions qu’a  faites  cet  auteur,  que  de  son  érudition  : il  ne  con- 
naissait ni  la  littérature  grecque  ni  la  littérature  latine,  et 
il  est  trop  charmé  des  fictions  des  Arabes.  Abulféda  {Des- 
cript.  Ægypt.  arab.  et  latin. , Joh.  David  Michaelis , Gol- 
tingue,  10-4“,  1776)  a recueilli  ce  qu’ils  ont  ditde  plus  rai- 
sonnable’. Quant  aux  deux  voyageurs  modernes , Savary  et 
Volney , le  premier  amuse , ainsi  que  je  l’ai  déjà  observé  ; 
mais  le  second  est  si  instructif,  que  je  voudrais  qu’il  pût 
parcourir  tout  le  globe.  ' 

(2)  Mon  récit  de  la  conquête  de  l’Afrique  est  tiré  de  deux 
Françai.s  qui  ont  écrit  sur  la  littérature  des  Arabes.  Car- 
donne  ( Hist.  de  [Afrique  et  de  [Espagne  sous  la  domination 
des  Arabes,  1. 1 , p.  8-55 ) et  Otter  ( Hist.  de  [ acad.  des  ins- 
criptions, t xxï , p.  iii-ia5,  i36);  ils  ont  tiré  les  faits,  en 
grande  partie,  de  Novairi,  qui  composa  ( A.  D.,  i33i  ) une 
Encyclopédie  en  plus  de  vingt  volumes.  Cette  Encyclopédie 
a cinq  parties  générales  : elle  traite,  1“  de  la  médecine; 
2”  de  l’homme  ; 3“  des  animaux  ; 4®  des  plantes,  et  5®  de 
l’Histoire.  Les  affaires  de  l’Afrique  sont  discutées  dans  le 
sixième  chapitre  de  la  cinquième  section  de  cette  dernière 
partie.  (Reiske,  Prodidagmata  ad  Hadji  chalifae  tabulas  y 
p.  23a-234).  Parmi  les  historiens  anciens  que  cite  Novairi  , 
il  faut  distinguer  la  narration  originale  d’un  soldat  qui  con- 
duisait l’a^ant-garde  des  musulmans. 
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Iribus  approuvèrent  ce  pieux  dessein;  et  vingt 
mille  Arabes  partirent  de  Médine,  chargés  des 
présens  et  des  bénédictions  du  commandeur  des 
fidèles.  Ils  se  réunirent  à vingt  milles  de  leurs 
compatriotes  qui  campaient  aux  environs  de  Mem- 
phis; on  chargea  de  Cette  guerre  Abdallah  (i),  fils 
de  Said  et  frère  de  lait  du  calife,  et  qui  avait 
supplanté  depuis  peu  le  vainqueur  et  le  lieutenant 
de  l’Egypte.  Son  mérite  et  la  faveur  du  prince  ne 
pouvaient  faire  oublier  son  apostasie.  Abdallah 
avait  adopté  de  bonne  heure  la  religion  de  Ma- 
homet, et  comme  il  écrivait  très-bien,  on  lui  avait 
confié  le  soin  important  de  transcrire  les  feuilles 
du  Koran;  il  manqua  de  fidélité  dans  l’exercice 
de  celte  grande  commission  ; il  corrompit  le  texte, 
tourna  en  dérision  des  erreurs  qui  étaient  de  lui, 
et  se  réfugia  à la  Mecque  pour  échapper  au  châti- 
ment et  faire  voir  l’ignorance  de  Tapôtre.  Après 
la  conquête  de  la  Mecque,  il  vint  se  prosterner 
aux  pieds  du  prophète  ; ses  larmes  et  les  sollicita- 
tions d’Othnaan  arrachèrent  à Mahomet  un  par- 
don qu’il  accorda  à regret,  en  déclarant  qu’il  n’a- 
vait hésité  si  long-temps,  que  parce  qu’il  espérait 
qu’un  disciple  zélé  vengerait  dans  le  sang  du 
perfide  l’outrage  fait  à la  religion.  Il  servit  en- 
suite avec  succès  et  avec  une  apparence  de  fidélité 

(^i)  Voyez  1 Histoire  d'Abdallah  dans  Abulféda  ( Vit.  Mo- 
hammed, p.  loq),  et  Gagnier(  Vie  de  Mahomet,  t.  lu, 
p.  45-48). 
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une  religion  qu’il  n’avait  plus  intérêt  d’abandon- 
ner : son  extraction  et  ses  talens  le  placèrent  à un 
rang  honorable  parmi  les  Koreishites;  et  chez  un 
peuple  qui  était  presque  toujours  à cheval,  on  le 
cita  pour  le  plus  habile  et  le  plus  courageux  des 
cavaliers.  Il  partit  de  l’Egjpte  à la  tête  de  qua- 
rante mille  musulmans,  et  pénétra  dans  les  ré- 
gions inconnues  de  l’Occident.  Les  sables  de 
Barca  purent  arrêter  une  légion  romaine,  mais 
les  Arabes,  suivis  de  leurs  fidèles  chameaux,  virent 
sans  frayeur  un  sol  et  un  climat  qui  ressemblaient 
aux  déserts  de  leur  pays.  Après  une  pénible 
marche,  ils  campèrent  devant  les  murs  de  Tri- 
poli (i),  ville  maritime,  où  avaient  reflué  peu  à 
peu  les  habitans  et  la  richesse  de  la  province 
dont  elle  avait  seule  conservé  le  nom,  et  qui  est 
aujourd’hui  la  capitale  de  la  troisième  des  puis- 
sances barbaresques.  Un  renfort  de  Grecs  fut 


(i)  Léon  rAFricain  (in  Navigazione  e Viaggi  Ht  Ramusio, 
I.  I ; Venise,  i55o,  fol.  76,  verso)  et  Marmol  { Description 
de  lAjirique,  t.  il , p.  662)  ont  décrit  la  province  et  la  ville 
de  Tripoli.  Le  premier  était  un  Maure  qui  avait  du  savoir 
et  qui  avait  voyagé;  il  composa  ou  traduisit  la  Géographie 
de  l’Afrique  à Rome,  où  il  se  trouvait  captif,  et  où  il  ve- 
nait de  prendre  le  nom  et  la  religion  du  pape  Léon  x.  L’Es- 
pagnol Marmol , soldat  de  Charles -Quint,  était  captif  chez 
les  Maures  lorsqu’il  compila  sa  DescTiption  de  l’Afrique  , 
que  d’Ablancourt  a traduite  en  français  (Paris,  1667, 3 vol. 
in-4°).  Marmol  avait  lu  et  observé;  mais  il  n’a  pas  cet  es- 
prit curieux  et  étendu  qu’on  remarquedans  l’écrit  dé  Léon 
l’Africain. 
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surpris  et  taillé  en  pièces  sur  la  côte  de  la  mer  ; 
mais  les  fortifications  de  Tripoli  résistèrent  aux 
premiers  assauts,  et  l’approche  du  préfet  Gré-  l 
goire  (i)  engagea  les  Sarrasins  à abandonner  les  , 
travaux  du  siège,  pour  livrer  une  bataille  décisive. 
S’il  est  vrai  que  Grégoire  fût,  comme  on  le  dit,  à 
la  tête  d’une  armée  de  cent  vingt  raille  hommes, 
les  troupes  régulières  de  l’empire  devaient  se 
trouver  perdues  dans  celte  armée  formée  d’un  ra- 
mas de  Maures  et  d’Africains  nus  et  indisciplinés, 
qui  en  faisaient  la  force  ou  plutôt  la  masse.  Il  rejeta 
avec  indignation  la  proposition  d’adopter  la  reli- 
gion du  Koran  ou  de  payer  un  tribut;  et  durant 
plusieurs  jours  les  deux  armées  combattirent  avec 
acharnement  depuis  la  pointe  du  jour  jusqu’à 
midi,  époque  où  la  fatigue  et  l’excès  de  la  chaleur 
les  forçaient  à chercher  du  repos  dans  leurs  camps 
respectils.  On  dit  que  la  fille  de  Grégoire,  jeune 
persoo  ne  d’une  incomparable  beauté  et  d’un  gran  d 
courage , combattait  à côité  de  son  père  : dès  sa 
première  jeunesse  elle  avait  été  instruite  à diriger 
un  cheval,  à lancer  des  traits  et  à manier  le  cime- 
terre ; elle  se  faisait  remarquer  dans  les  premiers 
rangs  par  la  richesse  de  ses  armes  et  de  ses  véte- 
mens.  On  promit  sa  main  et  cent  mille  pièces  d’or 

(i)  Kqv.Théophane,  qui  fait  mention  de  la  défaite  plutôt 
que  de  la  mort  de  Grégoire.  Il  donne  au  préfet  le  nom  flé- 
trissant de  Tvftrreri  il  est  vraisemblable  que  Grégoire  avait 
pris  la  pourpre  (Chronograph. , p.  a85). 


Vicloiw 
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à celui  qui  apporterait  la  tête  du  général  arabe,  et 
l’espoir  d’une  si  belle  récompense  excita  les  jeunes 
guerriers  de  l’Afrique.  Abdallah,  vivement  solli- 
cité par  ses  compagnons, s’éloignadu  combat,  mais 
sa  retraite  et  la  répétition  de  toutes  ces  attaques, 
dont  le  succès  demeurait  indécis  ou  leur  devenait 
contraire,  jetèrent  le  découragement  parmi  les 
Sarrasins. 

Un  Arabe,  nommé  Zobeir  (i),  d’unn  famille 
noble,  qui  devint  par  la  suite  l’adversaire  d’Ali 
et  le  père  d’un  calife,  avait  signalé  sa  valeur  en 
Egypte  ; c’était  lui  qui  le  premier  avait  appliqué 
une  échelle  aux  murs  de  Babylone.  Dans  la  guerre 
d’Afrique  on  l’avait  détaché  de  l’armée  d’Abdallah. 
Aux  premières  nouvelles  du  combat,  on  le  vit,  à 
la  tête  de  douze  guerriers,  s’ouvrir  un  chemin  au 
milieu  du  camp  des  Grecs,  et  sans  prendre  de 
repos  et  de  nourriture , accourir  pour  partager 
les  périls  des  musulmans.  Il  jeta  les  yeux  sur  le 
champ  de  bataille  : « On  est  notre  général,  dit-il? 
— Dans  sa  tente. — ^Le  général  des  musulmans  doit- 
il  être  dans  sa  tente  au  moment  du  combat?  » re- 
prit Zobeir.  Abdallah  lui  représenta  en  rougissant 
combien  était  précieuse  la  vie  d’un  général,  et  lui 

(i)  Fqy.  dans Ockley  (Nist.  qf  the.  Saracens,  vol.  n,  p.  45) 
la  mort  de  Zobeir,  qui  fut  honoré  des  larmes d'Âli,  contre 
Icqupl  il  s'était  révolté.  Eutychius  (Annal.,  t.  ii,  p.  3o8) 
parle  de  sa  valeur  au  siège  de  Babylqne,si  toutefois  il  s'agit 
de  la  même  personne. 


DE  l’eMPIRB  nOMMN.  CHAP.  LI.  30$ 

npprit  à quels  dangers  l’exposait  le  prix  promis  par 
le  préfet  romain.  « Retournez  contre  les  infidèles 
eux-mêmes,  ce  moyen  peu  généreux,  lui  répondit 
Zobeir,  faites  proclamer  dans  les  rangs  que  qui- 
conque apportera  la  tête  de  Grégoire,  obtiendra 
la  fille  de  ce  préfet  et  cent  mille  pièces  d’or.  » Le 
lieutenant  du  calife  confia  au  courage  et  à la  pru- 
dence de  Zobeir  la  conduite  d’un  stratagème  que 
lui-même  avait  proposé,  expédient  qui  fixa  enfin 
du  côté  des  Sarrasins  la  victoire  si  long-temps  in- 
décise. Les  musulmans  suppléant  par  l’activité  et 
l’artifice  au  défaut  du  nombre,  une  partie  de  l’ar- 
mée se  tintcacbéedansles  tentes,  tandis  que  l’autre 
occupa  l’ennemi  d’une  escarmouche  irrégulière, 
jusqu’au  moment  où  le  soleil  arriva  au  point  le 
plus  élevé  du  ciel.  Les  soldats  des  deux  partis 
s’étaient  retirés  accablés  de  fatigue , les  chevaux 
étaient  débridés,  les  armures  dépouillées,  et  les 
deux  armées  semblaient  ne  songer  qu’à  jouir  de 
la  fraîcheur  de  la  soirée,, et  attendre  le  lende- 
main pour  r.ecpmni.en,cer  le  combat.  Tout  à coup 
Zobeir  fait  sonner  la  charge  ; le  camp  des  Arabes 
verse  un  torrentd’intrépidesgnerriers,  etlalongue 
ligne  des  Grecs  et  des  Africains  est  surprise,  atta- 
quée et  renversée  par  de  nouveaux  escadrons  de 
fidèles,  qui  aux  yeux  du  fanatisme  se  montrèrent 
sans  doute  comme  une  armée  d'anges  descendus 
des  cieux.  Le  préfet  périt  par  la  main  de  Zobeir; 
sa  fille,  qui  cherchait  la  vengeance  et  la  mort. 
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tomba  au  pouvoir  de  l’ennemi  ; les  Grecs  en  s’en- 
fuyant enveloppèrent  dans  leur  désastre  la  ville  de 
Siifetula,  où  ils  cherchèrent  un  refuge  contre  les 
sabres  et  les  lances  des  Arabes.  Sufetula  étaitsituée 
à cent  cinquante  milles  au  sud  de  Carthage,  sur  un 
coteau  d’une  pente  douce  arrosé  par. un  ruisseau, 
et  ombragé  d’un  bosquet  de  genévriers  ; les 
ruines  d’un  arc  de  triomphe,  d’un  portique  et 
de  trois  temples  d’ordre  corinthien,  offrent  en- 
core aux  voyageurs  les  restes  de  la  magnificence 
des  Romains  (i).  Cette  opulente  ville  une  fois  au 
pouvoir  des  musulmans,  les  habitans  de  la  province 
et  les  Barbares  implorèrent  de  tous  côtés  la  clé- 
mence du  vainqueur  : des  offres  de  tribut,  des 
professions  de  foi,  vinrent  flatter  la  piété  ou  l’or- 
gueil des  Arabes,  mais  les  pertes,  les  fatigues  et 
les  progrès  d’une  maladie  épidémique  les  em- 
pêchèrent de  former  dans  ce  pays  un  établissement 
solide , et  après  une  campagne  de  quinze  mois , 
ils  se  retirèrent  vers  les  confins  de  l’Egypte  avec 
tes  captifs  et  le  butin  dont  ib  s’étaient  emparés. 
Le  calife  accorda  son  cinquième  à un  de  ses  favoris 
comme  le  paiement  d’un  prétendu  prêt  de  cinq 
cent  mille  pièces  d’or  (2);  mais  s’il  est  vrai  que  le 

(1)  Shaw’s  Travels,  p.  118,  119. 

(2)  Mitnica  emptio,  dit  Abulfêdo  , erat  hœc , et  mira  do^ 
natio;  quandoquidem  Othmaii,  ejus  nomine  nummos  ex  œra- 
rio priùs  ablatos  cerario  prœstabat{Ann.  mosl.,  p.  78).  £lma- 
ün  (dans  son  obscure  version,  p.  ^9)  semble  rapporter  cette 
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partage  réel  du  butin  ait  été  pour  chaque  fantas- 
sin de  mille  pièces  d’or  et  de  trois  mille  pour 
chaque  cavalier,  l’état,  dans  cette  affaire,  fut  dou- 
blement lésé  par  des  arraogemens  frauduleux.  On 
s’attendait  à voir  l’auteur  de  la  mort  de  Grégoire 
se  présenter  pour  réclamer  le  prix  le  plus  précieux 
de  la  victoire  : aucun  ne  paraissant,  on  crut  qu’il 
avait  été  tué  dans  le  combat;  mais  les  larmes  et 
les  douloureuses  exclamations  de  la  fille  du  pré- 
fet, au  moment  où  elle  aperçut  Zobeir,  révélèrent 
le  courage  et  la  modestie  de  ce  brave  soldat.  On 
offrit  la  malheureuse  captive  au  meurtrier  de  son 
père,  qui  daigna  à peine  la  recevoir  au  nombre 
de  ses  esclaves  , déclarant  froidement  qu’il  avait 
consacré  son  glaive  au  service  de  la  rebgion , et 
qu’ü  travaillait  pour  obtenir  un  prix  bien  supérieur 
aux  charmes  d’une  mortelle,  et  à la  richesse  d’une 
vie  passagère.  On  lui  accorda  d’ailleurs  une  ré- 
compense analogue  à son  caractère;  on  le  char- 
gea de  l’honorable  commission  de  porter  au  calife 
Othman  la  nouvelle  du  succès  des  musulmans.  Les 
compagnons  de  Mahomet,  les  chefs  et  le  peuple, 
s’assemblèrent  dans  la  mosquée  de  Médine,  pour 
entendre  le  récit  de  Zobeir,  et  l’orateur  n’ajaht 
rien  oublié,  si  se  n’est  le  mérite  de  ses  avis  et 
celui  de  ses  actions , les  Arabes  joignirent  le 


irême  intrigue.  Lorsque  les  Arabes  assiégèrent  le  palais 
d'Qthman , ce  fut  un  des  principaux  griefs  qu’ils  alléguèrent. 
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nom  d’Abdallah  aux  noms  héroïques  de  Caled 

et  d’Amrou.  (i)  , 

Pr^rtj  L’invasion  commencée  par  les  Sarrasins  vers 
5ÎI15  en  l’occident,  fut  suspendpe  l’espace  d’environ  vingt 
^n'.665-  années,  jusqu’à  l’époque  où  l’établissement  de  la 
maison  d’Ommiyah  termina  leurs  discordes  ci- 
viles ; alors  le  calife  Moawiyah  fut  invité  par  les 
cris  des  Africains  eux- mêmes  à repasser  en  Afri- 
que. Les  successeurs  d’IIéracligs  avaient  reçu  la 
nouvelle  du  tribut  que  la  force  venait  d’imposer 
aux  sujets  de  la  province  romaine  en  Afrique  ; 
mais  au  lieu  de  prendre  pitié  de  ce  peuple  et  d’al- 
léger sa  qiisère,  ils  le  chargèrent,  à titre  de  com- 
pensation et  d’amende , d’un  second  tribut  de  la 
même  somme.  Les  Africains  alléguèrent  vaine- 
mentJeur  pauvreté  et  leur  ruine  totale;  le  minis- 
tère de  Constantinople  fut  inexorable;  dans  leur 
désespoir,  ils  préférèrent  la  domination  d’un  seul 
maître , et  les  extorsions  du  patriarche  de  Car- 
thage, revêtu  du  pouvoir  civil  et  du  pouvoir  mili- 
taire, déterminèrent  les  sectaires  et  même  les 
catholiques  à abjurer  la  religion  ainsi  que  l’au- 
torité de  leurs  tyrans.  Le  premier  lieutenant  de 
Moawiyah  se  couvrit  de  gloire;  il  subjugua  une 


(i)  E-rtTfUTfvaev  StfitKiiroi  mr  Atfiicitr,  *«/  n/jiStiKerTtt  t« 
‘Tufarrat  ffuy-ifia)  TxTor  rprnji  xtù  ffur  etura)  xjurwi  xa.i 
çoiKtcarrtt  <pop«  pxiTot  rax  (Théophane, 

Chrvnogmph. , p.  285,  édit,  de  Paris.)  Sa  Chronologie  est 
iuceitaine  et  inexacte. 
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ville  importante;  il  battit  une  armée  de  trente 
mille  Grecs;  il  fit  quatre-vingt  mille  captifs,  et 
enrichit  de  leurs  dépouilles  les  aventuriers  de  la 
Syrie  et  de  l’Egypte  (i).  Mais  le  surnom  de  Vain- 
queur de  l’Afrique  appartient  plus  justement  à 
Akbah  son  successeur.  Celui-ci  partit  de  Damas 
à la  tête  de  dix  mille  des  plus  braves  d’entre  les 
Arabes,  qui  se  trouvèrent  ensuite  soutenus  par  le 
secours  douteux  de  plusieurs  milliers  de  Barbares 
attachés  à eux  par  une  conversion  non  moins  dou- 
teuse. Il  serait  dilficile  et  il  paraît  peu  nécessaire 
d’indiquer  d’une  manière  précise  la  trace  des 
armes  d’Akbah.  Les  Orientaux  ont  rempli  l’inté- 
rieur de  l’Afrique  d’années  et  de  citadelles  ima- 
ginaires. La  province  guerrière  de  Zab  ou  de  Nu- 
midie  pouvait  armer  quarante  mille  hommes; 
mais  on  y a supposé  trois  cents  soixante  villes, 
nombre  incompatible  avec  l’état  misérable  où,  soit 
par  l’ignorance , soit  par  la  négligence  des  habi- 
tans,  se  trouvait  alors  l’agriculture  (a);  et  les  ruines 

(1)  Théophane (in  Chronogr. , p.  2g3)  rapporte  les  bruits 
vagues  qui  arrivaient  à Constantinople  sur  les  conquêtes 
des  Arabes  à l'occident;  et  Paul  Warnefrid,  diacre  d’A- 
quilêe  {De  gest.  Langobard.,  I.  v,  c.  i3)  nous  apprend  qu’à 
cette  époque  ils  envoyèrent  une  flotte  d'Alexandrie  dans 
les  mers  de  la  Sicile  et  de  l'Afrique. 

(2)  Foyei  Novairi  (apuri  Otter,  p.  ii8).  Léon  l’Africain 
( fol.  81,  verso),  qui  ne  compte  que  cinque  citta  ed  infinité 
casali;  Marmol  {Descript.  de  [Afrique,  t.  iii,  p.  33)  etShavv 
{Voyages,  p.  Sy-ôS-CB). 
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d’Erbe  ou  Lambesa  , ancienne  métropole  de 
l’intérieur  de  ce  pays,  n’annoncent  pas  une  cir- 
conférence de  trois  lieues,  comme  on  la  lui  avait 
attribuée.  En  se  rapprochant  de  la  côte  de  la  mer, 
on  trouve  les  villes  très-connues  de  Bugia  (i)  et 
de  Tangier  (2),  et  il  paraît  qu’elles  furent  la  borne 
des  victoires  des  Sarrasins.  La  commodité  du  port 
de  Bugia  y attire  un  reste  de  commerce  ; on  dit 
que  dans  des  temps  plus  heureux  cette  ville  ren- 
fermait quatre-vingt  raille  maisons;  le  fer  qu’on 
tire  en  grande  quantité  des  montagnes  voisines, 
aurait  pu  fournir  à un  peuple  plus  valeureux  des 
^ instrumens  nécessaires  à sa  défense.  Les  Grecs  et 
les  Arabes  se  sont  plus  à embellir  de  leurs  fables 
la  situation  lointaine  et  l’antique  origine  deTingi 
ou  Tangier;  mais  lorsque  les  derniers  nous  parlent 
de  ses  murs  d’airain , de  l’or  et  de  l’argent  qui 
couvraient  les  faîtes  de  ses  édifices,  il  ne  faut  voir 
dans  ce  langage  figuré  que  des  emblèmes  de  la 
force  et  de  la  richesse.  Les  Romains  n’avaient  re- 
connu et  décrit  que  d’une  manière  imparfaite  la 
province  de  la  Mauritanie  Tingitane  (3),  ainsi 


(i)  Léon  l’Africain,  fol.  58,  verso  5g,  recto;  Marmol, 
t II,  p.  41S  ; Shaw,  p.  43. 

(a)  Léon  l’Africain  , fol.  5a  ; Marmol , t.  n , p.  aa8. 

(3)  Itegio  ignobilis,  et  vix  quicqiuan  illustre  sortita,  parvis 
oppidis  habitatur,  parva  flumina  emittit,  solo  quant  viris 
melior  et  segnitie  gentis  obscura.  ( Pompoiiiiis-Mela,  i , 5 ; 
III,  10.)  Mêla  inspire  d'autant  plus  de  confiance  , que  sea 
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nommée  du  nom  de  sa  capitale  ; ils  y avaient  établi 
cinq  colonies;  mais  elles  n’occupaient  qu’une  pe- 
tite partie  du  pays;  et  excepté  les  agens  du  luxe 
qui  parcouraient  les  forêts  pour  y chercher  l’ivoire 
et  le  bois  de  citronnier  (i),  et  les  cotes  de  l’océan 
pour  y trouver  le  coquillage  quidonne  la  pourpre, 
on  s’avançait  peu  dans  les  parties  méridionales. 
L’intrépide  Akbah  pénétra  dans  l’intérieur  des 
terres;  il  traversa  le  désert  où  ses  successeurs  ont 

ancêtres , originaires  de  la  Phénicie , avaient  abandonné  la 
Tingitane  pour  s'établir  en  Espagne.  {,Vcyez  inii,  6,  un 
passage  de  ce  géographe , si  cruellement  torturé  par  Sau- 
maise,  Isaac  Vossius  et  Jacques  Gronovius,  le  plus  viru- 
lent des  critiques).  11  vivait  à l'époque  où  ce  pays  fut  en- 
tièrement subjugué  par  l'empereur  Claude  ; cependant 
trente  années  après , Pline  {Hist.  nat. , v,  i)  se  plaint  de  ses 
auteurs  trop  paresseux  pour  faire  des  recherches  sur  cette 
province  sauvage  et  éloignée,  et  trop  orgueilleux  pour 
avouer  leur  ignorance. 

(i)  Les  hommes  avaient  à Rome  la  folie  du  bois  de  ci- 
tronnier, comme  les  fetnmes  celle  des  perles.  Une  table 
ronde  de  quatre  ou  cinq  pieds  de  diamètre  se  vendait  le 
prix  d'un  riche  domaine  {Latefundii  taxations),  huit , dix 
ou  douze  mille  livres  sterling  ( Pline , Hist.  nat. , xiii,  29). 
Je  sais  qu'on  ne  doit  pas  confondre  le  citrus  avec  l'arbre  qui 
donne  le  fruit  que  les  anciens  appelaient  le  citrum;  mais 
je  ne  suis  pas  assez  versé  dans  la  botanique  pour  désigner 
le  premier,  qui  ressemble  au  cyprès  des  bois  par  son  nom 
vulgaire  ou  par  celui  que  lui  donne  Linné;  et  je  ne  déci- 
derai pas  non  plus  si  le  citrum  est  l’orange  ou  le  limon. 
Saumaise semble  épuiser  cette  matière;  mais  il  s'embarrasse 
trop  souvent  dans  les  fils  confus  d'une  érudition  mal  or- 
donnée. iPlinian.  Exercit. , t.  n,  p.  666,  etc.) 


5o2  HISTOlUE  DE  LA  DÉCADENCE 

élevélesbrillantescapitalesdeFezet  de  Maroc  (i); 
et  il  arriva  enfin  au  rivage  de  la  nner  Atlantique 
et  à la  frontière  du  grand  désert.  La  rivière  de 
Sus  descend  de  la  partie  occidentale  du  mont 
Allas;  ainsi  que  le  Nil,  elle  fertilise  le  sol  des  en- 
virons et  se  jette  dans  la  mer  à peu  de  distance  des 
îles  Canaries  ou  îles  Fortunées.  Ses  bords  étaient 
habités  par  les  plus  grossiers  d’entre  les  Maures, 
sauvages  sans  lois , ni  discipline , ni  religion  ; ils 
furent  épouvantés  de  l’invincible  force  des  Arabes; 
et  comme  ils  ne  possédaient  ni  or  ni  argent,  la 
]>urtie  la  plus  précieuse  du  butin  que  firent  sur 
eux  les  musulmans  consista  en  un  certain  nombre 
de  belles  esclaves,  dont  quelques-unes  se  vendi- 
rent jusqu’à  mille  pièces  d’or.  La  vue  de  l’océan, 
bien  qu’elle  ne  refroidît  pas  le  zèle  d’Akbah , le 
ibrça  cependant  d’arrêter  sa  marche.  Il  poussa  son 
cheval  au  mibeu  des  flots  de  la  mer,  et  levant  ses 
yeux  vers  le  ciel,  il  s’écria  d’un  ton  fanatique  : 
« Grand  Dieu  ! si  je  n’étais  point  arrêté  par  cette 
mer,  j’irais  jusqu’aux  royaumes  inconnus  de  l’oc- 
cident, prêchant  sur  ma  route  l’unité  de  ton  saint 

(i)  Léon  l’Africain , fol.  i6,  verso;  Marmol , t.  ii,  p.  28. 
11  est  souvent  question  de  cette  province,  le  premier  Üiéâtre 
des  exploits  et  de  la  grandeur  des  schér^s  dans  l'histoire  cu- 
rieuse de  cette  dynastie,  qui  se  trouve  à la  fin  du  troisième 
volume  de  la  Description  de  l'Afrique  par  Marmol.  Le  troi- 
sième volume  des  Recherches  historiques  sur  les  Maures, 
qu'on  a publiées  dernièrement  à Paris,  jette  du  jour  sur 
l'histoire  et  la  géographie  des  royaumes  de  Fez  et  de  Maroc. 
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nom  et  passant  au  fil  de  l’épée  les  nations  rebelles 
qui  adorent  d’autres  dieux  que  toi.  » (i)  Cepen- 
dant, ce  nouvel  Alexandre,  qui  soupirait  après 
de  nouveaux  mondes,  ne  put  garder  les  régions 
qu’il  venait  d’envahir.  La  défection  générale  des 
Grecs  et  des  Africains  le  rappela  des  rivages  de 
l’Atlantique;  et  environné  de  tous  côtés  par  une 
multitude  furieuse,  il  n’eut  d’autre  ressource  que 
celle  de  mourir  glorieusement.  La  dernière  scène 
de  sa  vie  offrit  un  bel  exemple  de  la  générosité  si 
commune  parmi  les  Arabes.  Un  chef  ambitieux 
qui  lui  avait  disputé  le  commandement  et  qui 
avait  échoué  dans  son  entreprise,  était  conduit 
prisonnier  dans  le  camp  d’Akbah  ; les  insurgens, 
^ comptant  sur  son  mécontentement  et  ses  désirs 
de  vengeance,  avaient  songé  à le  faire  servir  à 
leurs  desseins  ; mais  il  dédaigna  leurs  offres  et 
révéla  la  conspiration.  Lorsqu’Akbah  se  vit  envi- 
ronné de  toutes  parts,  il  brisa  les  fers  du  captif 
et  lui  conseilla  de  se  retirer;  mais  celui  ci  déclara 
qu’il  aimait  mieux  mourir  sous  le  drapeau  de  son 
rival.  Alors  se  tenant  tous  deui  embrassés  comme 
des  amis  et  des  martyrs,  ils  saisirent  leurs  cime- 
terres, en  brisèrent  les  foureaux  et  combattirent 


(i)  Otter  (p.  119)  a donné  toute  l’énergie  du  fanatisme 
à œtte  exclamation  que  Cardonne  (p.  37)  a adoucie,  et 
qui, sous  sa  plume,  n’offre  que  le  pieux  dessein  de  piücher 
le  Koran.  Cependant  ils  avaient  l'un  et  l'autre  le  texte  de 
Novairi  sous  les  yeux. 
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jusqu’au  moment  où  ils  tombèrent  enfin  l'un  à côté 
de  l’autre,  après  avoir  vu  massacrer  jusqu’au  der- 
nier de  leurs  compatriotes.  Zobeir , qui  lut  le  troi- 
sième général  ou  le  troisième  gouverneur  de  l’A- 
frique , vengea  la  mort  de  son  prédécesseur  et  eut 
la  même  destinée.  11  remporta  plusieurs  victoires 
sur  les  naturels  du  pays;  mais  il  fut  accablé  par 
une  grande  armée  que  Constantinople  envoya  au 
secours  de  Carthage. 

Fonda  lion  Il  arrivait  souvent  que  les  tribus  des  Maures 

Cairoan.  SC  réunissaient  aux  troupes  des  Arabes,  pfenaient 
part  à leur  butin,  se  soumettaient  à leur  reUgion; 
mais  dès  qu’ils  se  retiraient  ou  essuyaient  un  échec, 
elles  retournaient  à leur  sauvage  indépendance  et 
à leur  idolâtrie.  Akbah  avait  songé  prudemment 
à établir  une  colonie  d’Arabes  au  centre  de  l’A- 
frique ; il  pensait  qu’une  ville  fortifiée  contien- 
drait la  légéreté  des  Barbares  et  serait  un  lieu  de 
sûreté  où , pendant  la  guerre,  les  Sarrasins  pour- 
raient mettre  à l’abri  leurs  familles  et  leurs  ri- 
chesses. La  cinquantième  année  de  l’bégyre,  il 
y établit  en  effet  une  colonie  sous  le  titre  mo- 
deste de  station  d’une  caravane.  Dans  l’état  de 
décadence  où  se  trouve  aujourd’hui  réduite  Cai- 
roan, cette  colonie  (i)  est  encore  la  seconde 

(i)  Ocklejr  {Hist.  of  theSaracens , vol.  n,  p.  129,  i3o) 
parle  de  la  fondation  de  Cairoan  ; et  Léon  l'Africain  (fol. 
75),Marmol  (t. ii,  p.  53a ) et  Shaw ( p.  n5)  parlent  de  la 
dtuation , de  la  mosquée , etc. 
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des  villes  du  royaume  de  Tunis;  elle  est  éloignée 
de  la  capitale  d’environ  cinquante  milles  vers  le 
sud  (i);  comme  elle  est  à douze  milles  de  la  côte 
de  la  mer  vers  l’ouest,  elle  s’est  trouvée  k l'abri 
des  insultes  des  flottes  grecques  et  siciliennes. 
Lorsqu’on  eut  débarrassé  le  terrain  des  bêtes  sau- 
vages et  des  serpens,  lorsqu’on  eut  nettoyé  la  fo- 
rêt ou  plutôt  le  désert,  on  aperçut  au  milieu  d’une 
plaine  de  sable  les  vestiges  d’une  ville  romaine. 
Les  légumes  que  consomme  Cairoan  y sont  portés 
d’assez  loin  ; et  comme  les  environs  manquent  de 
sources,  les  babitans  sont  réduits  à recueillir  de 
l’eau  de  pluie  dans  des  citernes  et  des  réservoirs. 
L’industrie  d’Akbah  triompha  de  ces  obstacles; 
il  traça  une  enceinte  de  trois  mille  six  cents  pas 
de  tour  qu’il  environna  d’un  mur  de  brique  : en 
moins  de  cinq  ans,  on  vit  s’élever  autour  du  pa- 
lais du  gouverneur  un  nombre  suffisant  d’habi- 
tations particulières  : on  bâjtit  une  mosquée  spa- 
cieuse soutenue  par  cinq  cents  colonnes  de  granit, 
de  porphyre  et  de  marbre  de  Numidie,  et  Cai- 
roan devint  le  siège  des  lumières  aussi  bien  que 

(i)  Les  auteurs  ont  fait  souvent  une  méprise  énorme  j 
d’après  une  ressemblance  de  nom  bien  légère,  ils  ont  con- 
fondu la  Çyrène  des  Grecs  et  le  Cairoan  des  Arabes,  deux 
villes  éloignées  l'une  de  l'autre  de  mille  milles.  Le  grand 
deThou  n’a  pas  évité  cette  faute , d’autant  moins  excusable 
qu’elle  se  trouve  faire  partie  d’une  Description  de  f Afrique 
extrêmement  travaillée  ( Hist.,  1.  vu,  c.  a,  in  t.  t , p.  a40, 
édit  de  Bucklej). 
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celui  du  gouvernemeot.  Mais  ce  ne  fut  que  dans 
des  temps  postérieurs  qu’elle  parvint  à ce  degré 
de  gloire.  Les  délaites  d’Âkbali  et  de  Zobeir 
ébran^rent  la  nouvelle  colonie , et  les  dissentions 
civiles  de  la  monarchie  des  Arabes  interrompi- 
rent encore  les  expéditions  du  côté  de  l’occident 
Le  Bis  du  brave  Zobeir  soutint  une  guerre  de 
douze  ans  et  un  siège  de  sept  mois  contre  la  maison 
des  Ommiades.  On  dit  qu’ Abdallah  réunissait  la 
férocité  du  lion  et  l’astuce  du  renard;  mais  s’il 
hérita  du  courage  de  son  père,  il  n’en  avait  pas  la 
générosité,  (i) 

Conquête  Le  rctour  de  la  paix  dans  l’intérieur  de  l’empire 

Carthage,  permit au  calife  Abdalmalekd’achever la  couquêtc 
de  l’Afrique;  Hassan,  gouverneur  del’Egjpte,  fut 
chargé  du  commandement  des  troupes  : on  destina 
à cette  expédition  le  revenu  de  l’Ëgjpte  et  qua- 
rante mille  hommes.  Dans  les  vicissitudes  de  la 
guerre,  les  Sarrasins  avaient  alternativement  sub- 
jugué et  perdu  les  provinces  intérieures;  mais  lu 
côte  de  la  mer  était  toujours  au  pouvoir  des  Grecs  : 

(i)  Outre  les  Chroniques  arabes  d'AbuIféda,  d’Elmaciii 
et  d'Abulpharage  sur  la  soixante-treizième  année  de  l'hé- 
gire, on  peut  consulter  d’Herbelot  {Bibl.  orient. , p.  y)  et 
Ockley  (Hist.  ofAe  Saracens , vol.  n,  p.'S5g-Z4ÿ)-  Ockley 
rapporte  d'une  manière  pathétique  le  dernier  entretien 
d'Abdallah  et  de  sa  mère  ; mais  il  a oublié  un  effet  physique 
de  la  douleur  qu'elle  éprouva  à la  mort  de  son  fils;  le  retour 
et  les  funestes  suites  de  ses  mentes  à l’âge  de  quatre-vingt- 
dix  ans. 
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les  prédécesseurs  de  Hassan  avaient  respecté  le 
nom  et  les  fortiOcations  de  Carthage;  et  le  nombre 
de  ses  défenseurs  était  augmenté  des  faabitans  de 
Cabés  et  de  Tripoli  qui  s’^  étaient  réfugiés.  Hassan 
fut  plu$  hardi , ^t  plus  heureux  ; il  réduisit  et 
pilla  la  métropole  de  l’Afrique;  ce  fut,  disent  les 
historiens,  au  moyen  d’échelles,  ce  qui  fait  penser 
qu’il  s’épargna  par  un  assaut  les  ennuyeuses  opé- 
rations d’un  siège  régulier;  mais  la  joie  des  vain- 
queurs fut  bientôt  troublée  par  l’arrivée  d’un  ren- 
fort de  ehrétiens.  Jean,  préfet  et  patricien,  général 
habile  et  renommé , embarqua  à Constantinople 
les  forces  de  l’empire  d’Orient  (i);  les  navires  et 
les  soldats  de  la  Sicile  le  joignirent  bientôt,  et  il 
obtint  de  la  frayeur  et  de  la  rebgion  du  monarque 
espagnol  une  nombreuse  troupe  de  Goths  (2).  Ses 


(1)  Atorr/of....  a/mna  T«t  Pe/fjuur.*  -rhtifjut  ; vpst- 

Tirj-or  Tl  iTsuTorf  loMryw  Toi"  narf/z/oi'  t/nTUfcr  toiv 
ny<yxti(icdiuw(  Tp«r  xsTec  7ar  ZecfccKiifay 

(Niceph. , Constantinop.  Breviar. , p.  a8.)  Le  patriarche  de 
Constantinople  et  Théophane  {Chronogr. , p.  309)  ont  rap- 
pelé en  peu  de  mots  cette  dernière  tentative  pour  secourir 
l’Afrique.  Pagi  (Critica,  t.  iii,  p.  129-141)  a fixé  la  Chro- 
nologie, en  comparant  avec  exactitude  les  historiens  arabes 
et  ceux  de  Byzance,  qui  se  contredisent  souvent  sur  les 
époques  'et  sur  les  faits.  Voyez  aussi  une  note  d'Otter 
(p.  121). 

(2)  Dove  s'erano  lidotti  i nobili  Romani  e i GoTTî  ; et  en- 
suite , I Romani fuggirono  e i Gctti  lasciarono  Carthngine 
(Léon  l'Africain,  fol.  72-,  recto).  J’ignore  de  quel  écrivain 
arabe  il  a tiré  ce  fait  relatif  aux  Goths;  mais  ce  détail  nou- 
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navires  brisèrent  la  chaîne  qui  gardait  l’entrée  da 
port;  les  Arabes  se  retirèrent  à Cairoan  ou  à Tri- 
poli ; les  chrétiens  firent  leur  débarquement  ; les 
citoyens  saluèrent  la  bannière  de  la  croix  , et 
l’hiver  fut  inutilement  employé  à s’entretenir  dans 
de  vaines  chimères  de  victoire  ou  de  délivrance  ; 
mais  l’Afrique  était  perdue  pour  jamais.  Animé  par 
son  zèle  et  son  ressentiment,  le  commandeur  des 
fidèles  (i)  prépara,  tant  sur  mer  que  sur  terre, 
pour  la  campagne  suivante,  un  armement  plus 
considérable  que  le  premier,  et  Jean  se  vit  con- 
traint d’évacuer  le  poste  et  les  fortifications  de 
Carthage.  11  y eut  une  seconde  bataille  aux  envi- 
rons d’ü  tique  ; les  Grecs  et  les  Goths  furent  encore 
défaits,  et  n’eurent  d’autre  ressource  qu’un  prompt 
erabarquementpour  échapper  au  glaive  de  Hassan , 
qui  avait  investi  la  faible  palissade  de  leur  camp. 
Ce  qui  restait  de  Carthage  fut  livré  aux  flammes. 


veau  estai  intéressant  et  si  vraisemblable , que  je  l’adopte- 
rais sur  la  plus  mince  autorité. 

(i)  Ce  commandeur  est  appelé  par  Nicéphore  BaciMuf 
SàLfttMfw,  définition  un  peu  vague,  mais  assez  exacte  des 
fonctions  de  calife.  Théophane  emploie  l'étrange  dénomi- 
nation de  npsTovu/ujSoAsr,  queGoar,son  interprète, applique 
au  vizir  Azem.  C'est  peu  t-étre  avec  vérité  qu’ils  attribuaient 
le  rôle  actif  au  ministre  plutôt  qu’au  prince;  mais  ils  ont 
oublié  que  les  califes  Ommiades  n’avaient  qu’un  kateb  ou 
secrétaire,  et  que  la  dignité  de  visir  ne  fut  rétablie  ou  ins- 
tituée que  la  cent  trente  - deuxième  année  de  l’hégire 
(d’Herbelot,  p.  912). 
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et  la  colonie  de  Didon  (i)  et  de  César  fut  aban- 
donnée durant  plus  de  deux  siècles,  jusqu’à  l’é- 
poque où  le  premier  des  califes  fatimites  repeu- 
pla un  de  ses  quartiers,  qui  n’était  peut-être  pas 
la  vingtième  partie  de  l’espace  qu’elle  avait  occupé 
autrefois.  Au  commencement  du  seizième  siècle, 
la  seconde  capitale  de  l’Occident  était  représentée 
par  une  mosquée,  un  collège  sans  étudians, vingt- 
cinq  ou  trente  boutiques,  et  les  cabanes  de  cinq 
cents  paysans  qui,  dans  la  plus  abjecte  pauvreté, 
conservaient  toute  l’arrogance  des  sénateurs  car- 
thaginois; mais  ce  misérable  village  fut  encore 
détruit  par  les  Espagnols  que  Charles-Quiot  avait 
placés  dans  la  forteresse  de  la  Goulette.  Les  ruines 
«de  Carthage  ont  disparu,  et  on  ne  saurait  pas  où 
elles  liaient  situées , si  les  arches  brisées  d’un 
aqueduc  ne  guidaient  les  pas  du  voyageur  qui 
les  cherche,  (a) 

(i)  Solia  (1.  xxvu,  p.  36,  édit  Saumake)  dit  que  la  Car- 
thage de  Didon  a sub^tésiz  cent  soixante-dix-sept  ou  sept 
cent  trente-sept  ans.  Ces  deux  versions  viennent  de  la  diffé- 
rence des  manuscrits  et  des  éditions  ( Saooias.  Plinian. , 
Exercit. , 1. 1,  p.  aaS).  Le  premier  de  ces  calculs,  qui  fait 
remonter  sa  fondation  à huit  cent  vingt-trois  ans  avant 
Jésus-Christ,  est  plus  d'accord  avec  le  témoignage  bien  ré- 
fléchi de  Velleius-Palerculus  ; mais  nos  chronologistes 
( Marsham , Canon,  chron. , p.  ^8)  préfèrent  le  dernier, 
qui  leur  panit  plus  conforme  aux  Annales  des  Hébreux  et 
à celles  des  iÿriens. 

(a)  Léon  l'Africain,  fol.  71,  verso;  7a,  recto;  Marmot^ 
t.  Il,  p.  416-447  ; Shaw,  p.  80. 
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i«niu-  Les  Grecs  avaient  été  chassés,  mais  les  Arabes 
«cii'ëwnt  n’étaient  pas  encore  maîtres  du  pays.  Les  Maures 
qm-'irie  Becbères  (i  ),  si  faibles  sous  les  premiersCésars, 
*^8-  redoutables  depuis  aux  princes  de  Byzance , 
709.  opposaien  t dans  les  provinces  ih  térieures  une  résis- 
tance  irrégulière  à la  religion  etau  pouvoir  des  suc- 
cesseurs de  Mahomet.  Les  tribus  indépendantes 
prirent  sons  le  drapeau  de  leur  reine  Cahina  une 
sorte  d’accord  et  de  discipline,  et  commeles Maures 
attribuaient  à leurs  femmes  le  don  de  prophétie, 
ils  attaquèrent  les  musulmans  de  leurs  pays  avec  un 
fanatismeégalau  leur.  Les  vieilles  troupesde  Hassan 
ne  pouvaient  suffire  à la  défense  de  l’Afrique;  les 

(1)  On  peutèistinguer  quatre  époques  dans  l'histuire  dir 
nom  de  Barèare ; i»  au  temps  d'Homère,  où  les^irecs  et 
les  babitnns  de  la  côte  d'Asie  se  sei-vaient  peut-être  d'un 
idiome  commun , le  son  imitatifde  èarôar  devint  un  nom 
qu’on  donna  à celles  d'entre  les  tribus  qui  étaient  les  plus 
grossières , et  qui  avaient  la  prononciation  la  plus  désagréa- 
ble et  la  grammaire  la  plus  défectueuse.  Kapif 
{Iliad.  ii,  867,  avec  le  Seboliaste  d’Oxford  , les  notes  de 
Clarke  et  le  Trésor  grec  de  Henri  Etienne,  t.  i,  p.  720). 
2°  Dès  le  temps  d'Hérodote  au  moins,  on  l'appliqua  à toutes 
les  nations  qui  étaient  étrangères  à la  langue  et  au  nom  des 
Grecs.  3°  Au  siècle  de  Plaute,  les  Romains  se  soumirent  à 
l'insulte  (Pompeius-Festus,  1.  ir , p.  48,  édit  de  Dacier)  , 
et  ils  se  donnaient  eux -mêmes  le  nom  de  Barbares.  Ils 
vinrent  peu  à peu  à prétendre  que  cette  dénomination  ne 
convenait  pas  à l'Italie  et  aux  provinces  qu'ils  avaient  assu- 
jetties; et  enfin  ils  le  donnèrent  uniquement  aux  peuples 
sauvages  ou  ennemis  qui  se  trouvaient  au-delà  de  l'enoein  le 
de  l'empire.  4“  Il  convenait  aux  Maures  sous  tous  les  rap- 
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conquêtes  d’une  génération  furent  perdues  en  un 
jour;  le  général  arabe,  entraîné  parle  torrent,  se 
retira  sur  les  frontières  de  l’Egypte,  et  y attendit 
cinq  années  les  secours  que  lui  promettait  le  calife. 
Après  la  retraite  des  Sarrasins , la  prophétesse 
victorieuse  assembla  les  chefs  des  Maures,  et  leur 
donna  un  étrange  conseil  bien  digne  de  la  poli- 
tique des  sauvages.  « Nos  villes,  dit-elle,  et  l’or  et 
l’argent  qu’elles  contiennent,  attirent  sans'cesse 
les  Arabes;  ces  vils  métaux  ne  sont  pas  l’objet  de 
notre  ambition;  les  simples  productions  delà  terre 
nous  sufBsent.  Détruisons  ces  villes,  ensevelissons 
sous  leurs  ruines  ces  funestes  trésors,  et  lorsque 
nous  n’offrirons  plus  d’appât  à la  cupidité  de  nos 
ennemis,  peut-être  qu’ils  cesseront  de  troubler  la 
tranquillité  d’un  peuple  qui  sait  faire  la  guerre.  » 
Cette  proposition  reçut  des  applaudissemens  una- 
nimes. DeTangierà  Tripoli,  on  démolit  les  édifices 
ou  du  moins  les  fortifications;  on  coupa  les  arbres 
fruitiers,  on  anéantit  les  moyens  de  subsistance  ; 
des  cantons  fertiles  et  peuplés  devinrent  des  dé- 
serts, et  les  historiens  des  temps  postérieurs  re- 
marquaient souvent  les  traces  de  la  prospérité  et 
de  la  dévastation  de  leurs  ancêtres.  Voilà  ce  que 

ports.  Les  conquërans  arabes  empruntèrent  ce  mot  de  la 
langue  des  Romains  établis  dans  les  provinces , et  il  est 
devenu  une  dénomination  locale  pour  les  peuples  établis 
le  long  de  la  côte  septentrionale  de  l'Afrique  qu'on  a nom- 
mée Barbarie. 
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disent  les  modernes  Arabes;  mais  je  suis  forte- 
ment disposé  à croire  que  c’est  par  ignorance  de 
l’antiquité,  par  amotir  du  merveilleux,  et  par  cette 
habitude  devenue  une  espèce  de  mode  d’exagérer 
la  philosophie  des  Barbares,  qu’ils  ont  représenté 
comme  un  acte  volontaire  les  calamités  et  les  dé- 
vastations de  trois  siècles,  à compter  des  pre- 
mières fureurs  des  donatistes  et  des  Vandales. 
Dans  le  cours  de  la  révolte , il  est  vraisemblable 
que  Cahina  contribua  pour  sa  part  à la  dé- 
vastation , et  peut-être  que  la  crainte  de  se  voir 
ruinées  épouvanta  ou  indisposa  les  villes  qui  s’é- 
taient soumises  malgré  elles  au  joug  d’une  femme. 
Les  colons  n’espéraient  plus,  peut-être  même  ne 
desiraient -ils  plus  le  retour  du  souverain  qui 
régnait  à Byzance;  les  avantages  de  l’ordre  et 
de  la  justice  n’adoucissaient  pas  leur  servitude , 
et  les  plus  zélés  d’entre  les  catholiques  devaient 
préférer  les  vérités  imparfaites  du  Koran  à l’a- 
veugle et  grossière  idolâtrie  des  Maures.  Le  gé- 
néral des  Sarrasins  fut  donc  accueilli  une  seconde 
fois  comme  le  sauveur  de  la  province  : les  amis  de 
la  civilisation  conspirèrent  contre  les  sauvages  de 
cette  partie  du  monde  ; Cahina  fut  tuée  dès  la  pre- 
mière bataille,  et  avec  elle  tomba  l’édifice  mal 
affermi  de  son  empire  et  de  la  superstition  qui  le 
soutenait..  Le  même  esprit  de  révolte  se  ralluma 
sous  le  successeur  de  Hassan;  il  fut  enfin  étouffé 
par  l’activité  de  Musa  et  de  ses  deux  fils  ; mais 


DE  l’empire  romain.  CH  AP.  LI.  Si  5 
on  peut  juger  du  nombre  des  rebelles  par  celui  de 
trois  cents  mille  d’entre  eux  qui  furent  réduits  en 
captivité;  soixante  mille  de  ces  captifs,  mis  à part 
pour  le  cinquième  du  calife,  furent  vendus  au 
profit  du  trésor.  Trente  mille  jeunes  gens  furent 
enrôlés  dans  les  troupes;  et  les  pieux  travaux  de 
Musa,  qui  ne  cessa  de  s’occuper  du  soin  d’incul- 
quer aux  vaincus  les  lumières  et  la  pratique  du 
Koran,  habituèrent  les  Africains  à obéir  à l’a- 
pôtre de  Dieu  et  au  commandeur  des  fidèles.  Par 
le  climat  qu’ils  habitaient  et  leur  gouvernement, 
par  leur  régime  et  le  genre  de  leurs  habitations, 
les  Maures  errans  ressemblaient  aux  Bédouins 
du  désert;  en  adoptant  laréligion  de  Mahomet, 
leur  orgueil  se  plut  à adopter  la  langue,  le  nom 
et  l’origine  des  Arabes;  le  sang  des  étrangers  et 
celui  des  naturels  du  pays , se  mêlèrent  insensi- 
blement, et  il  sembla  alors  que  la  même  nation 
se  fût  répandue  de  l’Euphrate  à l’Atlantique,  sur 
les  plaines  sablonneuses  de  l’Asie  et  de  l’Afrique. 
Au  reste,  je  conviens  que  cinquante  mille  tentes 
de  purs  Arabes  ont  pu  traverser  le  Nil  et  se  dis- 
perserdansle  désertdela  Libye,  et  je  sais  que  cinq 
tribus  mauresques  conservent  encore  aujourd’hui 
leur  idiome  barbaresque  et  qu’elles  portent  le 
nom  et  offrent  le  caractère  d’Africains  blancs,  (i) 


(i)  Le  premier  livre  de  liëon  l'Africain  et  les  Observa- 
tions du  docteur  Show  (p.  »ao,  aifc,  aay,  a4y,  etc.)  jelte- 
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Efpagne.  V.  Lcs  Goths  suivunt  leurs  conquêtes  du  nord 
({.•ssrins  vers  le  midi,  et  les  Sarrasins  du  midi  vers  le  nord , 
se  rencontrèrent  sur  les  confins  de  l’Europe  et 
A 0^709  l’Afrique.  Les  derniers  se  croyaient  autorisés  à 
délester,  à attaquer  un  peuple  qui  n’avait  pas  leur 
religion  (1).  Dès  le  règne  d’Othman  (2),  leurs  pi- 
rates avaient  ravagé  la  côte  d’Andalousie  (3)  ; ils 
se  souvenaient  toujours  que  les  Goths  avaient 
donné  du  secours  à Carthage.  Les  rois  d’Espague 
possédaient  alors,  ainsi  qu’à  présent,  la  forteresse 

rfenl  du  jour  sur  celles  des  tribus  errantes  de  la  Barbarie 
qui  descendent  des  Arabes  ou  des  Maures.  Mais  Shaw  s’é- 
tait tenu  3 une  respectueuse  distance  de  ces  Sauvages  ; et 
il  semble  que  Léon , captif  à Rome , oublia  en  Italie  ce 
qu’il  savait  de  la  littérature  arabe,  plus  qu'il  n’acquit  de 
lumières  sur  celle  des  Grecs  ou  des  Romains.  11  a commis 
un  grand  nombre  d'erreurs  grossières  sur  la  première  par- 
tie de  l’histoire  mohométane. 

(1)  Amrou  dit  à un  prince  grec,  au  milieu  d’une  confé- 
rence, que  leur  religion  n’était  pas  la  même,  etque  cette 
raison  autorisait  les  querelles  entre  des  frères.  (Ocklejr, 
Hist.  of  the  Sameens,  vol.  i,  p.  3a8). 

(2)  Abulféda,  Annal,  moslen.,  p.  78,  wm.  Reiske. 

(3)  Les  Arabes  donnent  le  nom  d’Andalousie  non  seu- 
lement à la  province  qui  porte  aujourd'hui  ce  nom,  mais 
à toute  la  péninsule  d’Espagne  {Geograph.  nub. , p.  i5i  ; 
d’Herbelot , Bib.  orient. , p.  1 14,  1 15).  Il  paraît  que  ce  nom 
ne  vient  pas  de  Vandalusia,  pays  des  Vandales,  comme 
l’ont  dit  quelques  auteurs  (d’Anville,  Etats  de  t Europe , 
p.  146, 147,  etc.).  La  véritable  étymologie  semble  être  celle 
de  Casiri,  qui  observe  que  Handalusia  signifie  en  arabe  la 
région  du  soir,  de  l’agcident,  et  éejuivaut  ainsi  à l’/tej- 
peria  des  Grecs  {Bibl.  Ambico-Hispana , t.  11 , p.  Say,  etc.). 
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de  Ceula,  l’une  des  colonnes  d’Hercule,  qui  n’est 
séparée  que  par  on  détroit  de  peu  de  largeur  de 
l’autre  colonne,  qui  est  la  pointe  de  l’Europe.  Il 
testait  encore  aux  Arabes  à conquérir  le  petit 
canton  de  la  Mauritanie;  mais  Musa,  qui  dans 
l’orgueil  de  sa  victoire  avait  attaqué  Ceota,  fut 
repoussé  par  la  vigilance  et  le  courage  du  Comte 
Julien , général  des  Goths.  Il  fut  bientôt  relevé  de 
cette  disgrâce  et  tiré  de  l’embarras  où  il  se  trouvait 
par  un  message  inattendu  du  chef  chrétien,  qui 
offrait  aux  successeurs  de  Mahomet  sa  personne, 
son  épée,  la  place  qu’il  commandait,  et  sollicitait 
le  honteux  honneur  d’introduire  les  Arabes  dansle 
cœur  de  l’Espagne  ( i ).  Si  nous  cherchons  le  motif 

. (i)  Mariana  décrit  la  chute  et  le  rétablissement  de  la 
monarchie  des  Goths  (t.  i,  p.  238-a6o , 1.  vi,  c.  iq-ab  ; 1.  vu, 
c.  1 , 2 ).  Le  style  de  cet  historien  dans  ce  noble  ouvrage 
( Historia  de  lebus'  Hispaniœ , libri  xxx  , La  Haye  , l’fSb  , 
4 vol.  in-folio^avec  la  continuation  de  Miniana)  a pres- 
que le  mérite  èl  VéAergie  des  auteurs  romains  classi- 
ques ; et  depuis  le  douzième  siècle  on  peut  compter  sur 
ses  lumières  et  son  jiigettieirt.  ^ jésuite  ne  s’était  pas 
affranchi  des  préjugés  de  son  ordre  ; ainsi  que  Buchanan 
son  rival , il  adopte  et  embellit  les  légendes  nationales  les 
plus  absurdes.  Il  néglige  trop  la  critique  et  la  chronologie  , 
et  supplée  par  sa  brillante  imagination  aux  lacunes  des 
monumens  historiques.  Ges  lacutiès  sont  considérables  et 
très-multipliées;  Hoderic  de  Tolède,  le  premier  des  his- 
toriens espagnols,  vivait  cinq  siècles  après  la  conquête  des 
Arabes;  et  ce  qu’on  sait  des  temps  antérieurs  se  trouve 
compris  dans  quelques  lignes  très>sèohes  des  obscures  An- 
nales ou  Chroniques  d’isidote  de  Badajoz  ( Faceusis)  et 
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de  sa  trahison,  les  historiens  espagnols  répètent, 

d’après  un  conte  populaire,  que  sa  fille  Gava  (i) 

> avait  été  séduite  ou  violée  par  son  souverain,  et 
que  ce  père  sacrifia  à la  vengeance  sa  religion  et 
son  pays.  Les  passions  des  princes  se  sont  mon- 
trées souvent  déréglées  et  dangereuses  ; mais  ce 
conte  si  connu,  et  très-romanesque  par  lui-méme, 
n’est  d’ailleurs  soutenu  que  par  d’assez  faibles 
preuves,  et  l’histoire  d’Espagne  peut  offrir  des 
motifs  d’intérêt  et  de  prudence  plus  capables 
de  faire  impression  sur  l’esprit  d’un  vieux  poli- 
Etat  la  tique  (2).  Après  la  mort  ou  la  déposition  de  Wi- 
ïcaGoiha!  *iza,  ses  deux  fils  avaient  été  écartés  du  trône  par 
l’ambition  de  Roderic,  Goth  d’une  noble  famille, 
et  dont  le  père,  duc  ou  gouverneur  d’une  pro- 
vince , avait  été  victime  de  la  tyrannie  du  règne 
précédent.  La  monarchie  était  toujours  élective; 
mais  les  fils  de  Witiza , élevés  sur  les  marches  du 

i 

^ d’Alphonse  iii,  roi  de  Léon , que  je  n’ai  trouvées  que  dans 

les  Annales  de  Fagi. 

(i)  Le  viol , dit  Voltaire^  est  aussi  difficile  à faire  qu’À 
prouver.  Des  évêques  se  seraient-ils  ligués  pour  une  fille 
{Hist.  génér. . c.  26)  ? Cet  argument  n’est  pas  logiquement 
d’une  grande  force. 

(a)  Il  parait  que  dans  l’histoire  de  Gava,  Mariana  (1.  vi, 
c.ai,p.  241,  242)  veut  lutter  contre  le  récit  que  faitTite- 
Live  de  l’histoire  de  Lucrèce.  A l’exemple  des  anciens , il 
cite  rarement  ses  auteurs  ; et  le  témoignage  le  plus  ancien 
indiqué  par  Baronius  (Annal,  eccles.,  A.  D.  718,  n”  19), 
celui  de  LucasTudeniis , diacre  gallicien  du  treizième  siècle, 
qui  dit  seulement , Cava  quam  pro  concubinà  utebatur. 
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trône,  ne  pouvaient  supporter  la  condition  privée 
à laquelle  on  venait  de  les  réduire.  Leur  ressenti- 
ment, caché  par  la  dissimulation  des  cours,  n’était 
que  plus  dangereux.  Leurs  partisans  étaient  ex- 
cités par  le  souvenir  des  faveurs  qu’ils  avoient  re- 
çues jadis , par  l’espoir  que  pouvait  leur  offrir 
une  révolution , et  Oppas  leur  oncle,  archevêque 
de  Tolède  et  de  Séville,  était  la  première  per- 
sonne de  l’Eglise  et  la  seconde  de  l’état.  Il  est  vrai- 
semblable que  Julien  se  trouvait  enveloppé  dans 
la  ruine  de  çetle  faction  malheureuse;  qu’il  avait 
beaucoup  à craindre  et  peu  à espérer  du  nouveau 
règne,  et  que  l’imprudent  Roderic  ne  pouvait  sur 
le  trône  ni  oublier  ni  pardonner  les  outrages 
qu’avait  reçus  sa  famille.  Le  mérite  et  l’influence 
de  Julien  en  faisaient  un  sujet  utile,  mais  redou- 
table; il  avait  de  grands  biens,  des  partisans  au- 
dacieux et  en  grand  nombre,  et  malheureuse- 
ment il  a trop  fait  voir  que,  maître  de  l’A.nda- 
lousie  et  de  la  Mauritanie,  il  tenait  en  ses  mains 
les  clés  de  la  monarchie  d’Espagne.  Trop  faible 
cependant  pour  déclarer  la  guerre  à son  souve- 
rain , il  chercha  le  secours  d’une  puissance  étran- 
gère, et  en  appelant  imprudemment  les  Maures  et 
les  Arabes,  il  produisit  huit  siècles  de  calamités; 
il  les  instruisit,  dans  ses  lettres  ou  dans  une  confé- 
rence , de  la  richesse  et  du  peu  de  force  de  son  pajs, 
de  la  faiblesse  d’un  prince  peu  chéri  du  peuple,  et 
de  l’état  de  dégénération  où  se  trouvait  ce  peuple 
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efTéminé.  Les  Gotbs  n’étaient  plus  ces  Barbares 
victorieux  qui  avaient  humilié  l’orgueil  de  Rome, 
dépouillé  la  reine  des  nations,  et  qui  s’étaient 
avancés  triomphans  du  Danube  à la  mer  A.tlan> 
tique  ; séparés  par  les  Pyrénées  du  reste  du 
monde,  les  successeurs  d’Alaric  s’étaient  endor- 
mis dans  une  longue  paix.  Les  murs  des  villes 
tombaient  en  ruines;  les  jeunes  citoyens  avaient 
abandonné  l’exercice  des  armes,  et  toujours  fiers 
de  leur  ancienne  renommée , leur  présomptiou 
devait  les  perdre  dès  le  premier  combat.  L’ambi- 
tieux Sarrasin  fut  excité  par  la  facilité  et  l’impor- 
tance de  cette  conquête;  mais  il  ne  voulut  l’entre- 
prendre qu’après  avoir  consulté  le  calife  : son 
courrier  rapporta  une  lettre  de  Walid , qui  per- 
mettait de  réunir  les  royaumes  inconnus  de  l’oc-r 
cident  à la  religion  et  au  .trône  des  successeurs  de 
Mahomet.  Musa,  à Tangier,  lentreteoaût  secrëte-r 
meut  et  avec  précautiou  sa  corresponds UjCe  avec 
Julien,  et  hâtait  ses  préparatifs;  mais  pour  ôter 
tout  remords  aux  conjurés,  il  les  assurait  qu’il  se 
contenterait  de  la  gloire  et  du  butin  de  l’expédi- 
tion, et  qu’il  ne  songerait  point  à établir  les 
Arabes  au-delà  de  la  mer  qui  sépare  l’Afrique  de 
l’Europe,  (i) 


(i)  Les  Orientaux  £lmacin , Abulpharage  et  Abulféda 
passent  sous  silence  la  conquête  de  l'Espagne  ou  n’en  di- 
sent qu’un  mot.  Le  texte  de  Novaiii  et  des  autres  écrivains 
arabes,  se  trouve,  bien  qu’avec  quelque  mélange,  d.sns 
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Musa,  avant  de  confier  une  armée  de  fidèles  PremiM 
aux  traîtres  et  aux  infidèles  d’une  terre  étrangère  » de^  Arabes 
voulut  faire  de  leur  force  et  de  leur  véracité  une  a"o!^o. 
épreuve  moins  dangereuse.  Cent  Arabes  et  quatre  ■*“***"■ 
cents  Africains  passèrent  de  Tangier  à Ceuta  sur 
quatre  navires;  le  nom  de  Tarik,  leur  chef,  an- 
nonce encore  le  lieu  de  leur  débarquement,  et  la 
date  de  cet  événement  mémorable  (i)  est  fixée  au 

rhistoire  de  l’Afrique  et  de  l’Espagne  sous  la  J(^nomiiialion 
des  Arabes  (Paris,  1765,  3 vol.  in-ia , t.  i , p.  53  - 1 14) , 
par  M.  de  Cardonne;  et  d’une  manière  plus  concise  dans 
rhistoire  dus  Huns  (t.  i,  p.  347-35o),  par  M.  de  Guignes. 

Le  bibliothécaire  de  l’Escurial  n'a  pas  répondu  à mes  espé- 
rances; et  cependant  il  parait  avoir  fouillé  avec  soin  les 
matériaux  sans  liaison  qui  se  trous’ent  sous  sa  garde.  Des 
fragmens  précieux  du  véritable  Razis  (qui  écrivit  à Cor- 
doue,  A.  H.  3oo) , de  Ben-Hazil , etc. , jettent  du  jour  sur 
l’histoire  de  la  conquête  d’Espagne.  (Voyez  Bibl.  Arabico- 
Uispana,  t.  il,  p.  3z,  io3,  106, 182,  zSz,  319, 332).  Le  savant 
Pagi  a profité  ici  des  lumières  qu'avait  sur  la  littérature  des 
Arabes,  son  ami  l'abbé  de  Longuerue,  et  leurs  travaux 
m'ont  été  fort  utiles. 

(i)  Une  méprise  de  Roderic  de  Tolède , dans  la  compa-' 
raison  qu’il  a faite  des  années  lunaires  de  l’h^ire  avec  les 
années  juliennes  de  l’ère  de  César,  a déterminé  Baronins, 
Mariana  et  la  foule  des  historiens  espagnols  à placer  la  pre- 
mière invasion  des  Arabes  en  l’année  713,  et  la  bataille  de 
Xérès  an  mois  de  novembre  714.  Cet  anaclironume  de  trois 
ans  a été  découvert  par  les  chronologistes  modernes,  et  sur- 
tout par  Pagi  (Critica , t.  iii,  p.  169-171,  174),  qui  ont 
indiqué  la  véritable  date  de  la  révolution.  M.  Cardonne, 
qui  était  versé  dans  la  littérature  des  Arabes,  et  qui  cepen- 
danla  adopté  l’ancienne  erreur,  a montré  sur  ce  point  une 
ignorance  ou  une  né^igencc  inexcusables. 
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mois  de  ramadan  de  la  quatre-vingt-onzième  an- 
née de  l’hégyre,  ou  si  l’on  veut  au  mois  de  juillet 
^4^»  si  l’on  calcule  comme  les  Espagnols,  depuis 
l’ëre  de  César  (i),  ou  enfin  sept  cent  dix  ans  après 
la  naissance  de  Jésus-Christ.  En  partant  de  ce 
premier  port,  ils  firent  dix-huit  milles  sur  un  ter- 
rain rempli  de  collines  avant  d’arriver  au  château 
et  à la  ville  de  Julien  (2),  à laquelle  l’aspect  ver- 
doyant d’une  pointe  qui  s’avance  dans  la  mer  fit 
donner  le  nom  d’île  Verte;  elle  est  encore  con- 
nue sous  celui  d’Algeziras.  La  manière  hospita- 
lière dont  ils  furent  accueillis,  le  nombre  des 
chrétiens  qui  se  joignirent  à eux,  leurs  incursions 
dans  une  province  fertile  et  mal  gardée , la  ri- 
chesse de  leur  butin  et  la  tranquillité  de  leur 


(1)  La  première  année  de  l'ère  de  César , que  la  loi  et  le 
peuple  d'Espagne  ont  suivie  jusqu'au  quatorzième  siècle, 
est  antérieure  de  trente-huitannées  à la  naissance  de  Jésus- 
Christ.  Elle  me  parait  se  rapporter  à la  paix  générale  sur 
mer  et  sur  terre,  qui  confirma  le  pouvoir  et  le  partage  des 
triumvirs.  (Diou-Cassius,  1.  xLViii,  p.  547,553;  Appien, 
Debell.  civ. , 1.  V,  p.  io34,  édit.  in-Fol.).  L'Espagne  était  une 
des  provinces  soumises  à César-Octavien  ; et  Tarragone , 
qui  éleva  le  premier  temple  en  l'honneur  d'Auguste  (Ta- 
cite , Annal. , i , 78  ) , put  emprunter  des  Orientaux  ce  genre 
de  flatterie. 

(2)  Le  père  Labat  ( Voyages  en  Espagne  et  en  Italie,  1. 1, 

p.  207-217)  parle  avec  son  enjouement  ordinaire  de  la 
route,  du  canton  et  du  vieux  château  du  comte  Julien, 
ainsi  que  des  trésors  cachés,  etc.,  auxquels  croient  les  su- 
perstitieux Espagnols.  * 
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retour,  furent  regardés  par  leurs  compatriotes 
comme  les  présages  les  plus  favorables  d’une  vic- 
loirê  assurée.  Dès  les  premiers  jours  du  printemps 
suivant,  cinq  mille  vétérans  et  volontaires  s'em- 
barquèrent sous  les  ordres  de  Tarik,  guerrier 
habile  et  intrépide,  qui  surpassa  les  espérances 
de  son  chef.  Le  trop  fidèle  Julien  avait  fourni  des 
navires  de  transport.  Les  Sarrasins  débarquèrent  r.«ir 
à la  pointe  d’Ëuropc  (i).  Dans  le  nom  corrompu 
de  Gibraltar,  on  retrouve  encore  la  première 
dénomination  de  Gebel  al  Tarik,  montagne  de 
Tarik,  et  les  retranchemens  du  camp  des  Arabes 
ont  été  la  première  ébauche  de  ces  fortifications 
qui,  défendues  par  des  Anglais,  viennent  de  ré- 
sister à l’art  et  à la  puissance  de  la  maison  de 
Bourbon.  Les  gouverneurs  des  cantons  voisins  • 
informèrent  la  cour  de  Tolède  de  la  descente  et 
du  progrès  des  Arabes,  et  la  défaite  d’Edeco,  l’un 
des  généraux  de  Roderic,  qui  avait  eu  ordre  de 
saisir  et  d’enchaîner  ces  présomptueux  étrangers, 
avertit  ce  prince  de  la  grandeur  de  son  danger. 

Ses  ordres  rassemblèrent  les  ducs  et  les  comtes, 
les  évêques  et  les  nobles  du  royaume,  tous  suivis 
de  leurs  vassaux,  et  l’uniformité  de  langage,  de  re* 
ligion  et  de  mœurs,  qui  régnaient  entre  les  di- 


(i)  Le  géographe  de  Nubie  (p.  i54)  décrit  les  lieux  qui 
furent  le  théâtre  de  la  guerre;  mais  on  a peine  a croire  que 
• le  lieutenant  de  Musa  ait  adopté  un  expédient  aussi  déses- 
péré et  aussi  inutile  que  celui  de  brûler  ses  vaisseaux. 
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verses  nations  soumises  à la  monarchie  d’Espa- 
gne, peut  expliquer  ce  titre  de  roi  des  Romains 
donné  à Roderic  par  un  historien  arabe.  Lesforces 
de  ce  roi  montaient  à quatre -ving- dix  ou  cent 
mille  hommes,  armée  bien  redoutable  par  le 
nombre  si  elle  l’eût  été  également  par  la  fidélité 
et  la  discipline.  L’armée  de  Tarik,, augmentée  par 
de  nouveaux  renforts,  était  composée  de  douze 
mille  Sarrasins  ; mais  l’influence  de  Julien  j at- 
tira de  toutes  parts  les  chrétiens  mécontens,  et 
lin  grand  nombre  d’Africains  s’empressèrent  de 
prendre  part  aux  plaisirs  temporels  que  leur  of- 
frait le  Koran.  La  bataille  qui  décida  du  sort  de 
ce  royaume  se  donna  aux  environs  de  Cadix,  près 
de  la  ville  de  Xérès,  rendue  célèbre  par  cet  évé- 
Leur  vict.  (i)j  la  petite  rivière  de  Guadaléte,  qui 

>9-  va  tomber  dans  la  baie , séparait  les  deux  camps, 
et  ce  fut  à obtenir  ou  à perdre  la  possession  de 
ses  deux  rivages  que  se  bornèrent  les  avantages  et 
les  désavantages  de  trois  journées  consécutives, 
consacrées  à de  sanglantes  escarmouches;  mais  le 
' quatrième  jour,  les  deux  armées  se  livrèrent  une 
bataille  sérieuse  et  décisive.  Alaric  aurait  rougi 


(i)  Xérès  (la  colonie  romaine d’Asta  Regia)  n’est  qu'à 
deux  lieues  de  Cadix;  elle  était  au  seizième  siècle  un  des 
greniers  du  pays;  et  le  vin  de  Xérès  est  aujourd'hui  connu 
chez  toutes  les  nations  de  1 Europe  (Lud.  Norüi  Bispania, 
c.  i3,  p.  54-56,  ouvrage  très-exact  et  très-concis).  D' An- 
ville  (Etait  de  [Europe,  etc. , p.  i54.) 
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de  voir  son  indigne  successeur,  la  tète  ornée  d’un 
diadème  de  perles,  enveloppé  d’une  longue  robe 
brodée  d’or  et  de  soie,  négligemment  couché  sur 
une  litière  ou  sur  un  char  d'ivoire  traîné  par  deux 
mules  blanches.  Les  Sarrasins,  malgré  leur  valeur, 
furent  accablés  sous  le  nombre,  et  seize  mille 
d’entre  eux  jonchèrent  la  terre  de  leu»^  cadavres. 

« Mes  frères,  dit  Tarde  aux  troupes  qui  lui  res- 
taient, l’ennemi  est  devant  vous,  la  mer  est  par 
derrière.  Où  pourriez -vous  vous  retirer?  Suivez 
votre  général;  j’ai  résoto  de  mourir  ou  de  fouler 
aux  pieds  le  roi  des  Romains.  » L’intrépidité  de 
son  désespoir  n’était  pas  sa  seule  ressource  ; il  es- 
pérait beaucoup  de  la  *correspon dance  secrète  et 
des  entrevues  nocturnes  du  comte  Julien  avec  les 
fils  et  le  frère  de  Witiza.  Les  deux  princes  et  l’ar- 
chevéque  de  Tolède  se  trouvaient  au  poste  le  plus 
fmportant:  ils  surent  choisir  à propos  le  moment 
de  leur  défection  ; les  rangs  des  chrétiens  se  trou- 
vèrent rompus;  la  frayeur  et  le  soupçon  s’étant 
emparés  de  tous-,  chacun  ne  songea  plus  qu’à  sa 
sûreté  personnelle,  et  les  restes  de  l’armée  des 
Goths,  poursuivis  pendant  trois  jours  par  les  vain- 
queurs, furent  entièrement  détruits  ou  dispersés. 
Au  milieu  du  désordre  général,  Roderic  s’élança 
de  son  char  et  sauta  sur  son  cheval  Orelia,  le  plu» 
léger  de  ses  coursiers;  mais  il  n’échappa  au' genre 
de  mort  qui  convient  à un  soldat  que  poUr  périr 
moins  noblement  dans  les  eaux  du  Bœtis  ou  4^ 
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Guadalquivir.  On  trouva  sur  le  rivage  son  dia- 
dème, sa  robe  et  son  coursier;  mais  comme  son 
corps  avait  disparu  dans  les  flots,  la  tète  que  le 
calife  reçut  pour  la  sienne  et  fit  exposer  avec  or- 
gueil devant  le  palais  de  Damas,  était  probable- 
n)ent  celle  de  quelque  victime  plus  obscure.  « Tel 
est,  dit  un  valeureux  historien  des  Arabes,  le  sort 
des  rois  qui  se  tiennent  éloignés  du  champ  de  ba- 


taille: » (i) 

Dejiriic-  Le  comte  Julien  s’était  plongé  si  avant  dans  le 
moMreilis  l’infamie,  qu’il  n’avait  plus  d’espoir  que 

^^oibs.  dans  la  ruine  totale  de  son  pays.  Après  la  ba- 
taille de  Xérès,  il  conseilla  au  général  Sarrasin 
les  opérations  qui  devaienUterminer  la  conquête 
de  la  manière  la  plus  sûre.  « Le  roi  des  Goths 
a péri,  lui  dit-il,  leurs  princes  sont  en  fuite,  l’ar- 
mée en  déroute,  la  nation  épouvantée  : envoyez 
des  détachemens  s’assurer  des  villes  de  la  Bœti- 
que  ; mais  quant  à vous,  marchez  en  personne 
et  sans  délai  à la  ville  royale  de  Tolède , et  ne 
laissez  pas  aux  chrétiens  troublés  le  loisir  ou  le 
repos  nécessaire  à l’élection  d’un  nouveau  mo- 


(l)  Id  sane  injbrtunii  regibus  pedem  ex  acte  referentibus 
sœpe  contingit.  (Ben-Hazil  de  Grenade,  in  Bibl.  arabica^ 
hispana , L ii , p.  323.)  De  crédules  Espagnols  pensent  que 
Roderic  se  réfugia  dans  la  cellule  d’un  hermite;  d'autres 
disent  qu'on  le  jeta  vif  dans  un  tonneau  plein  de  serpens  , 
et  qu'il  s'écria  d'une  voix  lamentable  : a Ils  me  déchirent 
par  où  j'ai  tant  péché  ! » (Don  Quichotte , part.  (i , I.  i ii , 
p.  I.) 
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narque.  »>  Tarik  adopta  cet  avis.  Un  prisonnier 
romain  qui  avait  embrassé  l’islamisme  et  que  le 
calife  lui-même  avait  alTranchi,  attaqua  Cordoue 
avec  sept  cents  cavaliers  ; il  passa  le  fleuve  à la 
nage  et  surprit  la  ville  ; les  chrétiens  retirés  dans 
la  grande  église  se  défendirent  plus  de  trois  mois. 
Un  autre  détachement  soumit  la  cote  méridio- 
nale de  la  Bœtique,  qui,  à la  dernière  époque 
de  la  puissance  des  Maures,  formait  le  petit  mais 
populeux  royaume  de  Grenade.  Tarik  se  porta 
du  Bœtis  vers  le  Tage  (i);  en  traversant  la  Sierra 
Morena,  qui  sépare  l’Ândalousie  de  la  Castille, 
il  parut  bientôt  sous  les  murs  de  Tolède  (2).  Les 
plus  zélés  d’entre  les  catholiques  avaient  pris 'la 
fuite  avec  les  reliques  de  leurs  saints,  et  les  portes 
ne  furent  fermées  que  jusqu’au  moment  où  le 
vainqueur  eut  signé  une  capitulation  honorable 
et  avantageuse.  11  laissa  aux  habitans  la  liberté 

(1)  M.  Swinburne  a employé  soixante-douze  heures  et 
demie  à se  rendre  sur  des  mules  de  Cordoue  à Tolède, 
par  le  chemin  le  plus  court.  La  marche  lente  et  détournée 
d’une  armée  doit  prendre  plus  de  temps.  Les  Arabes  tra- 
versèrent la  province  de  la  Manche , dont  la  plume  de  Cer-- 
vantes  a lait  une  terre  classique  pour  les  lecteurs  de  toutes 
les  nations. 

(a)  Nonius  {Hispania,  c.  5g,  p.  181-186)  décrit  en  peu 
de  mots  les  antiquités  de  Tolède,  qui  était  uris  parva  du- 
rant les  guerres  puniques,  et  urbs  regia  au  sixième  siècle. 
Il  emprunte  de  Roderic  le  fatale  palatium  des  portraits 
maures;  mais  il  insinue  modestement  que  ce  n'était  autre 
cliose  qii’un  amphithéâtre  romain. 
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de  se  retirer  avec  leurs  effets;  il  accorda  sept 
églises  aux  chrétiens  ; il  permit  à l’archevêque  et 
à son  clergé  d’exercer  leurs  fonctions,  et  aux 
moines  de  suivre  ou  d’enfreindre  leur  règle;  et 
dans  toutes  les  affaires  civiles  et  criminelles,  les 
Goths  et  les  Romains  demeurèrent  soumis  à leurs 
lois  et  à leurs  magistrats.  Mais  si  la  justice  de  Ta- 
rik  protégea  les  chrétiens , la  reconnaissance  et 
la  politique  l’engagèrent  à récompenser  les  Juifs, 
dont  les  secours  tant  secrets  qu’avoués , avaient 
déterminé  ses  succès  les  plus  importans.  Persé- 
cutée par  les  rois  et' les  conciles  d’Ëspagne,  qui 
lui  avaient  souvent  proposé  l’alleraative  de  l’exil 
ou  du  baptême,  cette  nation  rejetée  du  sein  de 
la  société,  avait  saisi  cette  occasion  de  vengeance. 
Le  souvenir  de  son  état  passé  comparé  à son  état 
présent  était  un  gage  certain  de  sa  fidélité  ; et  en 
effet  l’alUance  des  disciples  de  Moïse  et  de  ceux 
de  Mahomet  s’est  maintenue  jusqu’à  l’épo(][ue  où 
l’Espagne  les  a chassés  les  uns  et  les  autres.  De 
Tolède,  le  chef  des  Arabes  poussa  ses  conquêtes 
vers  le  nord  et  soumit  les  districts  qui  dans  les 
temps  modernes  ont  formé  les  royaumes  de  Cas- 
tille et  de  Léon.  Mais  il  serait  inutile  de  faire 
l’énumération  des  villes  qui  se  rendirent  à son 
approche  ou  de  décrire  de  nouveau  celte  table 
d’émeraude  (1)  apportée  de  l’Orient  en  Italie  par 

(1)  Roderic  de  Tolède  (Hist.  Arab. , c.  9,  p.  17,  nrf  calcein 
Elmacin)  déciit  celte  table  d’émeraude,  et  s'appuie  de  l'au- 
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les.  Romains , passée  entre  les  mains  des  Goths 
parmi  les  dépouilles  de  Rome , et  envojée  par 
Tarik  aux  pieds  du  trône  de  Damas.  La  ville  ma- 
ritime de  Gijon  fut,  au-delà  des  montagnes  des 
Asturies,  le  terme  (i)  des  exploits  du  lieutenant 
de  Musa  ; il  avait  parcouru  avec  la  rapidité  d’un 
voyageur  les  sept  cents  milles  qui  séparent  le  ro- 
cher de  Gibraltar  de  la  baie  de  Biscaye.  La  bar- 
rière de  l’océan  le  força  à revenir  sur  ses  pas;  et 
il  fut  bientôt  rappelé  à Tolède  pour  s’y  justifier 
d’ayoir  osé  subjuguer  un  royaume  en  l’absence 
de  son  général.  L’Espagne,  qui , alors  plus  sau- 
vage et  moins  régulièrement  défendue,  avait  ré- 
sisté deux  siècles  aux  armes  des  Romains,  fut 
vaincue  en  peu  de  mois  par  les  Sarrasins;  et  tel 
était  l’empressement  des  peuples  à se  soumettre 

et  à traiter  avec 'l’ennemi,  qu’on  cite  le  gou- 

• 

torité  de  JSÆedinat-Alroeyda,  dont  il  nous  donne  le  nom  en 
lettres  arabes.  Il  parait  connaître  les  écrivains  musulmans; 
mais  je  ne  puis  convenir  avec  M.deGtiignes  {Hist.  des  Huns, 
t.  I , p.  35o)  qu'il  ait  lu  et  transcrit  Novairi , car  il  mourut 
un  siècle  avant  l'époque  où  Novairi  a composé  son  histoire. 
Cette  méprise  est  fondée  sur  une  erreur  encore  plus  gro.s- 
sière  : M.  de  Guignes  confond  l'historien  Roderic  Ximenès, 
archevêque  de  Tolède  au  treizième  siècle,  avec  le  cardinal 
Ximenès,  qui  gouverna  l'Espagne  au  commencement  du 
seizième,  et  qui  a exercé  les  pinceaux  de  THistoire,  mais 
qui  ne  les  a jamab  maniés. 

(i)  Tarik  aurait  pu  graver  sur  lè  dernier,  rocher  cctla 
inscription  de  Regnard  et  de  ses  compagnons  à l'extrémité 
de  la  Laponie  : Hic  tandem  stctimus , nobis  ubi  defiiit  orbis. 
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verneur  de  Cordoue  comme  le  seul  chef  tombé 
sans  condition  en  son  pouvoir.  La  bataille  de  Xérès 
avait  irrévocablement  décidé  de  la  destinée  des 
Goths;  et  dans  l’épouvante  générale,  chaque  par- 
tie de  la  monarchie  crut  devoir  éviter  une  lutte 
où  avaient  succombé  les  forces  réunies  de  toute  la 
nation  (i).  La  famine  et  la  peste  vinrent  l’une  après. 
l’autre  achever  d’épuiser  le  reste  de  ces  forces;  et 
Ic.s  gouverneurs  impatiens  de  se  rendre,  purent 
exagérer  les  dilBcultés  qu’ils  éprouvaient  à ras- 
sembler les  munitions  nécessaires  pour  soutenir 
un  siège.  Les  terreurs  de  la  superstition  aidèrent 
aussi  à désarmer  les  chrétiens  : l’adroit  Arabe  eut 
soin  d’encourager  des  bruits  de  songes,  de  pré- 
sages, de  prophéties  favorables  à sa  cause,  ainsi 
que  celui  qui  se  répandit  qu’on  avait  découvert 
dans  un  des  appartemens  du  palais  les  portraits 
• , des  guerriers  destinés  à conqûérirl’Espagne.Tou- 

tefois  une  étincelle  de  la  flamme  qui  devait  rani- 
mer la  monarchie  espagnole  subsistait  encore  , 
d’indomptables  fugitifs  se  décidèrent  à mener  une 
vie  pauvre  et  libre  dans  les  vallées  de  l’Asturie  ; 
les  robustes  montagnards  repoussèrent  les  esclaves 

(i)  Tel  fut  rargumentdu  (ruilreOppas;  et  les  chefs  aux- 
tjuels  il  .s'adressa  ne  répondirent  point  avec  le  courage  de 
félage  : Omnis  Hhpania  dudum  sub  uno  regimine  Gotho- 
rtini , omnis  exercitus  Hispanite  in  uno  congregatus  Ismaeli- 
fanini  non  induit  sustinere  impetum.  {Ckron,  Alphonsi  regis^ 
wpud  Pagi,  I.  Ut,  p.  177.) 
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du  calife,  et  le  glaive  de  Pélage  est  devenu  le 
sceptre  des  rois  catholiques,  (i) 

A la  nouvelle  de  ces  rapides  succès , Musa  sentit 
la  satisfaction  faire  place  à la  jalousie;  il  craignit, 
sans  le  dire,  que  Tarik.  ne  lui  laissât  rien  à con- 
quérir. Il  partit  de  la  Mauritanie  à la  tête  de  dix 
mille  Arabes  et  de  huit  mille  Africains  et  se  rendit 
en  Espagne  : il  avait  sous  ses  drapeaux  les  plus 
nobles  d’entre  les  Koreishites.  Il  laissa  à son  fils 
aîné  le  commandement  de  l’Afrique,  et  emmena 
les  trois  plus  jeunes,  qui,  par  leur  âge  et  leur  va- 
leur se  montraient  disposés  à seconder  les  entre- 
prises les  plus  audacieuses  de  leur  père.  Il  dé- 
barqua à Algeziras,  où  il  fut  respectueusement 
accueilli  par  le  comte  Julien,  qui,  éloulTant  le 
cri  de  sa  conscience,  montrait  par  ses  paroles  et 
par  ses  actions  que  la  victoire  des  Arabes  n’avait 
point  diminué  son  attachement  pour  eux.  Cepen- 
dant il  restait  à Musa  quelques  ennemis  à sou- 
mettre. LesGoths,  dans  leur  tardif  repentir,  com- 
paraient leur  nombre  à celui  des  vainqueurs;  les 
villes  qu’avait  négligées  Tarik  se  croyaient  impre- 
nables, et  d’intrépides  patriotes  défendaient  les 
fortifications  de  Séville  et  de  Mérida.  Musa  mar- 
cha du  Bœtis  à l’Anas,  ou  du  Guadalquirir  à la 
Guadiana,  assiégea  ces  villes  et  les  soumit  l’une 

(i)  DAnville  {Etats  de  [Europe,  p.  i5g)  rapporte  en 
peu  de  mots , mais  d’une  manière  Ircs-dislinrte,  la  renais- 
sante du  royaume  des  Goths  dans  les  Asturies. 


Conquête 
de  l’Espi- 
gne  par 
Mum. 
A.  U.qia- 
7i3. 
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après  l’autre.  Lorsqu’il  vit  les  ouvrages  de  la  ma- 
gnificence romaine,  le  pont,  les  aqueducs,  les 
arcs  de  triomphe  et  le  théâtre  de  l’ancienne  mé- 
tropole de  la  Lusitanie  : « on  croirait,  dit-il  à 
quatre  officiers  de  sa  suite , que  la  race  humaine 
a réuni  tout  son  art  et  tout  son  pouvoir  pour  éle- 
ver cette  ville  : heureux  celui  qui  en  deviendra 
maître!  » Il  aspirait  à ce  bonheur,  mais  les  habi- 
tans  de  Mérida  soutinrent  en  cette  occasion  l’hon- 
neur qu’ils  avaient  de  descendre  des  braves  lé- 
gionnaires d’Auguste  (i).  Dédaignant  de  se  ren- 
fermer dans  leurs  murailles,  ils  attaquèrent  les 
Arabes  sur  la  plaine  ; mais  un  détacheraentennemi 
placé  en  embuscade  au  fond  d’une  carrière  ou 
parmi  des  ruines , les  punit  de  leur  imprudence 
et  coupa  leur  retraite.  Musa  fit  alors  conduire  au 
pied  des  remparts  les  tours  de  bois  qu’on  em- 
ployait dans  les  sièges  : la  défense  de  la  place  fut 
opiniâtre  et  longue,  et  le  château  des  Marges 
attestera  aux  générations  futures  la  perte  des  mu- 
sulmans. La  famine  et  le  désespoir  triomphèrent 
à la  fin  de  la  constance  des  assiégés;  et  dans  la 

(i)  Les  l^ionnoires  qui  restaient  de  la  guerre  des  Can- 
tabres  (Dioii-Cassius,  t.  Lin,  p.  720)  furent  placés  dans 
celte  métropole  de  la  Lusitanie,  et  peut-être  de  l'Espagne 
{submittit  cui  Ma  sues  Hiipaniafasces).  Nonius  (^Hispania, 
c.  3i , p.  to6-iio)  fait  l'énumération  des  anciens  édifices; 
mais  il  la  termine  par  ces  mots  : Urbs  hæc  olim  nobilissima 
ad  magnatn  incoiarum  infrequentiam  delapsa  est  et  prœter 
prisca  claritatis  ruinas  nihil  ostendit. 
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capitulation,  l’habile  vainqueur  attribua  à l’estime 
et  à la  clémence  ce  que  lui  fit  accorder  l’impa- 
tience qu’ü  éprouvait  de  jouir  de  sa  victoire.  On 
donna  aux  habitans  le  choix  de  l’exil  ou  du  tribut; 
les  deux  religions  se  partagèrent  les  églises , et 
on  confisqua  au  profit  des  musulmans  la  fortune 
de  ceux  qui  avaient  péri  durant  le  siège  ou  qui 
se  retirèrent  dans  la  Galice.  Tarik  vint  saluer  Musa 
entre  Mérida  et  Tolède,  et  le  conduisit  au  palais 
des  rois  Gotbs.  Leur  première  entrevue  fut  froide 
et  cérémonieuse  : le  lieutenant  du  calife  exigea 
un  compte  rigoureux  des  trésors  de  l’Espagne  ; 
Tarik  vit  sa  réputation  exposée  au  soupçon  et  à 
lu  düTamation ; ce  hérosTut  emprisonné,  insulté 
et  fustigé  ignominieiiseincnt  par  la  main  ou  par 
l’ordre  de  Musa.  Au  reste , les  premiers  musul  mans 
observaient  une  discipline  si  sévère , leur  zèle  était 
si  pur  ou  leur  courage  si  soumis,  qu’après  cet  ou- 
tragepublic  on  ne  craignit  pasdechargerTarik  de 
la  réduction  de  la  province  deTarragone.  La  libé- 
ralité des  Koreishites  éleva  une  mosquée  à Sara- 
gosse;  le  port  de  Barcelone  futrouverl  aux  navires 
delaSjfrie;  etlesArabespoursuivirentlesGoths au- 
delà  des  Pyrénées,  dans  la  province  de  Septimanie 
(le  Languedoc)  dont  ils  étaient  en  possession  (i). 

(i)  Les  deux  interprètes  de  Novairi , de  Guignes  {Hist. 
des  Huns,  t.  i,  p.  34g)  et  Cordonne  {Hist.  de  [ Afrique  et  de 
[Espagne , t.  j,  p.  p3,  94,  104,  iu3)  font  entrer  Musa  dans 
la  Gaule  narbonnaise  : mais  je  ne  trouve  pa.s  que  Roderic 
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Musa  trouva  à Carcassonne  sept  statues  équestres 
d’argent  massif  dans  l’église  de  Sainte-Marie,  et  il 
n’est  pas  vraisemblable  qu’il  les  y ait  laissées.  De 
Narbonne,  où  il  éleva  un  termeou  unecolonne,  il 
retourna  sur  les  côtes  de  la  Galice  et  de  la  Lusi- 
tanie. Durant  son  absence,  Abdelaziz,  un  de  ses 
fils,  châtia  les  insurgens  de  Séville;  et  depuis  Ma- 
laga  jusqu’à  Valence,  il  subjugua  les  rives  de  la 
Méditerranée.  Le  traité  qu’il  accorda  au  sage  et 
vaillant  Théodemir,  et  qui  nous  est  demeuré  en 
original  (i),  donnera  une  idée  des  mceurs  et  de 
la  politique  de  ce  temps.  « Articles  de  paix  con- 
venus et  jurés  entre  Abdelaziz , fils  de  Musa  , fils 
de  Nassiret  Théodemir , prince  des  Goths,  Au  nom 
du  Dieu  très-miséricordieux , Abdelaziz  fait  la  paix , 


de  Tolède  ou  les  manuscrits  de  l’Escurial  fassent  mention 
de  cette  entreprise;  et  une  Chronique  française  renvoie 
l'invasion  des  Sarrasins  à la  neuvième  année  après  la  con- 
quête de  l'Espagne,  A.  D.  721  (Pagi,  Critica , t.  iii,  p.  177, 
iqS;  Historiens  de  France,  t.  ni).  Je  doute  beaucoup  que 
Musa  ait  passé  les  Pyrénées. 

(i)  Quatre  siècles  après  Théodemir,  ses  domaines  de 
Murcie  et  de  Carthagène,  conservent  le  nom  de  Tadmir. 
dans  le  géographe  de  Nubie  (Edrisi,  p.  i54-i6i  );  voyez 
aussi  d'Anville  (Etats  de  fEurope_  p.  i56;  Pagi,  t/in,  p.  174)- 
Malgré  l'état  misérable  de  l’agriculture  actuelle  de  l'Espa- 
gne , M.  Swinburne  { Travels  in  Spain  , p.  1 19)  a vu  avec 
plaisir  la  vallée  délicieuse  qui  se  prolonge  de  Murcie  à 
Urihuela,  et  qui , sur  un  espace  de  quatre  lieues  et  demie, 
offre  une  quantité  considérable  de  beaux  blés,  de  légumes, 
de  luzernes,  d'oranges,  etc. 
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à CCS  conditions  qu’on  n’inquiétera  pointThéode- 
inir  dans  sa  principauté;  qu’on  n’attentera  ni  à la 
vie,  ni  à la  propriété , ni  aux  femmes,  ni  aux  en- 
fans,  ni  à la  religion,  ni  aux  temples  des  chré- 
tiens ; que  Théodemir  livrera  volontairement  ses 
sept  villes  d’Orihuela , Valentola,  Alicante,  Mola 
Vacasora,  Bigerra  ( aujourd’hui  Bejar),  Ora  (ou 
Opta)  et  Lorca  ; qu’il  ne  secourra  ni  ne  rece- 
vra les  ennemis  du  calife , mais  qu’il  communi- 
quera fidèlement  ce  qu’il  saura  de  leurs  projets 
d’hostilités  ; quil  paiera  annuellement,  ainsi  que 
chacun  des  Goths  d’une  famille  noble,  une  pièce 
d’or , quatre  mesures  de  blé  , quatre  mesures 
d’orge,  et  une  certaine  quantité  de  miel,  d’huile 
et  de  vinaigre;  et  que  l’impôt  de  chacun  de 
leur  vassaux  sera  de  la  moitié  de  cette  contribu- 
tion. Donné  le  4 de  Regeb,  l’an  de  l’hégire  g4f 
et  signé  de  quatre  témoins  musulmans(i).  » Théo- 
demir et  ses  sujets  furent  traités  avec  une  dou- 
ceur singulière.  Mais  il  parait  que  la  quotité  de 
l’impôt  varia  du  dixième  au  cinquième,  selon  la 
soumission  ou  l’opiniâtreté  des  chrétiens  (2).  Du- 

(1)  Voyez,  ce  traité  en  arabe  el  en  latin , dans  la  Biblio- 
theca  arabico-hispana , tom.  ii,  p.  io5,  :o6'.  Il  est  daté  dti  4 
du  mois  Regeb,  A.  H.  94,  c’est  à dire  du  5 avril  A.D. 

ce  qui  semble  prolonger  la  résistance  de  Théodemir  et  le 
I gouvernement  de  Musa. 

(2)  Fleury  {Hist.  eccles.,  t.  \x , p.  afii)  a donné,  d’après 
t'bistoire  de  Sandovat  (p.  87) , la  substance  d’un  autre  traité 
signé  A.  AE.  c.  782,  A.  D.  734,  entre  un  chef  arabe  et  les 
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> rant  cette  révolution  , ils  eurei^t  beaucoup  à 
soulTrir  des  passions  naturelles  et  religieuses  des 
Arabes  : ceux-ci  profanèrent  quelques  églises, 
prirent  quelquefois  pour  des  idoles  les  reliques  et 
les  images.  On  passa  des  rebelles  au  fil  de  l’épée; 
une  ville  située  entre  Cordoue  et  Séville  , et 
' dont  le  nom  n’est  pas  venu  jusqu’à  nous,  fut  rasée 

jusqu’aux  fondeniens.  Cependant,  si  l’on  compare 
ces  violences  à celles  qui  se  commirent  lors  de 
l’invasion  de  l’Espagne  par  les  Goths,  ou  à ce 
qu’on  vit  lorsque  les  rois  de  Castille  et  de  l’Ar- 
ragon  la  reprirent,  on  donnera  des  éloges  à la 
modération  et  à la  discipline  des  Arabes. 
rna-Mce  'Musa  était  âgé , bien  quepourdéguisersa  vieil- 
le Mu,«.  lesse,  il  cachât  sous  une  poudre  rouge  la  blan- 
cheur de  sa  barbe;  mais  l’activité  et  l’amour  de  la 
gloire  échauffaient  encore  son  cœur  de  toute 
l’effervescence  de  la  jeunesse.  Ne  voyant  dans  la 
possession  de  l’Espagne  qu’un  premier  pas  à la 
conquête  de  l’Europe,  après  avoir  préparé  sur 

Gothset  les  Romainsdu  territoiredeCoimbreen  Portugal. 
La  contribution  des  églises  y est  fixée  à vingt-cinq  livres 
d’or,  celle  des  monastères  à cinquante,  celle  des  cathé- 
drales à cent.  On  y déclare  que  les  chrétiens  seront  jugés 
par  leur  comte,  mais  que  dans  les  afiaires  capitales,  il  sera 
obligé  de  consulter  l'alcade;  que  les  portes  de  l'église  doi- 
vent être  fermées , et  que  les  chrétiens  doivent  respecter  la 
nom  de  Mahomet.  Il  faudrait  voir  sur  l'original  si , comme 
on  l'a  dit , on  a fabriqué  cette  pièce  pour  assurer  les  immu- 
nités d'un  Couvent  de  l'Espagne. 
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terre  et  sur  mer  un  puissant  armement,  il  se  dis- 
posait à traverser  de  nouveau  les  Pyrénées,  à 
renverser  dans  la  Gaule  et  l’Italie  les  royaumes 
des  Francs  et  des  Lombards  alors  sur  le  penchant 
de  leur  ruine,  et  à prêcher  l’unité  de  Dieu  sur 
l’autel  du  Vatican.  De  là  subjuguant  les  Barbares 
de  la  Germanie  , il  comptait  suivre  le  Danube 
depuis  sa  source  jusqu’au  Pont-Euxin,  renverser 
l’empire  de  Constantinople,  etrepassant  d’Europe 
en  Asié  , réunir  les  contrées  qu’il  aurait  vain- 
cues au  gouvernement  d’Ântioche  et  aux  pro- 
vinces de  la  Syrie  (i);  mais  ce  vaste  projet,  qui 
peut-être  n’éUtit  pas  d’une  exécution  bien  dilH- 
cile,  devait  aux  yeux  des  esprits  vulgaires  porter 
les  caractères  de  l’extravagance  et  de  ses  visions 
de  conquête.  Musa  ne  tarda  pas  à être  rappelé  au 
souvenir  de  sa  dépendance  et  de  sa  servitude.  Les 
amis  de  Tarik  avaient  exposé  avec  succès  ses  ser- 
vices et  le  traitement  qu’il  avait  reçu  : la  cour  de 
Damas  blâma  la  conduite  de  Musa  ; elle  soupçonna 
ses  intentions , et  le  retard  qu’il  mit  à obéir  au 
premier  ordre  de  rappel  en  attira  un  second 
plus  sévère  et  plus  péremptoire.  Un  intrépide 


(i)  On  peut  comparer  ce  vaste  projet,  qu’attestent  plu- 
sieurs  écrivains  arabes  (Gardonne,  t.  i , p.  9$,  96)  à celui 
de  Mitliridale,  de  se  rendre  de  la  Crimée  à Rome,  ou  h 
relui  de  César,  de  conquérir  l'Orient,  et  de  revenir  en  Italie 
par  le  nord  5 mais  l’entreprise  exécutée  par  Annibal  est 
peut-être  au-dessus  de  ces  trois  grands  desseins. 
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messager  fut  dépéclié  par  le  calife  au  camp  de 
Musa,  à Lugo  en  Galice;  el  là,  en  présence  des 
musulmans  et  des  chrétiens,  il  saisit  la  bride  de 
son  cheval.  La  fidélité  de  Musa  ou  celle  de  ses 
troupes,  ne  lui  permirent  pas  de  songer  à la 
désobéissance  ; mais  sa  disgrâce  fut  adoucie  par 
le  rappel  de  son  rival,  et  par  la  permission  qu’il 
reçut  de  donner  ses  deux  gouvernemens  à ses 
deux  Ris  Abdallah  et  Abdelaziz.  Sa  marche  triom- 
phale de  Ceuta  à Damas,  étala  les  dépouilles  de 
l’Afrique  et  les  trésors  de  l’Espagne  : on  voyait 
à sa  suite  quatre  cents  Goths  de  nobles  familles, 
portant  des  couronnes  et  des  ceintures  d’or. 
On  évaluait  à dix-huit  et  même  à trente  mille  le 
nombre  des  captifs  mâles  et  femelles  choisis,  à 
raison  de  leur  naissance  et  de  leur  beauté,  pour 
orner  ce  triomphe.  A Tibériade  en  Palestine,  un 
courrier  de  Soliman , frère  de  Wabd  et  héritier 
présomptif  delà  couronne,  lui  apprit  que  le  calife 
était  atteint  d’une  maladie  dangereuse  : SoUman 
desirait  que  Musa  réservât  pour  son  règne  le  spec- 
tacle des  trophées  de  sa  victoire.  Si  Walid  eût 
guéri , le  délai  de  Musa  aurait  été  criminel  ; il 
continua  donc  sa  marche,  et  il  trouva  un  ennemi 
sur  le  trône.  Sa  conduite  fut  examinée  par  un  juge 
partial;  son  adversaire  était  aimé  du  peuple;  on  le 
déclara  coupable  de  vanité  el  de  mauvaise  foi;  et 
l’amende  de  deux  cent  mille  pièces  d’or  à laquelle 
il  fut  condamné,  si  ellenele  réduisit  pas  à la  misère. 
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pàtservirde  preuve  à ses  rapines;  l’indigne  traite- 
ment dont  il  avait  usé  envers  Tarik,  fut  puni  par 
une  ignominie  semblable  : le  vieux  général,  après 
avoir  été  fustigé  en  public,  fut  un  jour  entier 
exposé  au  soleil  devant  la  porte  du  palais,  et  finit 
par  obtenir  un  honnête  exil,  sous  le  nom  pieux 
de  pèlerinage  à la  Mecque.  La  perte  de  Musa 
aurait  dû  satisfaire  le  ressentiment  du  calife;  mais 
il  Craignait  une  famille  puissante  et  outragée,  "et 
dans  sa  frayeur  il  résolut  de  l’anéantir.  L’arrêt  de 
mort  fut  envoyé  secrètement  et  promptement  en 
Afrique  et  en  Espagne  à de  fidèles  serviteurs  du 
trône;  et  s’il  fut  juste,  sa  sanglante  exécution  viola 
du  moins  les  formes  de  l’équité.  Abdelaziz  tomba 
dans  la  mosquée  ou  le  palais  de  Cordoue  sous  le 
glaive  des  conspirateurs;  ses  assassins  lui  repro- 
chèrent d’avoir  formé  des  prétentions  aux  hon- 
neurs de  la  royauté,  ainsi  que  le  scandale  de  son 
mariage  avec  Egilona  , veuve  de  Roderic,  qui 
blessait  également  les  préjugés  des  chrétiens  et 
des  musulmans.  Par  un  raffinement  de  cruauté,  on 
présenta  sa  tête  à son  père,  à qui  on  demanda  s’il 
connaissait  les  traits  du  rebelle?  «Oui,  s’écria-t-il 
avec  indignation , je  connais  ses  traits,  je  soutiens 
qu’il  fut  innocent,  et  j’appelle  sur  la  tête  de  ses 
meurtriers  une  destinée  semblable  mais  plus  juste.» 
Le  désespoir etla  vieillesse  de  Musa  le  mirentbien- 
tôt  hors  de  l’atteinte  des  rois,  et  il  mourut  de 
douleur  peu  de  temps  après  son  arrivée  à la 
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Mecque.  Tarik  son  rival  fut  plus  favorablement 
traité;  on  lui  pardonna  ses  services  et  on  lui  per- 
mit de  se  mêler  à la  foule  des  esclaves  (i).  J’i- 
gnore si  le  comte  Julien  reçut  pour  récompense 
la  mort  qu’il  avait  méritéê,  mais  non  de  la  main 
des  Sarrasins;  les  témoignages  les  plus  irrécu- 
sables démentent  ce  qu’on  dit  de  leur  ingrati- 
tude envers  les  fils  4e  Wkiza.  Les  deux  princes 
furent  rétablis  dans  les  domaines  particuliers  de 
leur  père;  mais  à la  mort  de  l’aîné,  qui  se  nommait 
Eba,  sa  fille  fut  injustement  dépouiUée  par  son 
oncle  Sigebut  de  ce  qui  lui  revenait  de  l’héritage 
de  son  père.  La  fiUe  du  prince  golh  plaida  sa  cause 
devant  le  calife  Hashem,  et  elle  obüntla  restitu- 
tion de  ce  qui  lui  appartenait;  mais  on  la  donna 
en  mariage  à un  noble  Arabe,  et  ses  deux  fils 
Isaac  et  Ibrahim  furent  reçus  en  Espagne  avec 
les  égards  dus  à leur  naissance  et  à leür  fortune. 

Le  nombre  d’étrangers  qui  s’établissent  dans 

province  conquise,  l’emppessemént  des  vain- 

eus  à imiter  leurs  maîtres,  donnent  bientôt  à la 
Arabu.  


(O  Je  regrette  beaucoup  deux  ouvrages  nrabes  du  hui- 
tième siècle , une  Vie  de  Musa  et  un  Poème  sur  les  exploita 
de  Tarik , maintenant  perdus , ou  du  inoins  dont  je  n ai  pas 
eu  connaissance.  Le  premier  de  œs  ouvrages , fous  deu^au- 
thentiques , avait  été  composé  par  un  des  petits-fils  de  Mum 
échappé  au  massacre  de  sa  famille;  et  le  second  par  le  visir 
du  premier  Abdalrahman , calife  d'Espagne , qui  P'* 

s'entretenir  avec  quelques-uns  des  soldats  de  Tank  {Btbl. 
ambico-hispana , t.  u,  p.  Sfi-iSg). 
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contrée  un  aspect  semblable  à celui  du  pajs  d’où 
sont  sortis  les  vainqueurs;  et  l’Espagne,  qui  avait 
vu  tour  à tour  le  sang  des  Carthaginois,  des  Ro- 
mains et  des  Goths  se  mêler  au  sien,  prit  en  peu 
de  générations  le  nom  et  les  mœurs  des  Arabes. 
Les  premiers  généraux  et  les  vingt  lieutenans  du 
calife  qui  se  succédèrent  dans  ce  pays,  amenèrent 
une  suite  nombreuse  d’officiers  civils  et  d’officiers 
militaires,  qui  aimaient  mieux  jouir  au  loin  d’une 
vie  aisée,  que  se  trouver  à l’étroit  dans  leur  patrie; 
ces  colonies  de  musulmans  étaient  favorables  à 
l’intérêt  du  public , à celui  des  particuliers , et 
les  villes  de  l’Espagne  rappelaient  avec  orgueil  la 
tribu  ou  le  canton  de  l’Orient  d’où  elles  tiraient 
leur  origine.  Les  bandes  victorieuses  de  Tarik  et 
de  Musa,  bien  que  mêlées  de  plusieurs  nations,  se 
distinguaient  par  le  nom  A' Espagnoles , qui  sem- 
blait établir  leur  droit  de  conquête;  elles  per- 
mirent toutefois  aux  musulmans  de  l’Egypte  de 
venir  habiter  la  Murcie  et  Lisbonne.  La  légion 
royale  de  Damas  s’établit  à Cordoue  ; celle  d’E- 
mèse  à Séville , celle  de  Kinnisrin  ou  Chalcis 
à Jaen,  celle  de  Palestine  à Algeziras  et  à Médina 
Sidonia.  Les  guerriers  venus  de  l’Yémen  et  de  la 
Perse  se  dispersèrent  autour  de  Tolède  et  dans 
l’intérieur  du  pays,  et  les  fertiles  domaines  de 
Grenade  furent  donnés  à dix  mille  cavaliers  (i) 


(i)  Bibl.  arabico-hispana il,  p.  52- 35a.  La  premièr» 
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de  la  Syrie  et  de  l’Irak,  dont  la  race  était  la  plus 
pure  et  la  plus  noble  de  l’Arabie.  Ces  factions 
héréditaires  entretenaient  un  esprit  d’émulation 
quelquefois  utile,  plus  souvent  dangereux.  Dix 
années  après  la  conquête,  on  présenta  au  calife 
une  carte  de  l’Espagne;  on  y voyait  indiqués  les 
mers,  les  rivières  et  les  havres,  les  villes  et  le 
nombre  des  habitans,le  climat,  le  sol  et  les  produc- 
tions minérales  (i).  Dans  l’espace  de  deux  siècles, 
l’agriculture  (2) , les  manufactures  et  le  commerce 
d’un  peuple  industrieux  ajoutèrent  aux  bienfaits 
de  la  nature,  et  les  effets  de  l’activité  des  Arabes 


de  res  citations  est  lirée  d’une  Biogmphia/iispanica,  par  un 
Arabe  de  Valence  (vojyez  les  longs  Extraits  de  Casiri , t.  ir , 
p.3o-iai);  et  la  [dernière,  d'une  Chronologie  générale  des 
califes  et  des  dynasties  africaines  et  espagnoles , avec  une  his- 
toire particulière  de  Grenade,  que  Casiri  a traduite  presque 
en  entier  arabico-hispana,  t.  ii,  p.  lyy-Siq).  L'auteur 
£bn-Khateb,  originaire  de  Grenade  , et  contemporain  de 
Novairi  et  d'Abulféda  (il  naquit  A.  D.  i3i3,  et  mourut 
A.  D.  1374) , était  historien , géographe , médecin  et  poêle 
(t.  Il,  p.  71.7a). 

(1)  Cardon  ne.  Histoire  de  [ Afrique  et  de  ï Espagne , t.  i, 
p.  1 16',  1 17. 

(2)  11  y a dans  la  Bibliothèque  de  l'Escurial  un  long 
Traili^  d' Agriculture,  composé  au  douzième  siècle  par  un 
Arabe  de  Séville , et  Casiri  a eu  quelque  envie  de  le  tra- 
duire. 11  donne  une  liste  des  auteurs  arabes,  grecs,  la- 
tins, etc. , qui  s'y  trouvent  cités;  mais  c'est  déjà  beaucoup 
si  l'écrivain  andalous  a connu  les  derniers  par  1 ouvrage  de 
Col  U mel  le  son  compatriote  (Casiri,  Bibt.  arab.-hisp. , t.  i , 
p.  3a3-338). 
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onl  été  embellis  eneore  par  leur  oisive  imagina- 
tion. Le  premier  des  Ommiades  qui  régna  en 
Espagne  sollicita  l’appui  des  chrétiens;  et  par  son 
édit  de  protection  et  de  paix,  il  se  borna  à un 
modique  tribut  de  dix  mille  onces  d’or,  de  dix 
mille  livres  d’argent,  de  dix  mille  chevaux,  de 
dix  mille  mulets,  de  mille  cuirasses  et  d’un  pareil 
nombre  de  casques  et  de  lances  (i).  Le  plus  puis- 
sans  de  ses  successeurs  tira  du.  même  royaume 
un  revenu  annuel  3e  douze  millions  et  quarante- 
cinq  mille  dinars  ou  pièces  d’or,  c’est-à-dire  d’en- 
viron six  millions  sterling  (2),  somme  qui,  au 
dixième  siècle , surpassait  vraisemblablement  la 
totalité  des  revenus  de  tous  les  monarques  chré- 
tiens. Le  calife  résidait  à Cordoue,  ville  qui  ren- 


(1)  BibL  arabico-hispana  , t.  ii , p.  104.  Casiri  traduit  le 
témoignage  original  de  l'historien  Rasis , tel  qu’il  se  trouve 
dans^^la  Biogrophia  hispanica  arabe,  part,  g;  mais  je  suis 
extrêmement  surpris  de  le  voir  adressé,  Ptincipibus  cecte- 
risque  christianis  Hispanis  suis  Castellæ.  Le  nom  de  Cas- 
tellœ  était  inconnu  au  huitième  siècle  ; ce  royaume  ii'a 
commencé  qu'en  1022,  un  siècle  après  le  temps  de  Rasi.s 
{BibL,  t.  Il,  p.  53o)  ; et  ce  nom  désignait  non  pas  une  pro- 
vince tributaire,  mais  une  suite  de  châteaux  qui  n'étaient 
pas  soumis  aux  Maures  (d'Anville,  Etats  de  tEurope , p. 
166-170).  Si  Casiri  avait  été  un  bon  critique,  il  aurait 
éclairci  une  difficulté  à laquelle  peut  être  il  a donné  lieu. 

(a)  Gardonne,  t.  i,  p.  337,538.  Il  évalue  ce  revenu  à 
c«nt  trente  millions  de  livres  de  France.  Ce  tableau  de  la 
paix  et  de  1a  prospérité  de  leur  empire , soulage  de  la  san- 
glante uniformité  de  l’histoire  des  Maures. 
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fermait  six  cents  mosquées,  neuf  cents  bains  et 
deux  cent  mille  maisons  ; il  donnait  des  lois  h 
quatre-vingts  villes  du  premier  ordre  , à trois 
cents  du  second  et  du  troisième,  et  douze  mille 
villages  on  hameaux  ornaient  les  fertiles  bords  du 
Guadalquivir.  Sans  doute  les  Arabes  se  sont  livrés 
à l’exagération , mais  l’Espagne  n’a  jamais  été 
plus  riche,  mieux  cultivée  et  plus  remplie  d’habi- 
tans  que  sous  leur  empire.  (1) 

Le  prophète  avait  consacré  les  guerres  des  mu- 
sulmans; mais  parmi  les  préceptes  divers  et  les 
exemples  qu’il  avait  donnés  durant  sa  vie,  les  Cav 
lifes  choisirent  les  leçons  de  tolérance  les  pins 
propres  à prévenir  la  résistance  des  incrédules. 
L’Arabie  était  toujours  le  sanctuaire  et  le  patri- 
moine du  Dieu  de  Mahomet  ; mais  il  vojait  d’un 


(i)  J’ai  le  bonheur  de  posséder  un  magnifique  et  inté- 
ressant ouvrage  qui  n'a  point  été  mis  en  vente,  mais  que 
la  cour  de  Madrid  a distribué  en  présens , la  Bibliotheca 
arabico-hispana  escurialensis,  opéra  et  studio  Michaelis  Ca~ 
sirï , Syro  Maronitœ.  Matriti , in-fôlio , tomus  prior,  lybo, 
tomus  posterior,  1770.  L’exécution  de  cet  ouvrage  fait  hon- 
neur aux  presses  d’Espagne;  l'édifeur  y indique  dix-huit 
cent  cinquante-un  manuscrits  classés  d'une  manière  judi- 
cieuse ; et  ses  longs  extraits  Jettent  quelque  jour  sur  la  litté- 
rature musnlmane  et  l'histoire  d'Espagne.  On  u’a  plus  à 
craindre  la  périe  de  ces  monumens;  mais  c’est  par  une 
négligence  inconcevable  qu’on  n’a  pas  fait  ce  travail  avan  t 
Tannée  1671,  époque  où  un  incendie  consuma  la  plus 
grande  partie  de  la  Bibliothèque  de  TEscurial , riche  alors 
des  dépouilles  de  Grenade  et  de  Maroc. 
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œil  iiioins  afTectueux  et  moins  jaloux  les  autres 
nations  de  la  terre.  Ses  adorateurs  se  crojaieut 
autorisés  à donner  la  mort  aux  polythéistes  et  aux 
idolâtres  qui  ignoraientson  nom(  1);  mais  de  sages 
vues  de  politique  suppléèrent  bientôt  pour  eux 
aux  principes  de  la  justice  ; et  après  quelquesactes 
d’un  zèle  intolérant , les  musulmans  qui  s’empa- 
rèrent de  rinde  épal'gnèrent  les  pagodes  de  ce 
peuple  nombreux  et  dévot.  Les  disciples  d’ Abra- 
ham , de  Moïse  et  de  Jésus  furent  invités  solen- 
nellement à adopter  la  révélation  plus  parfaite  de 
Mahomet;  mais  s’ils  aimaient  mieux  payer  un 
tribut  modéré , on  leur  accordait  la  liberté  de 
conscience  et  la  permission  d’adorer  Dieu  à leur 
manière  (a).  Les  prisonniers  qu’on  faisait  sur 
un  champ  de  hataille , dévoués  à la  mort , ra- 


Propaj5«l. 
du  mano- 
méliame. 


(i)  ïjeaHeuin,  ainsi  qu'on  les  appelle,  qui  tolvrari  ne- 
queunt,  sont,  1*  ceux  qui  ne  se  bornent  pas  à adorer  Dieu , 
mais  qui  adorent  encore  le  soleil  , la  lune  ou  les  idoles; 
2»  les  athées,  utrique,  quamdiu  princeps  aliquis  inter  Mo~ 
hanunedanos  superest , oppugnari  debent  donec  rel^gionen^ 
amplectantur , nfc  requies  iis  conçedeniia  est,  nçc  pretium 
acceptantfum  pro  obtinendd  conscientice  libertate.  (Reland , 
Dissert.  10,  De  jure  militari  hfahommedan. , t.  iii,  p.  14)  : 
quelle  sévère  Éiéorie! 

(3)  La  conversation  du  calife  Al-Mamoun  avec  les  idolâ- 
tres ou  les  sabéens  de  Chame , expose  d'une  manière  très- 
nette  la  distinction  entre  une  secte  proscrite  et  une  secte 
toléi'ée , entre  les  Harbii  et  le  peuple  du  livre,  ou  ceux  qui 
croyaient  à une  révélation  divine.  (Hottingcr,  Hist,  orient., 
p.  107,  108.) 
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chetaient  leur  vie  en  professant  l’islamisme;  les 
femmes  devaient  embrasser  la  religion  de  leurs 
maîtres  , et  l’éducation  des  enfans  des  captifs 
augmentait  peu  à peu  le  nombre  des  prosélytes 
de  bonne  fui.  Mais  les  millions  de  néophytes  de 
l’Afrique  qui  se  déclarèrent  en  laveur  de  la  reli- 
gion nouvelle,  furent  sans  düute  entraînés  parla 
séduction  plutôt  que  par  la  force.  Une  légère  opé- 
ration, une  simple  profession  de  foi  faisait  en  un 
inoment  du  sujet  ou  de  l’esclave , du  captif  ou  du 
criminel  un  homme  libre,  l’égal  et  le  compagnon 
des  musulmans  victorieux.  Tousses  péchés  étaient 
expiés,  tous  ses  engagemens  rompus  ; aux  vœux 
de  chasteté  étaient  substitués  les  penchans  de  la 
nature  ; la  trompette  des  Sarrasins  éveillait  les  es- 
prits actifs  endormis  dans  le  cloître,  et  dans  cette 
convulsion  générale , chaque  membre  d’une  so- 
ciété nouvelle  se  plaçait  au  niveau  de  ses  talens 
et  de  son  courage.  Le  bonheur  de  l’autre  vie  an- 
noncé par  Mahomet  ne  faisait  pas  moins  d’im- 
pression sur  la  multitude  que  les  jouissances  qu’il 
accordait  dans  celle-ci;  la  charité  nous  engage  à 
croire  qu’un  grand  nombre  de  ses  prosélytes 
croyaient  de  bonne  foi  à la  vérité  el,à  la  sainteté 
de  sa  révélation  : aux  yeux  d’un  polythéiste  ré- 
fléchi , elle  devait  paraître  digne  de  la  nature 
divine  et  de  la  nature  humaine.  Plus  pure  que 
le  système  de  Zoroastre , plus  généreuse  que  la 
loi  de  Moïse,  la  religion  de  Mahomet  semblait 
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même  moins  contraire  à la  raison  que  cette  foule 
de  mystères  et  de  superstitions  qui,  au  septième 
siècle , déshonoraient  la  simplicité  de  l’Evangile. 

Dans  les  provinces  étendues  de  la  Perse  et  de 
l’Afrique,,  l’islamisme  avait  fait  disparaître  la  reli- 
gion nationale.  La  théologie  équivoque  des  mages 
était  des  sectes  de  l’Orient  la  seule  qui  subsistât 
encore;  mais  on  pouvait , sous  le  respectable  nom 
d’Abraham,  rattacher  adroitement  les  profanes 
écrits  de  Zoroastre  ( i ) à la  chaîne  de  la  révélation 
divine.  On  pouvait  représenter  s<ui  mauvais  prin- 
cipe, le  démon  Ahrimai\,  comme  le  rival  ou 
comme  la  créature  du  dieu  du  jour.  Les  temples 
de  la  Perse  n’offraient  aucune  image,  mais  on 
pouvait  peindre  comme  une  idolâtrie  grossière 
et  criminelle  (2)  le  culte  du  Soleil  et  du  Feu. 


(1)  Le  Zend  ou  Pazend , la  Bible  des  Guèbres,  est  mise 
par  eux , ou  du  moins  par  les  musulmans,  au  uoinbre  des 
dix  livres qu’ Abraham  reçut  du  ciel;  et  leur  religion  porte 
l'honorable  nom  de  religion  d’Abraham  (d  Herbelot , Bibl. 
orient. , p.  701  ; Hyde , De  religione  vetenim  Persarum , c.  3 , 
p.  27,  28,  etc.).  Je  crains  bien  que  nous  n'ayons  pas  une 
exposition  bien  pure  et  bien  libre  du  système  de  Zoroastre. 
Le  docteur  Prideaux  {Connection , vol.  1,  p.  3oo,  in-8°) 
adopte  l'opinion  qui  suppose  que  Zoroastre  fut  esclave  et 
disciple  d’un  prophète  juif  durant  la  captivité  de  Babylone. 
Les  Perses , qui  ont  été  les  maitres  des  Juifs , revendique- 
raient peut-être  l’honneur,  le  misérable  honneur  d’avoir 
été  aussi  leurs  précepteurs  en  faitd'opiuious  religieuses. 

(2)  Les  mille  et  uneNuits  arabes,  tableau  fidèle  des  mœurs 
de  l'Orient , peignent  des  couleurs  les  plus  odieuses  Ica 


Auéanlis- 
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L’exemple  de  Mahomet  (i)  et  la  prndence  des 
califés  décidèrent  l’opinion  en  faveur  du  senti- 
ment le  plus  modéré,  et  les  mages  ou  les  guèbres 
Airent  mis  avec  les  juifs  et  les  chrétiens  au  nombre 
des  peuples  de  la  loi  écrite  (2);  au  troisième  siècle 
de  l’hégire , lè  ville  de  Herat  offrit  un  contraste 
frappant  de  fanatisme  particulier  et  de  tolérance 
piibli<|ue  (3).  La  loi  musulmane  avait  assuré  la 
liberté  civile  et  religieuse  des  guèbres  de  Herat, 
à condition  qu’ils  paieraient  un  tribut  ; mais 
l’humble  mosquée  qu’avaient  nouvellement  élevée 
les  musulmans,  se  Pouvait  éclipsée  par  l’antique 
splendeur  d’un  temple  du  Feu  joignant  à l’édi- 

mages  ou  les  adorateurs  du  Feu , à qui  elles  reprochieut  de 
sacrifier  un  musulman  toutes  les  années.  La  religion  de 
Zoroastre  n’a  pas  la  moindre  affinité  avec  celle  des  Hindous  ; 
toutefois  il  n’est  pas  rare  que  les  musulmans  les  confondent, 
et  cette  méprise  a été  une  des  causes  de  la  cruauté  de  Timur 
{Hist.  de  Timur-Bec,  par  Cberefeddin-Âli-Yezdi , L v). 

(t)  Vie  de  Mahomet  par  Gagaier,  t in,  p.  114,  iiS. 

(a)  Hœ  très  sectæ,  fudæi , christUmi , et  qui  inter  PersoM 
magorum  institutis  addtcd  sunt  VOPUDI  libbxi 

dicuntur  (Belaad,  Dissert.,  t iii,  p.  t&).  Le  calife  Al- 
Mamoun  confirma  cette  honorable  distinction  qui  séparait 
les  trois  sectes  de  la  religion  vague  et  équivoque  des  sa- 
béensetà  l’abri  de  laquelle  on  permetlait  aux  anciens  poljr- 
théistes  de  Qiarræ  de  se  livrer  à leur  culte  idolâtre  (Hot) 
tinger,  Hist.  orient.,  p.  167,  168). 

(3)  Cette  histoire  singulière  est  racontée  par  d’Herbelot 
(Bibl.  orient.,  f.  448,  449),  sur  le  témoignage  de Khon- 
demir,  et  par  Mirchoud  lui-même  {Hist.  priorum  regum 
persarum,  etc. , p.  9-18 , not. , p.  88 , 89). 
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fice  masulman.  Un  iman  fanatique  se  plaig'nit 
dans  ses  sermons  de  ce  scandaleux  voisinage  et 
accusa  les  fidèles  de  faiblesse  ou  d’indifférence. 
Le  peuple , excité  par  sa  voix , se  rassembla  en 
tumulte  ; la  mosquée  et  le  temple  furent  livrés  aux 
flammes;  mais  sur  leur  emplacement,  on  com- 
mença aussitôt  une  nouvelle  mosquée.  Les  mages 
s’adressèrent  au  souverain  do  Kborasan  pour  ob- 
tenir réparation  de  l’injure  qu’ils  avaient  soufferte; 
il  avait  promis  justice  et  satisfaction  , quand  ( ce 
qu’on  aura  peine  à croire  ) quatre  mille  citoyens 
de  Herat,  ét un  caractère  grave  et  d'un  âge  mûr, 
jurèrent  d’une  voix  unanime  que  le  temple  du 
Feu  n’avait  Jamais  existé;  il  n’y  eut  plus  moyen 
de  poursuivre  les  enquêtes , et  la  conscience  des 
musulmans,  dit  l’historien  Mirchond  (i),  ne  sc 


(i)  Mirchond  ( Mohammed  émir  Khoondah  Shah  ) , origi- 
naire de  Herat,  composa  en  langue  persane  nne  Histoire 
générale  de  l'Orient,  depuis  la  création  jusqu'A  l'année  SyS 
de  l'hégire  (A.D.  réyi  ).  L’an  9o4'(  A.  D.  1496),  il  obtint 
la  garde  de  U bibliothèque  du  prince , et  à l'aide  de  ce  se- 
cours, il  publia,  en  sept  ou  douze  parties,  un  ouvrage  qui 
mérita  des  éloges , et  qui  fut  réduit  en  trois  volumes  par  son 
fils  Khondemir  ( A.  H.  927 , A.  D.  i5ao  }.  Petis  de  la  Croix 
{Hist.  d«  Gengis-hhan,  p.  SSy,  538,  544,  ^4^)  a distingué 
coigneusement  ces  deux  écrivains  que  d'Herbelot  a confon- 
dus ( p.  358 , 410 , 994 , 995  ).  Les  nombreux  extraits  que  ce 
dernier  a publiés  sous  le  nom  de  Khondemir , appartien- 
nent au  père  plutôt  qu'au  61s.  L'historien  de  Gengis-khan 
renvoie  à un  manuscrit  de  Mirchond,  qui  lui  avait  été 
donné  par  d'Herbelot , son  ami.  On  a publié  dernièrement 
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reprocha  poinlceparjure  pienxetinéritoire(i).Aa 
reste,  le  plus  grand  n ombre  des  temples  de  la  Perse 
se  trouvère  iitruinés  par  ladésertion  insensible  mais 
générale  de  ceux  qui  les  fréquentaient  La  déser- 
tion fut  insensible,  puisqu’elle  ne  se  rapporte  par- 
ticulièrement à aucun  temps  ni  à aucun  lieu,  et 
qu’elle  n’a  pas  paru  accompagnée  de  persécution, 
ou  de  résistance.  Elle  fat  générale , puisque  l’isla- 
misme se  trouva  adopte  par  le  rojaume  tout  en- 
tier, depuis  Sbiraz  jusqu’à  Samarcande,  tandis 
que  la  langue  du  pajs,  conservée  parmi  les  mu- 
sulmans de  cette  contrée  , atteste  leur  origine 
persane  (2).  Des  mécréaus  dispersés  dans  les  mon- 
tagnes et  les  déserts,  défendirent  avec  opiniâtreté 

à Vienne,  1782,  in-4°,  cum  notis  Bernard  de  Jeniadi,  un 
iragmentciirieux  (les dynasties  tahérienne  et  sofl&rienne),. 
et  l'éditeur  nous  fait  espérer  une  continuation  de  Mirchond. 
Ce  fragment  publié  est  en  persan  et  en  latin. 

( I ) Quo  testimonio  boni  se  quidpiam  prœstitisse  opinaban- 
tur.  Cependant  Mirchond  doit  avoir  condamné  leur  zèle, 
puisqu'il  approuvait  la  tolérance  légale  des  mages , eut  ( le 
temple  du  Feu)  peracto  singulis  annis  censu,  uti  sacra 
Mohammedis  lege  cautum , ab  omnibus  molestiis  ac  oneribus 
libero  esse  licuit. 

(2)  Le  dernier  mage  qui  ait  eu  un  nom  et  quelque  pou- 
voir parait  être  Mardavige  le  Dilemite , lequel,  au  dixième 
siècle , régnait  dans  les  provinces  septentrionales  de  la  Perse 
situées  auprès  de  la  mer  Caspienne  (d'Herbelot,  BibUoA. 
orient. , p.  355  ) ; mais  les  Bowides , ses  soldats  et  ses  succes- 
seurs, professaient  l'islamisme,  ou  du  moins  ils  l'embras- 
sèrent; et  c'est  sous  leur  dynastie  (A.  D.  933-toao  ) que  je 
placerais  la  chute  de  la  religion  de  Zoroastre. 
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la  snperslilion  de  leurs  ancêtres;  et  il  reste  une 
faible  tradition  de  ta  théologie  des  mages  dans  la 
province  de  Kirman , sur  les  bords  de  l’Iiidus, 
parmi  les  Persans  qui  son  t à Surate  et  dans  la  colo- 
nie que  Shah  Abbas  établit  dans  le  dernier  siècle 
auprès  d’Ispahan.  Le  grand  pontife  s’est  retiré 
au  mont  Elbonrz,  à dix-huit  lieues  de  la  ville  de 
Yezd;  le  feu  perpétuel,  s’il  continue  de  brûler, 
est  inaccessible  aux  profanes;  mais  les  guèbres, 
dont  les  traits  uniformes  et  fortement  prononcés 
attestent  la  pureté  de  leur  sang,  vont  en  pèleri- 
nage au  lieu  qu’habite  ce  pontife,  leur  maftre  et 
leur  oracle.  Quatre-vingt  mille  familles  y mènent 
une  vie  paisible  et  innocente  sous  la  juridiction 
de  leurs  vieillards;  quelques  ouvrages  d’un  travail 
soigné  et  les  arts  mécaniques  fournissent  à leur 
subsistance,  et  elles  cultivent  la  terre  avec  le  2èle 
qu’inspire  un  devoir  prescrit  par  la  religion.  Les 
volontés  despotiques  de  Shah  Abbas,  qui  par  des 
menaces  et  des  tortures  voulait  les  forcer  à lui 
livrer  les  livres  de  Zoroaslre,  vinrent  se  briser 
contre  leur  ignorance  ; et  c’est  par  esprit  de  mo- 
dération ou  par  mépris  que  les  souverains  actuels 
n’inquiètent  pas  ce  reste  de  mages,  (i) 


(i)  Ce  que  j’ai  dit  de  l’état  où  se  trouvent  aujourd'hui  les 
guèbres  dans  la  Perse,  est  tiré  de  Chardin  , qui,  sans  être 
le  plus  savant,  est  le  plus  judicieux  de  nos  voyageurs  mo- 
dernes, et  celui  qui  a mis  le  plus  de  zèle  dans  ses  recherches. 
{Voyages  en  Perse,  t.  Il,  p.  109,  179,  187,  iu-4°.*)  Pielro 
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T)A:aJen-  La  côtc  seplcnlrionale  de  l’Afrique  est  le  seul 
"u  rhris-  pays  OÙ  la  lumière  de  l’Ëvangîle  ait  tout  à fait  dis- 
enTfrique  pa^u  après  uu  élablissemeii l Complet  et  de  longue 
durée.  Un  nuage  d’ignorance  avait  enveloppé 
dans  les  mêmes  ténèbres  les  sciences  qu’avaient 
répandues  Carthage  et  Rome:  on  n’étudiait  plus 
la  doctrine  de  saint  Cvprien  ou  de  saint  Augustin. 
La  fureur  des  donatistes,  des  Vandales  et  des 
Maures  avait-  renversé  cinq  cents  églises  épisco- 
pales. Le  zèle  et  le  nombre  des  prêtres  étaient  di- 
minués, et  le  peuple,  privé  de  règle,  de  lumières 
et  d’espérance,  se  soumit  docilement  au  joug  du 
A. U. 749.  prophète  arabe.  Un  demi-siècle  après  l’expulsion 
des  Grecs,  un  lieutenant  de  l’Afrique  informa  le 
calife  que  le  tribut  que  payaient  les  infidèles  se 
trouvait  aboli  parleur  conversion  (1);  et  bien  que 
ce  ne  fût  qu’un  prétexte  pour  déguiser  sa  fraude 
et  sa  rébellion,  la  rapidité  des  progrès  de  l'isla- 
A.  Ü.837.  ™isme  rendait  ce  prétexte  spécieux.  Dans  le  siècle 
suivant,’  cinq  évêques  envoyés  d’Alexandrie  par 
le  patriarche  jacobite  se  rendirent  à Cairoan  avec 
une  mission  extraordinaire,  pour  y rassembler  et 


délia  Valle,  01earius,Thevenot,  Tavernier,  etc.,  que  j'ai 
consultés  vainement , n'avaient  ni  des  yeux  assez  exercés  ni 
assez  d'attention  pour  bien  examiner  ce  peuple  inléressanL 
(t)  La  lettre  d'Abdou Irabman , gouverneur  ou  ^tyrair  de 
l'Afrique,  au  calife  Aboul-Abbas,  le  premier  des  Abassidea, 
est  datée  A.  H.  1 3z  (Cardonne , HisL  de  tAfnqm  et  de  [ £i* 
jDugae,  t.  I , p.  168). 
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J ranimer  les  restes  mourans  Uu  christianisme  (i); 
mais  l’intervention  d’un  prélat  étranger,  séparé  de 
l’église  latine  et  ennemi  des  catholiques,  suppose 
le  dépérissement  et  la  dissolution  <le  la  hiérarchie 
d’Afrique.  On  n’était  plus  au  temps  où  les  succes- 
seurs de  saint  C^rien,  à la  tête  d’un  nombreux 
synode,  pouvaient  lutter  à force  égales  contre 
l’ambition  du  pontife  de  Rome.  Au  onzième  siècle,  A.  D. 
le  prêtre  infortuné  qui  siégeait  sur  les  ruines  de  1076. 
Carthage  sollicita  les  aumônes  ou  la  protection 
du  Vatican,  et  se  plaignit  avec  amertume  de  ce 
qu’après  avoir  été  ignominieusement  dépouillé  et 
battu  de  verges  par  les  Sarrasins,  il  voyait  encore 
son  autorité  contestée  par  ses  quatre  sulFragans, 
appuis  cbancelans  de  son  siège  épiscopal.  Nous 
avons  deux  lettres  de  Grégoire  vu  (2)  , où  ce 
pape  essaie  d’alléger  les  maux  des  catholiques  et 
d’adoucir  l’orgueil  d’un  prince  maure.  11  assure  le 
sultan  qu’il  adore  le  même  Dieu  que  lui;  il  ajoute 
qu’il  espère  le  trouver  un  jour  dans  le  sein  d’A- 
braham  ; mais  ses  plaintes  sur  ce  qu’on  ne  pouvait 
pas  rencontrer  trois  évéques  pour  en  consacrer 

) Bibl.  orient,  p.  66;  Renaudot,  Hist  patriar,  Alex., 
p.  287,  s88. 

(3)  Vqyet  dans  les  lettres  des  papes  Léon  ix  {epist  5), 
Grégoire  vu  (1.  i , epûr.  aa,  s3;  1.  iii,  epist  ig,  ao,ai) 
et  les  remarques  de  Pagi  ( L iv,  A.  D.  io53 , n°  14  ; A.  D. 
Ito73,n'’i3),  qui  a recherché  le  nom  et  la ‘famille  du 
prince  maure  avec  lequel  le  plus  orgueilleux  des  pontifes 
romains  avait  un  commerce  de  lettres  si  poli. 
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Et  de  l’Es. 
pagne. 
A.  U. 


1149,  elr. 


un  quatrième  annonçaient  la  prompte  et  inévi- 
table ruine  de  l’ordre  épiscopal.  Les  chrétiens  d’A- 
frique et  d’Espagne  s’étaient  soumis  depuis  long- 
temps à la  circoncision  J depuis  long-temps  ils 
s’abstenaient  de  vin  et  de  porc,  et  on  leur  donnait 
le  nom  de  Mozarabes  (1)  ou  d’Arabes  adoptifs, 
parce  que  leurs  usages  civils  et  religieux  sq  rap- 
prochaient de  ceux  des  musulmans  (2).  Vers  le 
milieu  du  douzième  siècle,  le  culte  du  Christ  et 
la  suite  des  pasteurs  de  cette  communion  cessèrent 
entièrement  sur  la  côte  de  Barbarie,  et  dans  les 
rojaumes  de  Cordoue  et  de  Séville,  de  Valence 
et  de  Grenade  (5).  Le  trône  des  Almoliades  ou  des 


(1)  Mozarabes  ou  Mostarabes,  adscititii,  ainsi  qu'on  rend 
ce  mol  en  latin  (Pococke , Specim.  Hist.  Arabiun,  p.  3p,  40; 
Bibl.  arah.-hispana , t.  ii , p.  18)..  La  liturgie  mozarabique 
que  suivait  autrefois  l’église  de  Tolède , a été  attaquée  par 
les  papes,  et  exposée  aux  épreuves  incertaines  du  glaive  et 
du  feu  (Marian. , Hist.  Hispan. , t.  i,  1.  ix  , c.  18  , p.  378  ) ; 
elle  est  en  langue  latine;  mais  au  onzième  siècle  ou  jugea 
nécessaire  (A.  Æ.  C.  1607,  A.  D.  io3g)  de  faire  une  version 
arabe  des  canons  des  conciles  d'Espagne  {Bibl.  arab.-hispan., 
t.  I,  p.  547) , pour  les  évêques  et  le  clergé  des  contrées  sou- 
mises aux  Maures. 

(2)  Vers  le  milieu  du  dixième  siècle,  l'intrépide  envoyé 
de  l’empereur  Othon  i"  reprocha  au  clergé  de  Cordoue 
cette  criminelle  condescendance  (Kif.  Johann.  Gorz,  in  sec. 
Benedict.  V,  n®  1 15  , ap.  Fleury,  Hist.  eccles. , t.  xii,  p.  91). 

(3)  Pagi,  Critica,  L iv,  A.  D.  1149,  n°*  8, 9.  Il  observe 
avec  raison  que  lorsque  Séville  fut  reprise  par  Ferliuand  de 
Castille . on  n’y  trouva  de  chrétiens  que  les  captifs,  et  que 
la  description  des  églises  mozarabiques  de  l'Afrique  et  de 
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unitairés  reposait  sur  le  plus  aveugle  fanatisme, 
et  les  victoires  récentes  et  le  zèle  intolérant  des 
|)rinces  de  Sicile  et  de  Castille , d’Arragon  et  de 
Portugal,  excitèrent  ou  justifièrent  peut-être  la 
rigueur  peu  commune  de  leur  administration. 
Des  missionnaires  envoyés  par  le  pape  ranimèrent 
de  temps  en  temps  la  foi  des  Mozarabes,  et  le  dé- 
barquement de  Charles-Quint  sur  les  côtes  d’A- 
frique donna  à quelques  familles  de  chrétiens  de 
Tunis  et  d’Alger  le  courage  de  lever  la  tête;  mais 
la  semence  de  l’Evangile  fut  bientôt  après  totale- 
ment anéantie,  et  depuis  Tripoli  jusqu’à  l’océan 
Atlantique,  on  oublia  tout  à fait  la  langue  et  la 
religion  de  Rome,  (i) 

Onze  siècles  se  sont  ^coulés  depuis  le  règne  de 
Mahomet,  et  les  juifs  et  les  chrétiens  de  l’empire 
turc  jouissent  de  la  liberté  de  conscience  que  leur 
accordèrent  les  califes  arabes.  Aux  premiers 

l'Espagne , par  Jacques  de  Vitry,  A.  D.  1218  (/fisf.  Hieros., 
c.  80,  p.  1095,  in  gestis  Dei  per  Fmneos)  a été  tirée  d'un 
livre  plus  ancien,  et  j'ajoute  que  la  date  de  l’hégire  677 
(A.  D.  1278  ) doit  s'appliquer  àja  copie  et  non  pas  à l’ori- 
ginal d’un  traité  de  jurisprudence,  qui  expose  lesdroits  ci- 
vils des  chrétiens  de  Cordoue  (5/W.  arab.-hisp. , 1. 1,  p.471), 
et  que  les  juifs  étaient  les  seuls dissidens  que  Abul-Waled , 
roi  de  Grenade  (A.  D.  i3i3),  pût  persécuter  ou  tolérer 
(t  II,  p.  288). 

(i)  Renâudot,  Hist.  palriar.  Alex.,  p.  288.  Si  Léon  l’A- 
fricain, captif  à Rome,  avait  pu  découvrir  en  Afrique  le 
moindre  reste  de  christianisme,  il  n’aurait  pas  manqué  de 
le  dire  pour  faire  sa  cour  au  pape. 

JO.  2 3 


A.  F). 
lS35. 
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temps  de  la  conquête,  les  califes  soupçonnèrent 
la  fidélité  des  catholiques,  que  leur  nom  de  Mel- 
chites  faisait  accuser  d’un  attachement  secret 
à l’empereur  grec,  tandis  que  les  nestoriens  et  les 
jacubites,  ses  ennemis  invétérés,  montraient  pour 
les  musulmans  un  attachement  sincère  et  cor- 
dial ( I );  mais  le  temps  et  la  soumission  dissipèrent 
ces  inquiétudes  partielles;  les  catholiqi)es  et  les 
uiahométans  se  partagèrent  les  églises  de  l’E- 
gypte (2) , et  toutes  les  sectes  de  l’Orient  se  trou- 
vèrent comprises  dans  une  tolérance  générale.  Le 
magistrat  civil  protégeait  la  dignité,  les  immunités 
et  l’autorité  des  patriarches,  des  évéques  et  du 
clergé  : les  particuliers  pouvaient  arriver  par  leur 
savoir  aux  emplois  de  secrétaires  et  de  médecins, 
s’enrichir  dans  la  commission  lucrative  de  percep- 
teurs des  impôts,  et  parvenir  par  leur  mérite  à des 
commandemens  de  villes  et  de  provinces.  On  en- 

(1)  Absit  (disaient  les  callioliquesau  visir  de  Bagdad)  ut 

pari  loco  habeas  Nestorianos,  quorum  prcBter  Arabas  rudlus 
alius  rex  est,  et  Grcrcos  quorum  reges  amovendo  Arabibus 
bello  non  désistant , etc.  dans  les  Recueils  d'Assemaui 
{Bibl.  orient. , t.  IV,  p.  ) l'état  des  nestoriens  sons  les 

califes.  La  dissertation  pr(^limin{iire  du  second  volume 
d'Assemani , expose  d'une  manière  plus  concise  celui  des 
jacobites. 

(2)  Eutych. , Annal. , t.  ii , p.  384  > 388  ; Renaudot , 

nist.  pair.  Alex. , p.  ao5,  ao6",  a57,33a.  Le  premier  de  ces 
patriarches  grecs  professant  quelques  points  de  l'hérésie  des 
monothélites  , pouvait  être  moins  fidèle  aux  empereurs , 
et  moins  suspect  aux  Arabes. 


/ 


/ 


DB  l’bMPIHE  nOMAIN.  CI1A.P.  U.  355 
tendiLun  calife  de  la  maison  d’Abbas  déclaref  que 
les  chrétiens  étaient  ceux  qui  méritaient  le  plus 
de  confiance  pour  l’administration  de  la  Perse. 

« Les  musulmans,  dit  il , abuseront  de  leur  fortune 
actuelle;  les  mages  regrettent  leur  grandeur  pas- 
sée, et  les  juifs  soupirent  après  leur  prochaine 
délivrance  (i).  » Mais  les  esclaves  du  despotisme 
sont  exposés  aux  vicissitudes  de  la  faveur  et  de  la 
disgrâce.  Les  églises  de  l’Orient  ont  été  oppi;i- 
mées  dans  tous  les  siècles  par  la  cupidité  ou  le 
fanatisme  de  leurs  maîtres,  et  les  gênes  imposées 
par  l’usage  ou  par  la  loi  ont  pu  révolter  l’orgueil 
et  le  zèle  des  chrétiens  (2).  Environ  deux  siècles 
après  Mahomet,  on  les  distingua  des  autres  sujets 
de  l’empire  ottoman  par  l’obligation  de  porter 
un  turban  ou  une  ceinture  d’une  couleur  moins 
honorable  ; on  leur  interdit  l’usage  des  chevaux 
et  des  mules,  et  on  les  condamna  à monter  des 
ânes  dans  l’attitude  des  femmes.  On  borna  l’éten- 

(1)  Motadhed,  qui  régna  depuis  A.  D.  Sqa  jusqu'à  i'aii- 
née  90a.  Les  mages  conservaient  encore  leur  nom  et  leur 
rang  parmi  les  religions  de  l'empire  (Assem.,  Biùl.  orient., 
t.  IV,  p.  97). 

(a)  Reland  expose  les  gênes  que  la  lui  et  la  jurispru- 
dence des  musulmans  ont  imposées  aux  chrétiens  ( Dissert. , 
t.  III,  p.  16-20).  Eutychius  {Annal.,  t.  n,  p.  448)  et  d'Her- 
belot  {JBU>L  orient. , p.  640)  indiquent  les  tyranniques  or- 
donnances du  calife  Motawakkel  (A.  D.  847-86 1) , qui  sont  , 
encore  en  vigueur.  Le  Grec  Théophaue  raconte  et  vraUeni- 
blablement  exagère  une  persécution  du  calife  Omar  11 
{Chron.,  p.  334). 
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due  de  leurs  édifices  publics  et  particuliers;  dans 
les  rues  ou  dans  les  bains,  ils  doivent  se  retirer  ou 
s’incliner  devant  le  dernier  homme  du  peuple,  et 
on  rejette  leur  témoignage  s’il  peut  être  préjudi- 
ciable à un  vrai  fidèle>  On  leur  a défendu  la 
pompe  des  processions , le  son  des  cloches  et  la 
psalmodie;  leurs  sermons  et  leurs  entretiens 
doivent  respecter  la  foi  nationale,  et  le  sacrilège 
qui  veut  entrer  dans  une  mosquée  ou  séduire  un 
musulman  ne  saurait  échapper  à la  punition.  Or, 
excepté  dans  les  temps  de  trouble  et  d’injustice, 
on  n’a  jamais  forcé  les  chrétiens  à renoncer  à l’E- 
vangile ou  à embrasser  le  Koran  ; mais  on  a infligé 
la  peine  de  mort  aux  apostats  qui  ont  professé  et 
abandonné  la  loi  de  Mahomet  ; ce  fut  en  décla- 
rant publiquement  leur  apostasie,  et  en  se  per- 
mettant de  violentes  invectives  contre  la  personne 
et  la  religion  du  prophète,  que  les  martyrs  de 
la  ville  de  Cordoue  provoquèrent  l’arrêt  du 
cadi.  (i) 

(i)  Saint  Euloge,  qui  lui-méme  fut  immolé  à son  tour, 
célèbre  et  justifie  les  martyrs  de  Cordoue  (A.D.  85o,  etc.). 
tJn  synode  assemblé  par  le  calife,  censura  leur  témérité 
d'une  manière  équivoque.  Le  sage  Fleury,  qui  montre  ici 
' sa  modération  ordinaire , ne  peut  accorder  leur  conduite 
avec  la  discipline  de  l'antiquité  : « Toùtrfois  t autorité  de 
I Eglise , eXc.  ri  (Fleuiy,  Hist.  eccles. , t.  x , p.  41^522,  el 
• sur-tout  p.  45i-5o8,  5og).  Les  actes  authentiques  de  ce 
synode  jettent  une  lumière  vive,  bien  que  passagère , sur 
i'état  de  l'Eglise  d'Espagne  au  neuvième  siècle. 
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Vers  la  fin  du  premier  siècle  de  l’hégire,  les  L’empire 
califes  étaient  les  monarques  les  plus  puissans  et  A.D.718^ 
les  plus  absolus  de  la  terre.  Us  ne  voyaient  leur 
puissance  limitée  de  droit  ou  de  fait,  ni  par  le  pou- 
voir des  nobles,  ni  par  la  liberté  des  communes, 
ni  par  les  privilèges  de  l’Eglise , ni  par  la  juridic- 
tion du  sénat,  ni  enfin  par  le  souvenir  d’une  cons- 
titution libre.  L*autorité  des  compagnons  de  Ma- 
homet avait  expiré  avec  eux , et  les  chefs  ou  les 
émirs  des  tribus  arabes  laissaient  derrière  eux, 
en  quittant  le  désert,  leur  esprit  d’égalité  et  d’in- 
dépendance. Les  successeurs  du  prophète  réu- 
nissaient au  caractère  royal  le  caractère  sacer- 
dotal; et  si  le  Koran  était  la  règle  de  leurs  actions, 
ils  se  trouvaient  les  juges  et  les  interprètes  de  ce 
livre  divin.  Ils  régnaient  par  droit  de  conquête 
sur  les  nations  de  l’Orient,  qui  ne  connaissent  > 
pas  même  le  nom  de  la  liberté , qui  ont  l’ha- 
bitude de  louer  leurs  tyrans  des  actes  de  vio- 
lence et  de  sévérité  dont  elles  sont  les  victimes. 

Sousle  dernier  desOmmiades,  l’empire  des  Arabes 
se  prolongeait  de  l’orient  à l’occident , l’espace 
de  deux  cents  journées,  depuis  les  confins  de  la 
Tartarie  et  de  l’Inde , jusqu’aux  rivages  de  la  mer 
Atlantique  ; et  si  nous  retranchons  la  manche  de 
la  robe , pour  me  servir  de  l’expression  de  leurs  . 
écrivains,  c’est-àrdire  la  longue  mais  étroite  pro- 
vince de  l’Afrique,  une  caravane  devait  employer 
quatre  ou  cinq  mois  à traverser,  en  quelque  sens 
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que  ce  fût,  c’est-à-dire  depuis  Fargana  jusqu’à 
Aden,  et  depuis  Tarse  jusqu’à  Surate,  cette  por- 
tion de  l’empire  qui  ne  formait  pour  ainsi  dire 
qu’un  seul  morceau  solide  et  non  interrompu  (i). 
On  y <aurait  cherché  vainement  celte  union  indis- 
soluble et  celte  obéissance  facile,  qu’offrait  l’em- 
pire d’Auguste  et  des  Antonins  ; mais  la  religion 
musulmane  donnait  à de  si  vastes  contrées  une 
ressemblance  générale  de  mœurs  et  d’opinions. 
A Samarcande  et  à Séville  on  étudiait  avec  le 
même  zèle  la  langue  et  les  lois  du  Koran  ; les 
Maures  et  les  Indiens  se  rencontraient  en  pèle- 
rinage à la  Mecque,  s’embrassaient  en  qualité 
de  compatriotes  et  de  frères,  et  l'idiome  des 
Arabes  était  l’idiome  populaire  de  toutes  les  pro- 
vinces situées  à l’occident  du  Tigre,  (a) 


(i)  V(^’ez  l'article  Eslaminh  (comme  nous  disons  chrf- 
tienté)  de  la  Bibliothèque  orientale  (p.  3a5).  Cette  carte  des 
pays  soumis  à la  religion  musulmane  s’applique  à l'année 
de  l'hégire  383  (A.  D.  998)  : elle  estdeEbn-AIwardi.  Les 
pertes  que  le  mahométisme  a faites  en  Espagne  depuis  cette 
époque,  ont  été  contrebalancées  par  les  conquêtes  dans 
rinde,  la  Tartarie  et  la  Turquie  d'Europe. 

(a)  L’arabe  du  Koran  s'enseigne  comme  une  langue 
morte  dans  le  collège  de  la  Mecque.  Le  voyageur  danois 
compare  cet  ancien  idiome  au  latin  ; la  langue  vulgaire  de 
l'Hejaz  et  de  ITemen  à l'italien  , et  les  dialectes  arabes  de 
la  Syrie,  de  l'Egypte  et  de  l'Afrique,  etc.,  an  provençal, 
à l’espagnol  et  au  portugais  (Niebuhr,  Descript.  de  t Arabie, 
p.  74 , etc.). 
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CHAPITRE  LU. 

Les  deux  sièges  de  Constantinople  par  les  Aral>es.  Leur 
invasion  en  France  , et  leur  défaite  par  Charles 
Martel.  Guerre  civile  des  Oinniiades  et  des  Ahassides. 
Littérature  des  Arabes.  Luxe  des  califes.  Entreprises 
navales  sur  l’ilc  de  Crète,  sur  la  Sicile  et  sur  Rome. 
Décadence  et  division  de  l’empire  des  califes.  Défaites 
et  victiiires  des  empereurs  grecs. 

Lorsque  les  Arabes  sortirent  de  leur  désert  pour  Bornes  des 
la  première  fois,  ils  dûrent  s’étonner  de  la  facilité 
et  de  la  rapidité  de  leurs  succès;  mais  lorsque 
dans  leur  carrière  triomphante  ils  arrivèrent  aux 
bords  de  l’Indus  et  au  sommet  des  Pyrénées;  lors- 
qu’après  une  foule  d’épreuves,  ils  eurent  reconnu 
toute  la  force  de  leurs  cimeterres  et  toute  l’éner- 
gie de  leur  foi,  ils  durent  s’étonner  également 
de  trouver  quelque  nation  capable  de  résister  à 
leurs  invincibles  armes,  et  quelques  limites  ca- 
pables de  borner  l’^pire  des  successeurs  du 
prophète.  On  peut  pardonner  cette  confiance  à 
des  fanatiques  et  à des  soldats , quand  on  songe 
que  l’historien  qui  suit  aujourd’hui  avec  calme 
les  triomphes  des  Sarrasins,  a besoin  d’un  assez 
grand  travail  pour  s’expliquer  comment  la  reli- 
gion et  les  peuples  de  l’Europe,  l’Espagne  ex- 
ceptée, ont  pu  échapper  à ce  danger  imminent 
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et  en  apparence  presque  inévitable.  Les  déserts 
des  Scythes  et  des  Sarmates  étaient  gardés  par 
leur  étendue,  par  leur  pauvreté  et  le  courage 
des  pasteurs  du  Nord;  la  Chine  était  trës-éloignée 
et  inaccessible;  mais  les  musulmans  avait  asservi 
la  plus  grande  partie  de  la  zone  tempérée  ; les 
Grecs  se  trouvaient  épuisés  par  les  calamités  de 
la  guerre,  parla  perte  de  leurs  plus  belles  pro- 
vinces, et  la  chûte  précipitée  de  la  monarchie 
des  Gotbs  pouvait  faire  trembler  les  Barbares  de 
l’Europe.  Je  vais  développer  les  causes  qui  pré- 
servèrent la  Bretagne  et  la  Gaule  du  joug  civil  et 
religieux  du  Koran , qui  protégèrent  la  majesté  de 
Rome  et  düTérèrent  la  servitude  de  Constanti- 
uople,  qui  donnèrent  de  la  vigueur  à la  défense 
des  chrétiens,  et  jetèrent  parmi  les  mahométans 
des  semences  de  division  et  de  faiblesse. 

Quarante-six  ans  après  la  fuite  de  Mahomet, 
ses  disciples  parurent  en  armes  sous  les  murs  de 
Constantinople  (i);  ils  étaient  animés  par  le  mot 


(i)  Théophane  place  les  sept  années  du  siège  de  Cons- 
liiiilinopleà  l'année  673  de  l’èctfchrélienne  ( premier  sep- 
tembre 665  de  l'ére d'Alexandrie),  et  la  paix  des  Sarrasins 
quatre  années  après  ; et  c’est  une  contradiction  manifeste 
(|ue  Petan , Goor  et  Fagi  .{Critica,  t.  iv,  p.  6'3,  64)  se  sont 
eflbrcës  de  faire  disparaitre.  Parmi  les  Arabes,  Ëlmaciu 
place  le  siège  de  Constautinuple  à l'an  de  l'hègire  (A.  D. 
67a,  janvier  8),  et  Abulfèda,  dont  je  regarde  les  calculs 
tumme  les  plus  exacts , et  le  témoignage  comme  le  plus 
digne  de  foi , à l'année  48  (A.  D.  6'6'8,  le  ao  février). 


DE  l’eMPIEE  r.OMAlN.  CIIAP.  LU.  3t)l 
véritable  ou  supposé  du  prophète,  que  la  première 
armée  qui  assiégerait  la  ville  des  Césars  ob- 
* tiendrait  le  pardon  de  ses  péchés  : les  Arabes 
voyaient  d’ailleurs  la  gloire  de  cette  longue  suite 
de  triomphes  des  premiers  Romains  justement 
transférée  a«x  vainqueurs  de  la  nouvelle  Rome, 
et  la  richesse  des  nations  déposée  dans  cette  ville 
si  favorablement  située  pour  être  à la  fois  le  centre 
du  commerce  et  le  siège  du  gouvernement.  Le 
calife  Moawijab,  après  avoir  étouffé  ses  rivaux 
et  affermi  son  trône,  voulut  expier,  par  le  suc- 
cès et  la  gloire  de  cette  sainte  expédition,  le  sang 
des  citoyens  versé  dans  les  guerres  civiles  (i).  Ses 
préparatifs  sur  mer  et  sur  terre  égalèrent  l’impor- 
tance de  l’objet;  le  commandement  fut  confié  à 
Sophian,  vieux  guerrier;  mais  les  troupes  furent 
animées  par  la  présence  et  l’exemple  d’Yezid,fils 
du  commandeur  des  fidèles.  Les  Grecs  avaient  peu 
de  chose  à espérer,  et  leurs  ennemis  peu  de  chose 
à craindre  du  courage  et  de  la  vigilance  de  l’em- 
pereur, qui  déshonorait  le  nom  de  Constantin, 
et  n’imitait  d’Iiéraclius  son  grand-père  que  les 
années  qui  avaient  terni  sa  gloire.  Les  forces 

(i)  Voyez  sur  le  premier  siège  de  Constantinople,  Nicé- 
phore  {Breviar.,  p.  ai,  aa);  Théophane  {Chronogmph. , 
p.  294  ) ; Cedrenus  ( Compend. , p.  437  ) Zonare  ( Hist. , t.  ii , 
1.  XIV  , p.  89);  Ëlmacin  {Hist.  Saracen.  , p.  56  , 5y); 
Abullëda  (Annal.  Moslem.,  p.  107,  108,  vers.  Reiske); 
d'Herbelot  ( Biblioth.  orient. , Constantinqh  ) ; Ockley  ( Hist. 
of  the  Saracens , \’o\.  ii,p.  127,  128). 


t.  D.  6C8- 
675. 
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navales  des  Sarrasins  traversèrent  sans  être  arrê-* 
tées  et  sans  rencontrer  de  résistance,  le  canal  de 
l’Hellespont,  qu’anjourd’hui  même  les  Turcs  re- 
gardent comme  le  boulevart  naturel  de  la  capi- 
tale (i).  La  flotte  arabe  jeta  l’ancre,  et  les  troupes 
débarquèrent  près  du  palais  d’Hebdomon , à sept 
milles  de  la  place.  Durant  plusieurs  jours  elles 
livrèrent,  depuis  l’aurore  jusqu’à  la  nuit,  des  as- 
sauts qui  se  prolongeaient  de  la  porte  dorée  au 
promontoire  oriental  ; et  le  poids  l’eflbrt  des 
colonnes  placées  sur  les  derrières,  précipitaient 
en  avant  les  guerriers  de  la  première  ligne;  mais 
les  assiégeans  avaient  mal  jugé  de  la  force  et  des 
ressources  de  Constantinople.  Ses  murs  solides 
et  élevés  étaient  défendus  par  une  garnison  nom- 
breuse et  disciplinée.  Le  courage  romain  fut 
réveillé  par  l’excès  du  danger  qui  menaçait  la 
religion  et  l’empire  : les  habitans  fugitifs  des  pro- 
vinces conquises,  qui  s’y  étaient  réfugiés,  renou- 
velèrent avec  plus  de  succès  les  moyens  de  défense 
employés àDamas  et  à Alexandrie,  etles Sarrasins 
furent  épouvantés  de  l’efFet  extraordinaire  et  pro- 

(i)  On  trouvera  l'étal  et  la  défense  des  Dardanelles  dans 
les  Mémoires  du  baron  de  Tott(t.  ni,  p.  Sp-gy)  ,qui  avait  été 
envoyé  pour  les  fortifier  contre  les  Russes.  J’aurais  attendu 
des  détails  plus  exacts  d’un  acteur  principal  ; mais  il  parait 
écrire  pour  l'amusement  plutôt  que  pour  l'instruction  de  ses 
lecteurs.  Peut-être,  à l’approche  des  Arabes , leministrede 
Constantin  s’occupait-il,  comme  celui  de  Mustapha  , à trou- 
ver deux  serins  qui  chantassent  précisément  la  même  note. 
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dlgieux  du  feu  Grégeois.  Cette  opiniâtre  résis- 
tance les  détermina  à se  tourner  vers  des  entre- 
prises plus  aisées;  ils  pillèrent  les  côtes  d’Europe 
et  d’Asie  qui  bordent  la  Propontide;  et  après 
avoir  tenu  la  mer  depuis  le  mois  d’avril  jusqu’à 
celui  de  septembre , ils  se  retirèrent  à quatre- 
vingts  milles  de  la  capitale,  dansl’ile  de  Cyzique, 
où  ils  avaient  établi  leurs  magasins  et  déposé  leur 
butin.  Ils  furent  si  patiens  dans  leur  persévérance, 
ou  si  faibles  dans  leurs  opérations,  que  les  six  étés 
suivans  on  les  vit  former  le  même  plan  d’attaque 
terminé  par  la  même  retraite  ; chaque  entreprise 
manquée  diminuait  leur  vigueur  et  leurs  espé- 
rances de  succès  jusqu’à  ce  qu’enfîn  les  naufrages 
et  les  maladies , le  glaive  et  le  feu  de  l’ennemi , les 
contraignirent  d’abandonner  leur  inutile  projet. 
Ils  eurent  à regretter  la  perte  ou  à célébrer  le 
mart^'re  de  trente  mille  musulmans  qui  perdirent 
la  vie  au  siège  de  Constantinople  ; et  les  pom- 
peuses funérailles  d’Abu-Âyub  ou  Job  excitèrent 
la  curiosité  des  chrétiens  eux-mêmes.  Ce  véné- 
rable Arabe,  l’un  des  derniers  compagnons  de 
Mahomet,  était  au  nombre  des  ansars  ou  auxi- 
liaires de  Médine,  qui  accueillirent  le  prophète 
lors  de  son  évasion  de  la  Mecque.  Dans  sa  jeunesse 
il  s’était  trouvé  aux  combats  de  Beder  et  d’Ohud; 
parvenu  à la  maturité  de  l’âge , il  avait  été  l’ami  et 
le  camarade  d’Ali,  et  il  venait  d’épuiser  le  reste  de 
ses  forces  loin  de  sa  patrie,  dans  une  guerre  contre 
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les  ennemis  du  Koran.  Sa  mémoire  fut  toujours 
respectée;  mais  on  négligea,  on  ignora  même  le 
lieu  de  sa  sépulture  durant  près  de  huit  siècles, 
jusqu’à  la  prise  de  Constantinople  par  Mahomet  ii. 
Une  de  ces  visions,  moyens  ordinaires  de  toutes 
les  religions  du  monde,  apprit  aux  musulmaus 
qu’Ayub  était  enterré  aux  pieds  des  murs  et  au 
fond  du  port;  on  y éleva  une  mosquée  qu’on  a 
choisie  avec  raison  pour  le  lieu  de  l’inauguration 
simple  et  martiale  des  sultans  turcs,  (i) 
r»iiet  L’issue  du  siège  rétablit  dans  l’Orient  etl’Oc- 
cident  la  gloire  des  armes  romaines  et  obscurcit 
pour  un  moment  celle  des  Sarrasins.  L’envoyé 
de  l’empereur  à Damas  fut  bien  reçu  dans  un 
conseil  général  des  émirs  ou  Koreishites;  les  deux 
empires  signèrent  une  paix  ou  une  trêve  de  trente 
ans,  et  le  edmmandeur  des  croyans  abaissa  sa  di- 
gnité jusqu’à  promettre  un  tribut  annuel  de  cin- 
quante chevaux  de  bonne  race,  de  cinquante 
esclaves  et  de  trois  mille  pièces  d’or  (2).  Ce  ca- 


(1)  Déinëtrius  Cantemir,  Hist.  de  t empire ottom. , p.  io5, 
1 06  ; Rycau  l , Etat  de  [ empire  ottoman , p.  i o , 1 1 ; Voyages 
de  Thevenot,  part,  i,  p.  i8().  Les  chrétiens  qui  supposent 
que  les  musulmans  confondent  pour  l'ordinaire  le  martyr 
Abu-Ayub  et  le  patriarche  Job,  prouvent  leur  ignorance 
au  lieu  de  celle  des  Turcs. 

(2)  Théophane , malgré  sa  qualité  de  Grec  , est  digne  de 
confiance  sur  ces  tributs  (CArono^r..  p.  2p5,  296,300,301), 
confirmés  avec  quelque  différence  par  l'histoire  arabe  d’A- 
bulpharage  {Dynast.,  p.  128,  vers,  de  Pococke). 
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llfe  tilail  avnDcc  en  âge;  il  voulait  jouir  de  son 
pouvoir  et  terminer  sa  carrière  dans  la  tranquil- 
lité et  le  repos  : tandis  que  son  nom  faisait  trem- 
bler les  Maures  et  les  Indiens,  son  palais  et  la  ville 
de  Damas  étaient  insultés  par  les  Mardaïtes  ou 
Maronites  du  mont  Liban,  qui  ont  été  la  meil- 
leure barrière  de  l’empire,  jusqu’à  l’époque  où 
la  politique  soupçonneuse  des  Grecs  les  désarma 
et  les  relégua  dans  une  autre  contrée  (i).  Après 
la  révolte  de  l’Arabie  et  de  la  Perse,  la  maison 
d’Ommi^ah(2)  ne  possédait  plus  que  les  royaumes 
de  la  Syrie  et  de  l’Egypte  : son  embarras  et  sa 
frayeur  la  déterminèrent  à céder  toujours  davan- 
tage aux  pressantes  demandes  des  chrétiens , et 
l’on  convint  du  tribut  d’un  esclave,  d’un  cheval 
et  de  raille  pièces  d’or  pour  chacun  des  trois  cent 
soixante -cinq  jours  de  l’année  solaire  ; mais  dès 


(1)  La  critique  de  Théophane  est  juste  et  exprimée  avec 

énergie  , thy  VafjnuKuf  Aufaçtiiiy  TarJ\urÀ 

kam.  TtTBySu'  » Pajxùuiit  ùvt  T«y  ApotiSur  vjy  {Chronog. 

p.  3oa , 3o3).  On  peut  recueillir  la  suite  de  ces  événetnens 
dans  les  Annales  de  Théophane  et  dans  l'Abrégé  du  pa- 
triarche Nicéphorc,  p.  22-34. 

(2)  Ces  révolutions  sont  exposées  d'un  style  clair  et  na- 
turel dans  le  second  volume  de  l'histoire  des  Sarrasins,  par 
Ockley  (p.  iZZ-’5rjo).  Outre  les  auteurs  imprimés,  il  a tiré 
des  matériaux  des  manuscrits  arabes  d'Oxfurd,  qu'il  aurait 
Fouillés  avec  encore  plus  de  soin , s’il  eût  été  enfermé  dans 
la  Bibliothèque Sodléienne, au  lieu  de  l'étredans  la  prison 
de  la  ville,  sort  bien  indigne  d'un  tel  homme  et  dè  son 
pays. 
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qu’Abdalmalek  eut,  par  ses  armes  et  par  sa  poli- 
tique , rétabli  l’intégrité  de  l’empire , il  se  refusa  à 
une  marque  de  servitude  qui  blessait  sa  conscience 
non  moins  que  sa  Berté  : il  cessa  de  payer  le  tri- 
but; et  les  Grecs,  affaiblis  par  la  tyrannie  extra- 
vagante de  Justinien  u,  parla  légitime  rébellion 
du  peuple  et  le  fréquent  renouvellement  de  ses 
adversaires  et  de  ses  successeurs,  ne  purent  le 
demander  les  armes  à la  main.  Jusqu’au  règne 
d’Abdalmalek.,  les  Sarrasins  s’étaient  contentés  de 
jouir  des  trésors  de  la  Perse  et  de  ceux  de  Rome, 
sous  l’empreinte  de  Cbosroès  ou  de  l’empereur 
de  Constantinople  ; ce  calife  fit  fabriquer  des  mon- 
naies d’oT  et  d’argent,  et  l’inscription  de  ces  mon- 
naies, appelées  dinars,  bien  qu’elle  pût  être  cen- 
surée par  quelque  sévère  casuiste  , annonçait 
l’unité  du  dieu  de  Mahomet  (i  ).  Sous  le  règne  du 


(i)  Elmacin  , qui  indique  la  fabrication  des  monnaies 
arabes  (A. H.  76,  A.  D.  6'()5)  cinq  ou  six  ans  plus  tard  que 
les  historiens  grecs,  a comparé  le  poids  du  dinar  d'or  la 
plus  fort  ou  le  plus  commun,  à la  drachme  ou  dirhem  d'E- 
gypte (p.  77) , qui  équivaut  à environ  deux  pennies  (48  gr.) 
de  notre  poids  ( Hooper's /nqu/o'.mto  ancienl  measures, 
p.  a4~36) , Au  à environ  huitschellings  de  la  monnaie  d'An- 
gleterre. On  peut  conci  ured'Elmacin  et  des  médecins  arabes 
qu'il  y avait  des  dinars  qui  valaient  jusqu'à  deux  dirhems, 
et  d’autres  qui  ne  valaient  qu'un  demi-dirhem.  La  pièce 
d’argent  était  le  dirhem  en  poids  et  eu  valeur;  mais  une 
pièce  très-belle,  malgré  son  ancienneté,  fabriquée  à Waset 
(A.  H.  88),  et  Conservée  dans  la  Bibliothèque  Bodleienne, 
est  de  quatre  grains  au-dessous  de  l'étalon  du  Caire  (É’oj . 
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calife  Walid,  on  cessa  d’employer  la  langue  et 
les  caractères  grecs  dans  les  comptes  du  revenu 
public  (1  )•  Si  ce  changement  a produit  l’invention 
ou  établi  l’usage  des  chiffres  qu’on  appelle  com- 
munément arabes  ou  indiens , un  réglement  de 
bureau  imaginé  par  les  musulmans  a donné  lieu 
aux  découvertes  les  plus  importantes  de  l’arith- 
métique , de  l’algèbre  et  des  sciences  mathéma- 
tiques. (2) 

Tandis  que  le  calife  Walid  sommeillait  sur  le  Second 
trône  de  Damas,  et  que  ses lieutenans  achevaient  c^iaa. 
la  conquête  de  la  Transoxiane  et  de  l’Espagne, 
une  troisième  armée  de  Sarrasins  inondait  les  pro-  7>8- 
vinces  de  l’Asie  mineure  et  s’approchait  de  By- 
zance. Mais  la  tentative  et  le  mauvais  succès  d’un 

\nistoire  universelle  moderne,  t.  i,  p.  648  de  la  traduction 
française). 

(l)  Kùli  ixaiAuTt  tKKuriçi  T»r  rar  r^oyt,- 

iisiar  KuJ'iKa.f,  ûlKK'  Apoc|S/o/r  etuTcc  'wttfd.atfMjrti^cu  7Vr 

fT«F<Aii  oAvrinof  t»  iMmr  yheisan  f/vaJW,  h <Aua<A«  ^ 

N TfiaJ\a  » 9XT»  »/x/3v  K Tp<«  j.p«^i<r0«t/.  (TWophane,  Chro- 
nograph.,  p.  3i4.)  Ce  défaut,  s’il  existait  réellement,  dut 
exciter  les  Arabes  à inventer  ou  emprunter  un  autre 
moyen. 

(a)  Selon  un  nouveau  système  probable  que  soutient 
M.  de  Villoison  {Anecdota  Grœca,  t.  ii,  p.  iBa-iBy),  nos 
chiffres  n’ont  été  ins'entés  ni  par  les  Indiens  ni  par  les 
Arabes;  les  arithméticiens  grecs  et  latins  les  employaient 
long-temps  avant  le  siècle  de  Boëce.  Lorsque  les  lumières 
disparurent  en  Occident,  les  Arabes  qui  traduisaient  les 
manuscrits  originaux,  les  adoptèrent,  et  les  Latins  en  re- 
prirent l’usage  vers  le  onzième  siècle.  * 
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second  siège  étaient  réservés  à son  frère  Soli- 
man, animé,  à ce  qu’il  paraît,  d'une  ambition  plus 
active  et  d’un  courage  plus  martial.  Dans  les  ré- 
volutions de  l’empire  grec,  après  que  le  tjran 
Justinien  eut  été  puni  et  vengé , un  humble  se- 
crétaire , Anastase  ou  Artemius , fut  élevé  à la 
pourpre  parle  hasard  ou  par  son  mérite.  Desbruits 
de  guerre  vinrent  bientôt  l’alarmer,  et  l’ambassa- 
deur qu’il  avait  envoyé  à Damas  lui  rapporta  la 
terrible  nouvelle  des  préparatifs  que  faisaient  les 
Sarrasins,  sur  mer  et  sur  terre,  pour  un  armement 
bien  supérieur  à tous  ceux  qu’on  avait  vus  jusqu’a- 
lors ou  à tout  ce  qu’on  pouvait  imaginer.  Les  pré- 
cautions d’Anastase  ne  furent  indignes  ni  de  son 
rang  ni  du  danger  qui' le  menaçait.  Il  ordonna 
de  faire  sortir  de  la  ville  toute  personne  qui  n’au- 
rait pas  des  vivres  pour  un  siège  de  trois  années; 
il  remplit  les  magasins  et  les  arsenaux  ; il  fit  ré- 
parer et  fortifier  les  murs;  et  on  plaça  sur  les 
remparts  ou  sur  des  brigantins  dont  on  augmenta 
le  nombre  à la  hâte,  les  machines  qui  lançaient 
des  pierres,  des  dards  ou  du  feu.  Il  esta  la  fois 
plus  sûr  et  plus  honorable  de  prévenir  une  atta- 
que que  de  la  repousser;  les  Grecs  conçurent 
un  projet  au-dessus  de  leur  courage  ordinaire; 
celui  de  brûler  les  munitions  navales  de  l’ennemi, 
les  bois  de  cyprès  qu’on  avait  tirés  du  Liban  et 
amenés  sur  les  côtes  de  Phénicie  pour  le  service 
• de  la  flotte  égyptienne.  La  lâcheté  ou  la  perfidie 
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des  troupes  qu’on  appelait,  d’après  une  nouvelle 
dénomination, les  soldatsdu  Thème  Obsequien^i) 
firent  échouer  cette  généreuse  entreprise.  Elles 
assassinèrent  leur  chef , abandonnèrent  leur 
drapeau  dans  l’ile  de  Rhodes  , se  dispersé* 
reut  sur  le  continent  voisin , et  obtinrent  ensuite 
leur  pardon  ou  peut-être  une  récompense  en 
choisissant  pour  empereur  un  simple  olHcier  des 
finances.  Il  s’appelait  Théodose,  et  son  nom  pou- 
vait être  agréable  au  sénat  et  au  peuple;  mais  après 
un  règne  de  quelques  mois,  il  tomba  du  trône 
dans  un  cloître,  et  remit  à la  main  plus  vigoureuse 
de  Léon  l’Isaurien  la  défense  de  la  capitale  et  de 
l’empire.  Le  plus  redoutable  des  Sarrasins,  Mos- 
lemah,  frère  du  calife,  approchait  à la  tête  de 
cent  vingt  mille  Arabes  et  Persans,  dont  le  plus 
grand  nombre  était  monté  sur  des  chevaux  ou  des 
chameaux  : et  les  sièges  de  Tyane,  d’A^orium  et 
de Pergame, places  qu’ils  emportèrent,  furentassez 
longs  pour  exercer  leur  savoir  et  augmenter  leurs 
espérances.  C’est  au  passage  très-connu  d’Abydos, 
sur  l’Hellespont , que  les  musulmans  passèrent 


(i)  Selon  la  division  des  Thèmes  ou  provinces  que  décrit 
Constantin  Porphjrogenète  {De  thematibus , I.  i,  p.  9,  10), 
VObsequium,  dénomination  latine  de  l’armée  ou  du  palais, 
était  le  quatrième  dans  l’ordre  public.  Nicée  en  était  la 
métropole , et  sa  juridiction  s’étendait  de  l’Hellespont  sur 
les  parties  adjacentes  de  la  Bilhynie  et  de  la  Phrjrgie  {voyez 
les  Cartes  placées  par  Delisle  à la  tête  de  VTmperium  orien- 
tale de  Banduri  ). 
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pour  la  première  fois  d’Asie  en  Europe.  De  là , 
tournant  les  villes  de  la  Thrace  situées  sur  la  Pro- 
pontide  , Moslemah  investit  Constantinople  du 
coté  de  la  terre  : il  environna  son  eamp  d’un  fossé 
et  d’un  rempart;  il  établit  ses  machines  de  siég’e 
cl  annonça  par  ses  paroles  et  ses  actions  que  si 
l’obstination  des  assiégés  se  montrait  égale  à la 
sienne,  il  attendrait  patiemment  dans  cette  posi- 
tion le  retour  des  semailles  et  de  la  récolte.  Les 
Grecs  de  la  capitale  offrirent  de  racheter  leur  re- 
ligion et  leur  empire  en  payant  une  amende  ou 
une  contribution  d’une  pièce  d’or  par  tête  d’ha- 
bitant. Mais  celte  offre  magnifique  fut  rejetée  avec 
dédain , et  l’arrivée  des  navires  de  l’Egypte  et  de 
la  Syrie  augmenta  la  présomption  de  Moslemah. 
On  a porté  ces  navires  au  nombre  de  dix-huit 
cents , par  où  f on  peut  juger  de  leur  petitesse  : 
ils  étaient  jiccompagnés  de  vingt  vaisseaux  dont 
la  grandeur  nuisait  à leur  légéreté,  et  qui  toute- 
fois ne  contenaient  que  cent  soldats  pesamment 
armés.  Celte  nombreuse  escadre  s'avançait  vers  le 
Bosphore  sur  une  mer  tranquille  , par  un  bon 
vent,  et,  pour  me  servir  ici  des  expressions  des 
Grecs,  une  forêt  mouvante  ombrageait  la  surface 
du  détroit;  le  général  sarrasin  avait  fixé  la  nuit 
fatale  destinée  à un  assaut  général  par  mer  et  par 
terre.  Afin  d’augmenter  la  confiance  de  l’ennemi, 
l’empereur  avait  fait  abattre  la  chaîne  qui  gardait 
l’entrée  du  port;  mais  tandis  que  les  musulmans 
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examinaient  s’ils  profiteraient  de  l’occasion  ou  s’ils 
n’avaient  pas  à craindre  quelque  piège,  la  mort 
les  enveloppa.  Les  Grecs  lancèrent  leurs  brûlots; 
les  Arabes,  leurs  armes  et  leurs  navires  devinrent 
la  proie  des  flammes;  ceux  des  vaisseaux  qui  vou- 
lurent prendre  la  fuite,  se  brisèrent  les  uns  contre 
les  autres  ou  furent  engloutis  par  les  vagues,  et  on 
ne  trouve  dans  les  liisturiens  aucun  vestige  de 
celte  escadre  qui  menaçait  d’anéantir  l’empire. 
Les  musulmans  firent  une  perte  encore  plus  irré- 
parable; le  calife  Soliman  mourut  d’une  indiges- 
tion (i)  dans  son  camp  près  de  Kinnisrin  ou 
Chalcis  en  Syrie,  lorsqu’il  se  préparait  à marcher 
à Constantinople  avec  le  reste  des  forces  de  l’O- 
rient. Un  parent  et  un  ennemi  de  Moslemah  rem- 
plaça Soliman  , et  les  inutiles  et  funestes  vertus 
d’un  bigot  déshonorèrent  le  trône  d’un  prince 
rempli  d’activité  et  de  talens.  Tandis  qu’Omar,  le 
nouveau  calife,  s’occupait  à calmer  et  à satisfaire 
les  scrupules  de  son  aveugle  conscience,  sa  né- 
gligence plutôtque  sa  résolution  laissait  continuer 


(i)  Le  cnlife  avait  mangé  deux  paniers  d'oeufs  et  de  figues, 
, qu’il  avalait  alternativement,  et  il  avait  terminé  son  repas 
par  un  composé  de  moelle  et  de  sucre.  Dans  un  de  ses  pè- 
lerinages à la  Mecque , Soliman  mangea  en  une  seule  fois 
dix-sept  grenades,  un  chevreau,  six  volailles  et  un  grand 
nombre  de  raisins  de  Tayef.  Si  le  menu  du  diner  du  souve- 
rain de  l'Asie  est  exact,  il  faut  admirer  son  appétit  plutôt 
que  son  luxe  (Abulféda,  Annal,  moslem. , p.  ia6). 
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le  siège  pendant  Thiver  (1).  Cet  hiver  fut  extraor- 
dinairement rigoureux.  Une  neige  profonde  cou- 
vrit la  terre  durant  plus  de  cent  jours,  et  les  na- 
turels des  climats  brûlans  de  l’Egypte  et  de  l’Ara- 
bie demeurèrent  engourdis  et  presque  sans  vie 
dans  leur  camp  glacé.  lisse  ranimèrent  au  retour 
du  printemps;  on  avait  fait  pour  eux  un  second 
clTort  ; ils  reçurent  deux  flottes  nombreuses 
chargées  de  blé,  d’armesetde  soldats;  lapremière, 
de  quatre  cents  transports  et  galères,  venait  d’A- 
lexandrie; et  la  seconde,  de  trois  cent  soixante 
navires , venait  des  ports  de  l’Afrique.  Mais  les 
terribles  feux  des  Grecs  se  rallumèrent  de  nou- 
veau, et  si  la  destruction  fut  moins  complète,  ce 
fut  parce  que  l’expérience  avait  appris  aux  musul- 
mans à se  tenir  loin  du  danger,  ou  par  la  trahison 
des  Egyptiens  qui  servaient  sur  la  flotte  et  qui 
passèrent  avec  leurs  vaisseaux  du  côté  de  l’empe- 
reur des  chrétiens.  Le  commerce  et  la  navigation 
de  la  capitale  se  rétablirent,  et  les  pêcheries  four- 

(■)  Voyez  l’article  d’Omar  Ben-Abdalaziz , dans  la  Bi- 
bliothèque orientale  ( p.  68g,  690)  ; prœfèrens , dit  Elmaciii 
(p.  91),  reiigionem  suam  rebus  suis  mundanis.  Il  desirait 
si  fort  de  se  rendre  auprès  de  la  divinité,  qu'on  l'entendit 
un  jour  assurer  qu'il  ne  se  donnerait  pas  la  peine  de  frotter 
d'huile  son  oreille  ppur  guérir  de  sa  dernière  maladie.  11 
n'avait  qu'une  chemise,  et  à une  époque  où  le  luxe  s'était 
introduit  parmi  les  Arabes,  il  ne  dépensait  pas  plus  de 
deux  drachmes  par  année  (Abulpharage,  p.  iZi);  hauddiit 
gavisus  eo  principe fiiit  orbis  mos/e/nus  (Abulf. , p.  127). 
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Dirent  aux  besoins  et  même  au  luxe  des  babitans. 
Mais  les  troupes  de  Moslemah  se  virent  bientôt  en 
proie  à la  famine  et  les  maladies  qui  s’augmen- 
tèrent bientôt  d’une  manière  effrayante  par  la 
nécessité  où  se  trouvèrent  ces  malheureux  de  re- 
courir aux  nourritures  les  plus  dégoûtantes  et  les 
plus  révoltantes  pour  la  nature.  L’esprit  de  con- 
quête et  même  de  fanatisme  avait  disparu  : les 
Sarrasins  ne  pouvaient  plus  sortir  de  leurs  lignes 
seuls  ou  en  petits  détachemens,  sans  s’exposer  aux 
impitoyables  vengeances  des  paysans  de  la  Thrace. 
Les  dons  et  les  promesses  de  Léon  lui  procurè- 
rent une  armée  de  Bulgares  qui  arriva  des  bords 
du  Danube  ; ces  sauvages  auxiliaires  expièrent  en 
quelque  sorte  les  maux  qu’ils  avaient  faits  à l’em- 
pire par  la  défaite  et  le  massacre  de  vingt-deux 
mille  Asiatiques.  On  répandit  avec  adresse  le  bruit 
que  les  Francs,  peuplades  inconnues  du  monde 
latin,  armaient  sur  mer  et  sur  terre  en  faveur  des 
chrétiens  ; et  ce  formidable  secours , qui  rem- 
plit de  joie  les  assiégés , épouvanta  les  assiégeans. 
Enfin,  après  un  siège  de  treize  mois  (i),  Mosle- 
raah,  privé  d’espoir,  reçut  avec  joie  du  calife  la 


(i)  Nicëphore  et  Théopbane  conviennent  que  le  siëge 
de  Constantinople  fut  levé  le  i5  août  (A.  D.  71Û).  Mais  le 
premier,  qui  est  le  témoin  le  plus  digne  de  foi,  assurant 
qu’il  dura  treize  mob,  le  second  doits’étre  trompé  en  assu- 
rant qu’il  commença  l’année  précédente  à pareil  jour.  Je 
ne  vob  pas  que  Pagi  ait  remarqué  cette  contradiction. 
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Lfs.Sarra- permission  de  se  retirer.  La  cavalerie  arabe  Ira- 
douneni  le  versa  ITIellespont  et  les  provinces  de  l’Asie  sans 
Cutf/tan*  retard  et  sans  être  inquiétée;  mais  une  armée  de 
iiuopie.  musulmans  avait  été  taillée  en  pièces  du  côté  de 
la  Bithjnie  ; et  le  reste  de  la  flotte  avait  tellement 
souffert  à diverses  reprises  des  tempêtes  et  du  feu 
grégeois,  que  cinq  galères  seulement  arrivèrent 
à Alexandrie  pour  y faire  le  récit  de  leurs  nom- 
breux et  presque  incroyables  désastres,  (i) 
Découver-  Gonstantinople  se  tira  des  deux  sièges  qu’en- 
treprirent  les  Arabes,  on  peut  l’attribuer  sur-tout 


gf(<geois.  aux  ravages  et  à l’épouvante  que  répandait  le feu 
grégeois,  rendu  encore  plus  effrayant  par  sa  nou- 
veauté (2).  L’important  secret  de  cette  composi- 
tion terrible,  et  les  moyens  de  la  diriger,  avaient 
été  donnés  par  Callinicus,  originaire  d’Héliopolis 
en  Syrie , qui  avait  abandonné  le  service  du  ca- 


(1)  J’ai  suivi  sur  le  second  siëge  de  Constantinople  Ni- 
céphore  {Brev,,  p.  53-36) , Théophane  {Chronogr. , p.  324- 
334),  Cedrenus  {Compend- , p.  449-402),  Zonare  ( t.  ij  , 
p.  98-ioa) , Elmacin  {Hist.  Sarac. p.  88) , Abulféda  {Ann. 
moslem. , p.  126)  et  Abulpharage  {Pynast. , p.  i3o)  , celui 
des  auteurs  arabes  qui  satisfait  davantage  le  lecteur. 

(2)  Charles  Dufrêne  du  Cange,  guide  sûr  et  infatigable 
pour  le  moyen  âge  et  l'histoire  de  Byzance,  a traité  du  feu 
grégeois  en  plusieurs  endroits  de  ses  écrits;  et  après  lui  ou 
doit  espérer  de  glaner  peu  de  faits.  Voyez  en  particulier 
Glossar.  med.  et  infini,  grœcitat. , p.  tayB , sub  voce  tvo 
6oAet«9/or , uyfor.  Gloss,  med.  et  infim.  latin,  ignis  grcécus  ; 
Observations  sur  Villehardouin , p.  3o5,  3oy;  Observations 
sur  Joinville,  p.  71 , 7a. 
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life  pour  passer  du  cùlc  de  l’empereur  (1).  Le  ta- 
lent d’un  chimiste  et  d’un  ingénieur  se  trouva 
équivaloir  à des  escadres  et  à des  armées;  et 
celte  découverte  ou  cette  amélioration  dans  l’art 
de  la  guerre  arriva  heureusement  à l’époque  où 
les  Romains  dégénérés  ne  pouvaient  lutter  contre 
le  Tanalistne  guerrier  et  la  jeunesse  vigoureuse  des 
Sarrasins.  L’historien  qui  voudra  analyser  celte 
extraordinaire  composition  doit  se  méfier  de  son 
ignorance  et  de  celle  des  auteurs  grecs,  si  portés 
au  merveilleux,  si  négligens,  et  en  celte  occasion 
si  jaloux  de  garder  la  découverte  pour  eux  seuls. 
D’après  les  mots  obscurs  et  peut-être  trompeurs 
qu’ils  laissent  échapper,  on  est  tenté  de  croire  que 
lénaphte(a)  ouïe  bitume  liquide,  huile  légère,  te- 
nace et  inflammable  (3),  qui  vient  de  la  terre,  et 

Shéophane  l’appelle  (p.  apS),  Cedrenus 

fait  venir  cet  artiste  d'Héliopolis  (des  ruines  d'Hé- 
I en  Egypte;  et  la  chimie  était  en  effet  particulié- 
rement cultivée  chez  les  Egyptiens. 

(2)  C'est  sur  une  faible  autorité,  mais  d'après  une  vraisem- 
blance très-forte,  qu’on  suppose  que  le  naphte,  Voleum  incen- 
diarium  de  l’histoire  de  Jérusalem  ( Gest.  Dei  per  Francos, 
p.  1167),  lafonlÜneorientaledeJ.deVilry  (l.m,c.84)en- 
trait  dans  la  composition  du  feu  grégeois.  Ginnamus  ( 1.  vi, 
p.  i6'5  ) appelle  le  feu  grégeois  *vp  MuAixtr-,  et  l’on  sait  qu'il 
y a une  grande  quantité  de  naphte  entre  le  Tigre  et  la  mer 
Caspienne.  Pline  {Hist.  nat.,  ii,  109)  dit  que  le  naphte 
servit  k la  vengeance  de  Médée , et  dans  l'une  ou  l'autre  éty- 
mologie , Eheuor  ou  ( Procope , de  bell.  go- 

thic. , 1.  IV,  c.  III,  peut  signifier  ce  bitume  liquide. 

(S)  Voyez,  sur  les  difi'érentes  espèces  d’huiles  et  de  bi- 
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qui  prend  feu  dès  qu’elle  touche  l’atmosphère, 
était  le  principal  ingrédient  du  feu  grégeois.  Le 
naphte  se  mêlait,  j’ignore  de  quelle  manière  et 
dans  quelle  proportion , avec  le  soufre  et  avec  la 
poix  qu’on  tire  des  sapins  (i).  De  cette  mixtion, 
qui  produisait  une  fumée  épaisse  et  une  explosion 
bruyante,  sortait  une  flamme  ardente  èt  durable 
qui  non  seulement  s’élevait  sur  une  ligne  perpen- 
diculaire, mais  qui  brûlait  avec  la  même  force  de 
côté  et  par  en  bas;  au  beu  de  l’éteindre,  l’eau  la 
nourrissait  et  lui  donnait  de  l’activité;  le  sable, 
l'urine  et  le  vinaigre  étaient  les  seuls  moyens  de 


tûmes,  les  Essais  chimiques  (vol.  v,  essai  i ) du  docteur 
Watson  ( aujourd’hui  évéque  de  Landafi  ).  Ce  livre  clas- 
sique est  le  plus  propre  de  tous  ceux  que  je  connais  à 
répandre  le  goût  et  les  lumières  de  la  chimie.  Les  idées 
moins  parfaites  des  anciens  se  trouvent  dans  Strabon  MKo- 
^rap/i., l.xvi,p.  io78),etPliue(£Iûf.'/u>r.,n,p.  io8, 
huic  ( NAPBTÆ  ) magna  cognatio  est  ignium , tmnsiliiaitque 
protinus  in  eam  undecunque  visam  Ottcr  (L  I,  p.  i53- 
i58  ) est  celui  de  nos  voyageurs  qui  me  satisfait  davantage 
sur  ce  point. 

(i)  Anne  Comnène  a levé  en  partie  le  voile.  Ats  r»r 
•Tivxxr,  KM  «AAor  T(i>«r  to/stm*  mAmms  awr«^rrcu 

J\axf\nr  ctJuuvor.TsTD  pne.  6e/«  Tpi/So/uu'or  ut  ttvAfrxitr 

xa/^aptir  km  tp^usesM  Tetpa  n AafSpÿ  km  aurtyfU  ‘mu- 

pan  (Alexiad.,  1.  xin,  p.  383).  Ailleurs  elle  fait  mention 
de  la  propriété  de  brûler , *at<x  to  Tfont  km  tç’ixecTifa.  Léon , 
au  dix-neuvième  chap.  de  sa  Tactique  {Opéra Meurs ii,  t.  vr , 
p.  843,  édit  de  Lami,  Florence,  1745),  parle  de  la  nou- 
velle invention  du  iruf  pna  ^otmç  km  Ka-rr*.  Ce  sont  là  don 
témoignages  originaux , et  de  personnages  de  haut  rang. 
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calmer  la  fureur  de  cet  agent  redoutable , que  les 
Grecs  nommaient  avec  raison  le  feu  liquide  ou  le 
feu  maritime.  On  l’employait  contre  l’ennemi  aveü 
le  même  succès  sur  mer  et  sur  terre,  dans  les  ba- 
tailles ou  dans  les  sièges.  On  le  versait  du  haut  des 
remparts,  à l’aide  d’une  grande  chaudière;  on  le 
jetait  dans  des  boulets  de  pierre  et  de  fer  rougis, 
ou  bien  on  le  lançait  sur  des  traits  et  des  javelines 
couverts  de  lin  et  d’étoupes  fortement  imbibées 
d’huile  inflammable  ; d’autres  fois  on  le  déposait 
dans  des  brûlots  destinés  à porter  dans  un  plus 
grand  nombre  d’endroits  la  flamme  qui  les  dévo- 
rait; plus  communément  on  le  faisait  passer  à tra- 
vers de  longs  tubes  de  cuivre  placés  sur  l’avant 
d’une  galère,  dont  l’extrémité,  figurant  la  bouche 
de  quelque  monstre  sauvage,  semblait  vomir  des 
tocfens  de  feu  liquide.  Cet  art  important  était 
soigneusement  renfermé  dans  Constantinople, 
comme  le  palladium  de  l’état.  Lorsque  l’empe- 
reur prêtait  ses  galères  et  son  artillerie  à ses  alliés 
de  Rome,  on  n’avait  garde  de  leur  apprendre  le 
secret  du  feu  grégeois,  et  les  terreuc^  des  ennemis 
étaient  augmentées  et  entretenues  par  leur  igno- 
rance etleur  étonnement.  L’un  des  empereurs  (i) 
indique,  dans  son  Traité  sur  l’administration  de 
l’empire,  les  réponses  et  les  excuses  au  moyen 


(i)  Constant.  Porpfiyrog.,  De  administratione  impeiii, 

t.  1 3 , p.  64  J 65. 
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desquelles  on  peut  éluder  la  curiosité  indiscrète 
et  les  importunes  sollicitations  des  Barbares.  Il 
recommande  de  dire  qu’un  ange  à révélé  le  mys- 
tère du  feu  grégeois  au  premier  et  au  plus  grand 
des  Constantin,  en  lui  ordonnant  d’une  manière 
expresse  de  ne  jamais  communiquer  aux  nations 
étrangères  ce  don  du  ciel  et  cette  grâce  particu- 
lière accordés  aux  Romains;  que  le  prince  et  les 
sujets  sont  également  obligés  de  garder  sur  ce 
point  un  silence  religieux,  auquel  ils  ne  peuvent 
manquer  sans  s’exposer  aux  peines  temporelles  et 
spirituelles  réservées  à la  trahison  et  au  sacrilège; 
qu’une  pareille  impiété  attirerait  sur-le-champ 
sur  le  coupable  la  vengeance  miraculeuse  du  Dieu 
des  chrétiens.  Ces  précautions  rendirent  les  Ro- 
mains de  l’Orient  maîtres  de  leur  secret  durant 
quatre  siècles,  et  à la  Cn  du  onzième,  les  Pisans, 
accoutumés  à toutes  les  mers  et  instruits  dans  tous 
les  arts,  se  virent  foudroyés  par  le  feu  grégeois 
sans  en  pouvoir  deviner  la  composition.  A la  fin  les 
musulmans  le  découvrirent  ou  le  dérobèrent,  et, 
dans  les  guerres  de  la  Syrie  et  de  l’Egypte,  firent 
retomber  sur  les  chrétiens  le  moyen  que  ceux-ci 
avaient  inventé  contre  eux.  Un  chevalier  qui  mé- 
prisait les  glaives  et  les  lances  des  Sarrasins,  ra- 
conte de  bonne  foi  ses  frayeurs  et  celles  de  ses 
compagnons  à la  vue  et  au  bruit  de  la  funeste  ma- 
chine qui  vomissait  des  torrens  de  feu  grégeois, 
comme  le  nomment  encore  les  écrivains  français. 
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Il  arrivait  fendant  les  airs,  dit  Joinville  (i),  sous 
la  forme  d’un  dragon  ailé  à longue  queue,  et  de 
la  grosseur  d’un  tonneau  ; il  était  bruyant  comme 
la  foudre,  il  avait  la  vitesse  de  l’éclair,  et  sa  funeste 
lumière  dissipait  les  ténèbres  de  la  nuit.  L’usage 
du  feu  grégeois,  ou  comme  on  pourrait  le  nom- 
mer maintenant,  du  feu  sarrasin,  a continué  jus- 
que vers  le  mibeu  du  quatorzième  siècle  (2) , jus- 
qu’à l’époque  ou  des  combinaisons  de  nitre,  de 
soufre  et  de  charbon,  produit  de  la  science  ou 
du  hasard  , ont  amené , par  la  découverte  de 


(i)  Histoire  de  saint  Louis,  p.  39,  Paris,  1688;  p.  44> 
Paris,  de  l'imprimerie  royale,  1761.  Les  observations  de 
Ducange  rendent  précieuse  la  première  de  ces  éditions;  et 
la  pureté  du  texte  de  Joinville  donne  du  prix  à la  seconde. 
Cet  auteur  est  le  seul  qui  nous  apprenne  que  les  Grecs,  à 
l’aide  d’une  machine  qui  agissait  comme  la  Tronde,  lan- 
çaient le  feu  grégeois  à la  suite  d'un  dard  ou  d'une  javeline. 

(a)  La  vanité  ou  le  désir  de  contester  les  réputations  les 
mieux  acquises,  a engagé  quelques  modernes  à placer  avant 
le  quatorzième  siècle  la  découverte  de  la  poudre  à canon 
(Kqyez  sir  William  Temple,  Dutens,  etc.),  et  celle  du  feu 
grégeois  avant  le  septième  siècle  {voyez  le  Salluste  du  pré- 
sident des  Brosses,  t.  ii , p.  38i  ) ; mais  les  témoignages 
qu’ils  citent  avant  l’époque  où  l’on  place  ces  découvertes, 
sont  rarement  clairs  et  satisfaisans  , et  on  peut  soup- 
çonner de  fraude  et  de  crédulité  les  écrivains  postérieurs. 
Les  anciens  employaient  dans  leurs  sièges  des  combustibles 
qui  oH'raient  de  l'huile  et  du  soufre;  et  le  feu  grégeois  a 
par  sa  nature  et  ses  effets,  quelques  affinités  avec  la  poudre 
à canon.  Au  reste,  le  témoignage  le  plus  difficile  à éluder 
sur  l’antiquité  de  la  première  découverte , est  un  passage 
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la  poudre  à canon,  une  nouvelle  révolution  dans 
l’art  de  la  guerre  et  les  annales  du  monde,  (i) 
iDTinon  Constantinople  et  le  feu  grégeois  empêchèrent 
ce  par  les  les  Arabes  de  pénétrer  en  Europe  du  côté  de  l’O- 
rient;  mais  à l’occident  et  du  côté  des  Pyrénées, 
les  vainqueurs  de  l’Espagne  menaçaient  d’une  in- 
vasion les  provinces  de  la  Qaule  (2).  La  déca- 


de Frocope  ( De  bell.  goth, , 1.  iv,  c.  1 1)  ; et  sur  celle  de  la 
seconde , quelques  faits  de  Thistoire  d‘£$pagne  au  temps  des 
Arabes  (A.  D.  1249,131a,  i33a,  Bibl.  arabico-hispana,  t.  n, 
p.  6, 7 et  8). 

(1)  Le  moine  Bar^n , cet  homme  extraordinaire,  révèle 
deux  des  substances  qui  entrent  dans  la  poudre  à canon,  le 
salpêtre  et  le  soufre  ; et  il  cache  la  troisième  sous  une 

« phrase  d'un  jargon  mystérieux  ; il  semblait  craindre  les 

suites  de  sa  découverte  ( Biographia  britannica , vol.  1 , 
p.  43o,  quatrième  édition). 

(2)  Voyez  sur  l’invasion  de  la  France  et  la  défaite  des 
Arabes  par  Charles  Martel , YHistoria  Arabum  (c.  11  , la , 
i5,  14)  deRoderic  Ximenès,  archevêque  de  Tolède,  qui 
avait  sous  les  yeux  la  chronique  chrétienne  d'Isidore  Fa- 
censis  et  l’histoire  des  Mahométans  par  Novairi.  Les  mu- 
sulmans gardent  le  silence  ou  s’expriment  en  peu  de  mots 
sur  leurs  pertes;  mais  M.  Cardonne(t.  i,p.  129,  i3o,  i3i) 
a fait  un  récit  pur  et  simple  de  ce  qu’il  a pu  recueillir  dans 
les  ouvrages  de  Ibn-Ualikan,  deHidjazi,  et  d’un  auteur 
anonyme.  Les  textes  des  Chroniques  de  Fronce  et  des  Vies 
des  saints  se  trouvent  dans  le  Recueil  de  Bouquet  (t.  lu), 
et  dans  les  Annales  deFagi  (t.  ni),  qui  a rétabli  la  Chro- 
nologie sur  laquelle  les  Annales  de  Baronius  se  trompent 
de  six  ans.  11  y a plus  de  sagacité  et  d’esprit  que  de  véri- 
table érudition  dans  les  articles  Abderame  et  Manuza  du 
Dictionnaire  de  Bayle. 
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dence  de  la  monarchie  française  attirait  ces  fana- 
tiques toujours  avides  de  conquêtes:  les  descen- 
dans  de  Clovis  n’avaient  pas  hérité  de  son  courage 
et  de  son  caractère  indompté.  Le  malheur  ou  la 
faiblesse  des  derniers  rois  de  la  race  mérovin- 
gienne avait  attaché  à leurs  noms  le  titre  de  fai~ 
néans  (i).  Ils  régnaient  sans  pouvoir  et  mouraient 
sans  gloire.  Un  château  situé  aux  environs  de  Com- 
piègne  (a)  était  leur  résidence  ou  leur  prison  ; 
mais  toutes  les  années,  au  mois  de  mars  et  de  mai, 
un  chariot  attelé  de  six  bœufs  les  menait  à l’assem- 
blée des  Francs,  où  ils  donnaient  audience  aux 
ambassadeurs  étrangers,  et  où  ils  ratifiaient  les 
actes  des  maires  du  palais.  Cot  officier  domestique 
se  trouvait  être  le  ministre  de  la  nation  et  le  maitre 
du  prince  : un  emploi  public  était  devenu  le  patri- 
moine d’une  seule  famille.  Le  premier  Pépin  avait 

(1)  Eginhart , De  vitâ  Caroli  magni,  c.  a , p.  i3-i8  , édit, 
de  Schmink , Utrecht , 171 1.  Des  critiques  modernes  accu- 
sent le  ministre  de  Charlemagne  d'avoir  exagéré  la  fai- 
blesse des  Mérovingiens  ; mais  ses  traits  généraux  sont 
exacts,  et  le  lecteur  français  répétera  à jamais  les  beaux 
vers  du  Lutrin  de  Boileau. 

(2)  Mamaccœ  sur  l'Oise,  entre  Compiègne  elNojron, 
qu'Eginhart  appelle  perparvi  reditus  villam  {vnyez  les  Notes 
de  la  carte  de  l'ancienne  France  de  la  Collection  de  dom 
Bouquet).  Compendium  otx  Compi^ne,  était  un  palais  plus 
majestueux  ( Adrien  Valois,  Noütia  GalUarum,  p.  i5a); 
et  l’abbé  Gagliani , ce  philosophe  jovial , a pu  dire  avec  vé- 
rité {Dialogues  sur  le  commerce  des  blés)  que  c'était  la  rési- 
dence des  rois  très-chrétiens  et  très-chevelus. 
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laissé  à sa  veuve  et  au  fils  qu’elle  lui  avait  donné,  la 
tutèle  d’un  roi  déjà  dans  la  maturité  de  son  âge, 
et  celte  faible  régence  avait  été  renversée  par  les 
plus  ambitieux  des  bâtards  de  Pépin.  Un  gouver- 
nement moitié  sauvage  et  moitié  corrompu  se 
trouvait  presque  dissous  ; les  ducs  tributaires , 
les  comtes  gouverneurs  des  provinces  et  les  sei- 
gneurs des  fiefs,  cliercbaieat,  à l’exemple  des 
maires  du  palais,  à s’élever  sur  la  faiblesse  d’un 
monarque  méprisé.  Parmi  les  chefs  indépendans, 
un  des  plus  hardis  et  des  plus  heureux  fut  Eudes, 
duc  d’Aquitaine,  qui,  dans  les  provinces  méri- 
dionales de  la  Gaule,  usurpa  l’autorité  et  même  le 
titre  de  roi.  Les  Goths,  les  Gascons  elles  Francs, 
se  rassemblèrent  sous  le  drapeau  de  ce  héros  chré- 
tien ; il  repoussa  la  première  invasion  des  Sarra- 
sins, et  Zama,  lieutenant  du  calife,  perdit  sous 
les  murs  de  Toulouse  son  armée  et  la  vie.  L’ambi- 
tion de  ses  successeurs  fut  aiguillonnée  par  la  ven- 
geance; ils  passèrent  de  nouveau  les  Pyrénées,  et 
entrèrent  dans  la  Gaule  avec  de  grandes  forces  et 
la  résolution  de  conquérir  ce  pays.  Ils  choisirent 
une  seconde  fois  cette  position  avantageuse  de 
Narbonne  (i),  qui  avait  déterminé  les  Romains  à 

(i)  Avant  même  l'établissement  de  cette  colonie,  A.^CT. 
C.  63o  (Velleius  Patercul.  i,  i5),  au  temps  de  Polybe 
{Hist. , 1.  m,  p.  a65,  édit,  de  Gronov.).  Narbonne  était 
une  ville  celtique  du  premier  rang,  et  l’un  des  lieux  les 
plus  septentrionaux  du  monde  alors  connu  (d'Auville , 
Notice  de  F ancienne  Gaule,  p.  473). 
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y établir  leur  première  colonie;  ils  réclamèrent 
la  province  de  Seplimanie  ou  du  Languedoc, 
comme  une  dépendance  de  la  monarchie  d’Es- 
pagne. Les  vignobles  de  la  Gascogne  et  des  envi- 
ronsdeBordeauxdevinrentla  possession  du  souve- 
rain de  Damas  et  de  Samarcande,  et  le  midi  de  la 
'France,  depuis  l’embouchure  de  la  Garonne  jus- 
qu’à celle  du  Rhône,  adopta  les  moeurs  et  la  reli- 
gion de  l’Arabie. 

Mais  ces  étroites  limites  ne  convenaient  pas  au  ErpAiit. 
courage  d’Âbdalrahman  ou  Âbderame,  que 
calife  Hashem  avait  rendu  aux  vœux  des  soldats  . 

A.D.73r. 

et  du  peuple  d’Espagne.  Ce  vieux  et  intrépide 
général  destinait  au  joug  du  prophète  le  reste 
de  la  France  et  de  l’Europe,  et,  se  croyant  cer- 
tain de  vaincre  tous  les  obstacles  que  lui  pour- 
raient opposer  la  nature  ou  les  hommes,  il  se  dis- 
posa à l’aide  d’une  armée  formidable  à exécuter 
l’arrêt  qu’il  avait  porté  : il  eut  d’abord  à réprimer 
la  rébellion  de  Munuza,  chef  maure,  qui  était  le 
maître  des  passages  les  plus  importuns  des  Py- 
rénées; Munuza  avait  accepté  l’alliance  du  duc 
d’Aquitaine;  et  Eudes,  conduit, par  des  motifs 
d’intérêt  particulier,  ou  par  des  vues  d’intérêt 
public  , avait  donné  sa  fille , jeune  personne 
d’une  grande  beauté,  à un  Africain  infidèle  : mais 
Abderame  assiégea  avec  des  forces  supérieures  les 
principales  forteresses  de  la  Cerdagne;  le  rebelle 
fut  pris  et  tué  dans  les  montagnes,  et  sa  veuye 
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envoyée  à Damas  pour  satisfaire  les  désirs,  ou  ce 
qui  est  plus  vraisemblable,  la  vanité  du  calife. 
A près  avoir  traversé  les  Pyrénées,  Abderame  passa 
le  Rhône  sans  perdre  de  temps,  et  mit  le  siège  de- 
vant Arles.  Une  armée  de  chrétiens  voulut  secourir 
cette  ville  : on  voyait  encore  au  treizième  siècle  les 
tombeaux  de  leurs  chels,  et  le  fleuve  rapide  en- 
traîna dans  la  Mediterranée  des  milliers  de  leurs 
cadavres.  Abderame  n’eut  pas  moins  de  succès 
du  côté  de  l’océan.  Il  traversa  sans  opposition 
la  Garonne  et  la  Dordogne,  qui  réunissent  leurs 
eaux  dans  le  golfe  de  Bordeaux;  mais  il  trouva 
au-delà  de  ces  rivières  le  camp  de  l’intrépide 
Eudes  qui  avait  formé  une  seconde  armée,  et 
qui  essuya  une  seconde  défaite  si  fatale  aux  chré- 
tiens, que,  de  leur  aveu , Dieu  seul  pouvait  compter 
le  nombre  des  morts.  Après  cette  victoire,  l’armée 
des  Sarrasins  inonda  les  provinces  de  l’Aquitaine, 
dont  les  noms  gaulois  se  trouvent  déguisés  plutôt 
qu’effacés  par  les  dénominations  actuelles  de  Péri- 
gord , Saintonge  et  Poitou  ; Abderame  arbora 
son  drapeau  sur  les  murs,  ou  du  moins  devant 
les  portes  de  Tours  et  de  Sens,  et  ses  détache- 
mens  parcoururent  le  royaume  de  Bourgogne , 
jusqu’aux  villes  si  connues  de  Lyon  et  Besançon. 
La  tradition  a conservé  long-temps  le  souvenir  de 
ces  ravages,  car  Abderame  n’épargnait  ni  le  pays 
ni  les  habitans;  et  l’invasioYt  de  la  France  par  les 
Maures  et  les  musulmans,  a donné  lieu  à ces  fables. 
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dont  les  romans  de  chevalerie  ont  dénaturé  les 
faits  d’une  manière  si  bizarre,  et  que  l’Arioste  a 
ornés  de  couleurs  si  brillantes  et  si  agréables. 
Dans  l’état  de  décadence  où  se  trouvaient  la  so- 
ciété et  les  arts,  les  villes  abandonnées  de  leurs 
babitans  n’offraient  aux  Sarrasins  qu’une  proie  de 
peu  de  valeur;  leur  plus  riche  butin  se  composa 
des  dépouilles  des  églises  et  des  monastères  qu’ils 
livrèrent  aux  flammes  après  les  avoir  pillés  ; 
saint  Hilaire  de  Poitiers  et  saint  Martin  de  Tours, 
oublièrent  en  ces  occurrences  cette  puissance  mi- 
raculeuse qui  devait  servir  à la  défense  de  leurs 
tombeaux  (i).  Les  Sarrasins  s’étaient  avancés  en 
triomphe  l’espace  de  plus  d’un  millier  de  milles, 
depuis  le  rocher  de  Gibraltar  jusqu’aux  bords  de 
la  Loire;  encore  autant,  et  ils  seraient  arrivés  aux 
confins  de  la  Pologne  et  aux  montagnes  de  l’E- 
cosse : le  passage  du  Rhin  n’est  pas  plus  dillfîcile 
que  celui  du  Nil  et  de  l’Euphrate,  et  d’un  autre 
côté  la  flotte  arabe  aurait  pu  pénétrer  dans  la 
Tamise  sans  livrer  un  combat  naval.  Les  écoles 
d’OxIbrd  expliqueraient  peut-être  aujourd’hui 
le  Korqn  , et  du  haut  de  ses  chaires*  on  démon- 

(i)  Roderic  Ximenès  accuse  les  Sarrasins  d’avoir  attenté 
au  sanctuaire  de  saint  Martin  de  Tours.  Turonis  civitatem , 
ecclesiam  et  palatia  vastatiane  et  incendia  simili  dirait  et 
conjuinpsit.  LecontinuateurdeFredegaire  ne  leur  reproche 
que  l'intention  ; ad  domum  beatissimi-Martini  evertendam 
Jestinant;  at  Carolus , etc.  L’annaliste  français  était  plus 
jaloux  de  l'honneur  du  saint. 
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trerait  à un  peuple  circoncis  la  sainteté  et  la  vér 
rité  de  la  révélation  de  Mahomet.  ( i ) , ; 

Défaite  Le  génie  et  la  fortune  d’un  seul  homme  sau- 
vèrent  la  chrétienté.  Charles,  fils  illégitime  de 
Ma"!'”  Pépin  le  Bref,  se  contentait  du  titre  de  maire  ou 
A.ü.yoa.  jg  (j„g  jgj  Francs;  mais  il  méritait  de  devenir  la 
tige  d’une  race  de  rois.  II  gouverna  vingt-quatre 
ans  le  royaume  ; ses  soins  vigilans  rétablirent  etsou- 
tinrent  la  dignité  du  trône,  et  les  rebelles  de  la 
Germanie  et  de  la  Gaule  furent  écrasés  successi- 
vement par  l’activité  d’un  guerrier  qui,  dans  la 
même  campagne , arborait  ses  drapeaux  sur  l’Ëlbe, 
le  Khône  et  les  côtes  de  l’Océan.  Au  moment  du 
danger,  ce  fut  la  voix  publique  qui  l’appela  au 
secours  de  lapatrie;son  rival,  le  ducd’Aquitainet 
fut  réduit  à paraître  au  nombre  des  fugitifs  et  de.s 
supplians.  « Hélas,  s’écriaient  les  Francs,  quel 
malheur  ! quelle  indignité  ! Il  y a long-temps  qu’ou 
nous  parle  du  nom,  des  conquêtes  des  Arabes; 
nous  craignions  leur  attaque  du  côté  de  l’orient; 
ils  ont  conquis  l’Espagne,  et  c’est  par  l’occidenk 

• 

(i)  Au  reste,  je  doute  que  la  mosr(uêe  d’Oxfoixl  eût  pro- 
duit un  ouvrage  de  controverse  aussi  élégant  et  aussi  ingé- 
nieux que  les  sermons  préchés  dernièrement  {at  Bamp- 
ton's  lectures)  par  M.  White,  professeur  d’arabe.  Ses  ob- 
servations sur  le  caractère  et  la  religion  de  Mahomet  sont 
adaptées  avec  art  au  sujet  qu'il  traite,  et  eu  général  fon- 
dées sur  la  vérité  et  la  raison.  Il  joue  le  rôle  d’uu  avocat 
plein  d'esprit  et  d’éloquence;  et  il  a quelquefois  le  mérite 
d’un  historien  et  d’un  philosophe. 
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(]u*ils  envahissent  notre  pays.  Cependant,  ils  nous 
sont  inférieurs  eu  nombre,  et  leurs  armes  ne 
valent  pas  les  nôtres,  puisqu’ils  n’ont  pas  de  bou- 
cliers. « Si  vous  suivez  mon  conseil , leur  ré- 
pondit l’habile  maire  du  palais,  vous  n’inter- 
romprez point  leur  marche,  et  vousne  précipiterez 
pas  votre  attaque:  c’est  un  torrent  qu’il  est  dan- 
gereux d’arrêter  danssa  course  ; la  soif  des  richesses 
et  le  sentiment  de  leur  gloire  redoublent  leur 
valeur,  et  la  valeur  est  au-dessus  des  armes  et  du 
nombre.Attendezque,chargés  de  butin , ils  soient 
embarrassés  dans  leurs  mouvemens.  Ces  richesses 
diviseront  leurs  conseils,  et  assureront  votre  vic- 
toire. » Cette  politique  subtile  est  peut-être  de 
l’invention  des  écrivains  arabes,  et  la  situation  de 
Charles  peut  faire  supposer  à ses  délais  un  motif 
moins  noble  et  plus  personnel,  le  secret  désir 
d’humilier  l’orgueil  et  de  ravager  les  provinces  du 
rebelle  duc  d’Aquitaine.  11  est  cependant  plus 
vraisemblable  que  les- délais  de  Charles  furent 
forcés  et  contraires  à son^desir.  La  première  et 
la  seconde  race  ne  connaissaient  point  les  armées 
permanentes;  les  Sarrasins  étaient  alors  les  maîtres 
de  plus  de  la  moitié  du  royaume  ; selon  leur  posi- 
, tion  respective,  les  Francs  de  la  Neustrie  et  ceux 
de  l’Austrasie  se  montrèrent  trop  effrayés  ou  trop 
peu  occupés  du  danger  qui  les  menaçait;  et  les 
secours  accordés  volontairement  par  les  Gépides 
et  les  Germains,  avaient  beaucoup  de  chemin  à 
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faire  pour  se  rendre  au  camp  des  chrétiens.  Dès 
que  Charles-Martel  eut  rassemblé  ses  forces,  il 
chercha  l’ennemi  et  le  trouva  au  milieu  de  la 
France , entre  Tours  et  Poitiers.  Sa  marche  bien 
calculée  avait  été  couverte  par  une  chaîne  de  col- 
lines, et  il  paraît  qu’Abderame  fut  surpris  de  son 
arrivée  inattendue.  Les  nations  de  l’Asie  , de 
l’Afrique  et  de  l’Europe  marchaient  avec  la  même 
ardeur  à une  bataille  qui  devait  changer  la  face 
du  monde.  Les  six  premiers  jours  se  passèrent  en 
escarmouches,  où  les  cavaliers  et  les  archers  de 
l’Orient  eurent  l’avantage;  mais  dans  la  bataille 
rangée  qui  eut  lieu  le  septième,  les  Orientaux 
furent  accablés  par  la  force  et  la  stature  des  Ger- 
mains, dont  les  cœurs  inébranlables  et  les  mains 
de yèr  (i)  assurèrent  la  liberté  civile  et  religieuse 
de  leur  postérité.  Le  surnom  de  Martel  on  de 
Marteau  qu’on  donna  à Charles,  est  un  témoi- 
gnage de  la  pesanteur  de  ses  irrésistibles  coups  : 
le  ressentiment  et  l’émulation  animèrent  la  valeur 
d’Eudes,  et  leurs  compagnons  d’armes  sont,  aux 
yeux  de  l’Histoire,  les  véritables  pairs  et  les  vrais 
paladins  de  la  chevalerie  française.  On  combattit 
jusqu’au  dernier  rayon  du  jour;  Abderame  fut 
tué,  et  les  Sarrasins  se  retirèrent  dans  leur  camp. 

(i)  Gens  Austriæ  membrorum  preeminentiâ  valida  , et 
gens  Germana  corde  et  corpore  præstantissima , quasi  in  ictu 
oculi  manufirreâ  et  pectore  arduo  Arabes  ertinxerunt  (Ro- 
deric  de  Tolède,  c.  14). 
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Dans  le  désordre  et  le  désespoir  de  la  nuit,  les 
diverses  tribus  de  l’Yemen  et  de  Damas,  de  l’A- 
frique et  de  l’Espagne,  se  laissèrent  emporter  à 
tourner  leurs  armes  les  unes  contre  les  autres  ; les 
restes  de  l’armée  se  dissipèrent  tout  à coup,  et 
chaque  émir  ne  songeant  qu’à  sa  sûreté,  fit  avec 
précipitation  sa  retraite  particulière.  Au  lever  de 
l’aurore , la  tranquillité  du  camp  des  Sarrasins  fut 
d’abord  regardée  comme  un  piège  par  les  chré- 
tiens victorieux.  Cependant  sur  le  rapport  des 
espions,  ils  se  hasardèrent  enfin  à aller  recon- 
naître les  riche|ses  laissées  dans  les  tentes  vides; 
mais  excepté  quelques  reliques  fameuses,  il  ne 
rentra  dans  les  mains  des  légitimes  propriétaires 
qu’une  bien  petite  portion  de  butin.  Le  monde 
catholique  fut  bientôt  instruit  de  cette  grande 
nouvelle  , et  les  moines  d’Italie  assurèrent  et 
crurent  que  le  marteau  de  Charles  avait  écrasé 
trois  cent  cinquante  ou  trois  centsoixante-quinze 
mille  musulmans  (i),  tandis  que  les  chrétiens  n’a- 

(t)  Ce  sont  les  calculs  de  Paul  Warnefrid , diacre  d’A- 
quilée  ( De  gestis  Langobard. , 1.  vi , p.  9a  f , édit,  de  Grot.) 
et  d’Anastase,  bibliothécaire  de  l'Eglise  romaine  (in  vit, 
Gregorii  II)i  ce  dernier  parie  de  trois  éponges  miracu- 
leuses , qui  rendirent  invulnérables  les  soldats  français 
qui  se  les  étaient  partagée&  Il  paraîtrait  qu’Eudes , dans 
ses  lettres  au  pape  , usurpa  l'honneur  de  la  victoire  ; 
c'est  le  reproche  que  lui  font  les  annalistes  français,  qui 
l'accusent  faussement  à leur  tour  d'avoir  appelé  les  Sar- 
rasins. 
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valent  pas  perdu  plus  de  quinze  cents  hommes  àl 
la  bataille  de  Tours;  mais  ces  contes  incroyables 
sont  sulïisamment  démentis  par  ce  qu’on  sait  de 
la  circonspection  du  général  français,  qui  crai- 
gnit les  pièges  et  les  hasards  d’une  poursuite  y 
et  qui  renvoya  dans  leurs  forêts  ses  alliés  de  la 
Germanie.  L’inaction  d’un  vainqueur  annonce 
qu’il  a perdu  de  ses  forces  et  vu  couler  beaucoup 
de  son  sang,  cl  ce  n’est  pas  au  moment  du  combat  ,- 
c’est  au  moment  de  la  fuite  des  vaincus  que  se  feit 
ti»  « le  plus  grand  carnage.  Cependant  la  victoiré  des 
devant  les  Francs  fut  complète  et  décisiva;  Eudes!  reprit 
Fcaiifau.  . jgg  Arabes  ne  songèrent  plus  -à  la 

conquête  des  Gaules,  et  Charles-Martel  èt'se» 
braves  descendans  les  repoussèrent  bientôt  'àù- 
delà  des  Pyrénées  (i).  On  est  surpris  "qtfe  le 
clergé,  qui  doit  à Charles-Martel  son  exftitôûce» 
n’ait  pas  canonisé  ou  du  moins  n’ait  éoibblé' 
d’éloges  le  sauveur  de  la  chrétietttél  'niais  dans 
la  détresse  publique,  le  maire  du  palâis s’était  va< 
contraint  d’employer  au  service  de  l’état  etau  paie- 
ment des  soldats,  les  richessesou  du'moinslesrèvë- 
nus  des  évêques  et  des  abbés.  On  oublia  son  mérite 


- (i)  Pépin , fils  de  Charles-Martel , reprit  Narbonne  et  lo 
reste  de  la  Septimanie,  A.  D.  ySS  (Pagi,  Crit. , t m,  p.  3oo). 
Trente  - sept  ans  après , les  Arabes  firent  une  incursion 
dans  cette  partie  de  la  France,  el  ils  employèrent  les  cap- 
tifs à la  construction  de  la  mosquée  deCordoue  (de  Guignes, 
, Hist.  des  Huns,  t.  i,  p.  334). 
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pour  ne  se  souvenir  que  de  son  sacrilège;  et  un 
concile  de  France  osa  déclarer,  dans  une  lettre  à 
un  prince  Carlovingien,  que  son  aïeul  étaitdamné, 
qu’à  l’ouverture  de  son  tombeau  une  odeur  de  feu 
et  la  vue  d’on  horrible  dragon  avaient  effrayé  les 
spectateurs,  et  qu’un  saint  personnage  du  temps 
avait  eu  le  plaisir  de  voir  l’ame  et  le  corps  de 
ce  sacrilège  brûlant  de  toute  éternité  dans  les 
abymes  de  l’enfer,  (i) 

■'  La  perte  d’une  armée  et  d’uneprovince  en  Occi-  Ei<?vartoii 
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dentnt  moins  d impression  a la  cour  deDamas  que  <i<fes. 
l’élévation  et  les  progrès  d’un  rival  domestique, 
Excepté  chez  les  Syriens,  la  maison  d’Ommiyah 
n’avait  jamais  été  l’objet  dé  la  faveur  publique.  On 
l’avait  vue  sous  Mahomet  persévérer  dans  l’idola- 
trie  et  la  rébellion  ; elle  avait  adopté  l’islaniisrae 
malgré  elle  ; son  élévation  avait  été  irrégulière  et 
factieuse,  et  son  trône  avait  été  cimenté  par  le 
sang  le  plus  sacré  et  le  plus  noble  de  l’Arabie. 

Le  pieux  Omar,  le  meilleur  des  princes  de  cette 
race,  n’avait  pas  trouvé  son  titre  suffisant^  et  iU 
n’avaient  pas  dans  leurs  vertw  personnelles  de 

(i)  Cette  lettre  pastorale,  adressée  à Louis  le  Germa- 
nique, petit-fils  de  Charlemagne,  et  vraisemblablement 
composée  par  l’artificieux  Hincmar,  estdatée  de  l’an  858, 
et  signée  par  les  évêques  des  provinces  de  Reims  et  de 
Rouen  (Baronius , Annal,  eccltfs. , A.  D.  741  ; Fleiirj,  Hist.  , 
ecMs.,  t.  X,  p.  5 14-5 16).  Cependant  Baronius  lui-même 
et  les  critiques  français  rejettent  avec  mépris  cette  &ble  in- 
ventée par  des  évêques. 
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quoi  se  justifier  d’avoir  violé  l’ordre  de  la  succes- 
sion ; les  yeux  ainsi  que  le  cœur  des  fidèles  se 
tournaient  vers  la  ligne  de  Hashem  et  les  parens 
del’apôtredeDieu.Decesdescendansdu  prophète, 
les  Fatimites  étaient  inconsidérés  ou  pusillanimes; 
mais  les  Abbassides  nourrissaient  avec  courage  et 
avec  prudence  les  espérances  de  leur  fortune.  Du 
fond  de  la  Syrie , où  ils  menaient  une  vie  obscure, 
ils  firent  partir  en  secret  des  agens  et  des  mission- 
naires qui  prêchèrent  dans  les  provinces  d’Orient 
leur  droit  héréditaire  et  irrévocable  ; Moham- 
• med , filsd’Ali,  fils  d’Abdallah,  fibd’Abbas,  oncle 
du  prophète,  donnaaudienceaux  députésdu  Kho- 
rasan , et  reçut  d’eux  un  présent  de  quarante  mille 
pièces  d’or.  Après  la  mort  de  Mohammed , une 
nombreuse  troupe  de  fidèles,  qui  n’attendaient 
qu’un  chef  et  un  signal  de  révolte,  prêta  serment 
de  fidélité  à son  fils  Ibrahim  ; le  gouverneur  du 
Khorasan  continua  à déplorer  l’inutilité  de  ses 
avertissemens  et  le  funeste  sommeil  des  califes  de 
Damas,  jusqu’à  l’époque  où  il  fut  chassé  avec  tous 
ses  adhérens  de  la  ville  et  du  palais  de  Meru,  par 
Abq  Moslem,  général  des  rebelles  (i).  Ce  faiseur 

(i)  Les  chevaux  et  les  selles  qui  avaient  porté  ses  femmes, 
f - furent  tués  ou  brûlés,  de  peurqu'un  homme  ne  les  montât 

par  la  suite.  Douze  cents  mulets  ou  chameaux  étaient  em- 
ployés au  service  de  sa  cuisine;  on  y consommait  chaque 
jour  trois  mille  pains,  cent  moutons  , sans  parler  des 
bœufs  , de  la  volaille,  etc.  ( Abulpharage,  Hist,  (fynast, , 
p.  140). 
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de  rois,  qui , dit-on  , appela  les  Abbassides  à ré- 
gner , fut  à la  fin  payé  comme  on  l’est  dans  les 
cours,  d’avoir  osé  se  rendre  utile.  Une  naissance 
ignoble,  peut-être  étrangère,  n’avait  pu  arrêter 
l^arabitieuse  énergie  d’AbuMoslem.  Jaloux  de  ses 
femmes,  prodigue  de  ses  richesses,  de  son  sang 
et  de  celui  des  autres,  il  se  vantait  avec  plaisir  et 
peut-être  avec  vérité,  d’avoir  donné  la  mort  à six 
cent  mille  ennemis;  et  telle  était  l’intrépide  gra- 
vité de  son  caractère  et  de  sa  physionomie,  qu’ex- 
cepté un  jour  de  bataille,  on  ne  le  vit  jamais 
sourire.  Dans  les  couleurs  qu’avaient  adoptées  les 
dilTérens  partis,  la  couleur  verte  était  celle  des 
Fatimites;  les  Ommiades  avaient  pris  la  couleur 
blanche jCi,  comme  la  plus  opposée  à celle-ci,  les 
Abbassides  avaient  adopté  le  noir.  Leurs  turbans 
et  leurs  habits  étaient  obscurcis  de  cette  triste 
couleur  : deux  étendards  noirs  portés  sur  des  pi- 
ques de  neuf  coudées  de  hauteur,  paraissaient  à 
l’avant-garde  d’Abu  Moslem;  on  les  appelait  la 
nuit  et  l’ombre , et  ces  noms  allégoriques  dési- 
gnaient d’une  manièreobscure  l’indissoluble  union 
et  la  succession  perpétnelle  de  la  ligne  de  Has- 
liem.  De  l’Indus  à l’Euphrate,  l’Orient  fut  bou- 
leversé par  les  querelles  de  la  faction  des  Blancs 
et  de  celle  des  Noirs  ; les  Abbassides  étaient  le 
plus  souvent  victorieux,  mais  les  malheurs  per- 
sonnels de  leur  chef  diminuèrent  l’éclat  de  ces 
succès.  La  cour  de  Damas  s’éveillant  enfin  d’un 
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long  sommeil,  résolut  d’empêcher  le  pèlerinage 
de  la  Mecque,  qu 'Ibrahim  avait  entrepris  avec  un 
brillant  cortège  pour  se  recommander  à la  fois  à 
la  faveur  du  prophète  et  à celle  du  peuple.  Un 
. détachement  de  cavalerie  inlercepla  sa  marche, 
se  saisit  de  sa  personne,  et  le  malheureux  Ibra- 
him expira  dans  un  cachot  de  Harran,  sans  avoir 
goûté  les  plaisirs  de  cette  royauté  qu’on  lui  avait 
tant  promise.  SaSah  et  Âlmatisor,  ses  deux  frères 
cadets,  échappèrent  an  tyran;  ils  se  tinrent  cachés 
à Cufa  jusqu’à  l’époque  où  le  zèle  du  peuple  et 
l’arrivée  de  leurs  partisans  de  l’Orient,  leur  per- 
mirent de  se  montrer  au  public  impatient  de  les 
voir.  Saffah  , revêtu  des  ornemens  du  califat  , 
des  couleurs  de  sa  secte,  et  suivi  d’une  pompe  re- 
ligieuse et  militaire , se  rendit  à la  mosquée.  II 
monta  en  chaire , fit  la  prière  et  un  sermon  en 
qualité  de  successeur  légitime  de  Mahomet;  et 
après  son  départ,  ses  alliés  reçurent  d’un  peuple: 
affectionné  le  serment  de  fidélité.  Mais  c’était  sur 
les  bords  du  Zab,  et  non  dans  1a  mosquée  de 
Cufa,  que  cette  grande  querelle  devait  se  termi- 
ner. La  faction  des  Blancs  paraissait  avoir  tous 
les  avantages,  l’autorité  d’un  gouvernement  bien 
affermi,  une  armée  de  cent  vingt  mille  soldats 
contre  des  ennemis  six  fois  moins  nombreux , la£ 
présence  et  le  mérite  du  calife  Meiwan  , le  qua- 
torzième et  le  dernier  de  la  maison  d’Ommiyah. 
Avant  de  monter  sur  le  trône , il  avait  mérité  par 
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ses  campagnes  en  Géorgie  l’honorable  surnom  de 
l’une  de  la  Mésopotamie  (i),  et  on  aurait  pu  le 
compter  parmi  les  plus  grands  princes,  si  les  dé- 
crets éternels,  dit’Âbulléda,  n’avaient  pas  fixé 
cette  époque  pour  la  ruine  de  sa  l’amille;  décret, 
ajoute-t-il,  contre  lequel  toute  la  force  et  toute  la 
sagesse  des  hommes  lutteraient  en  vain.  On  com- 
prit mal  ou  l’on  viola  les  ordres  de  Merwan  ; le 
retour  de  son  cheval,  que  des  besoins  l’avaient 
obligé  de  quitter  pour  un  moment,  fit  croire  qu’il 
était  mort  ; et  Abdallah , oncle  de  son  compéti- 
teur, sut  diriger  habilement  l’enthousiasme  des 
escadrons  noirs.  Après  une  défaite  irréparable , 
le  calife  se  sauva  vers  Mostil  : mais  le  drapeau-des 
Abbassides  flottait  déjà  sur  le  rempart  ; alors  il  re- 
passa le  Tigre,  jeta  un  regard  de  douleur  sur  son’ 
palais  de  Harran , traversa  l’Euphrate,  abandonna 
les  fortifications  de  Damas,  et  sans  s’arrêter  dans 
la  Palestine , prit  son  dernier  camp  à Busîr , sur 
les  rivages  dtf  Nil  (a).  Sa  fuite  était  pressée  par 

(i)  Al-Hemar.  Il  avait  été  gouverneur  de  la  Mésopotamie; 
et  un  proverbe  arabe  donne  des  élises  au  courage  de  oes 
ânes  guerriers  qui  ne  prennent  jamais  la.  fuite  devant 
l'ennemi.  Le  surnom  de  Merwan  peut  justifier  la  com- 
paraison d'Homère  {Iliade,  A.  bSy, etc.),  et  le  surnom  et 
la  citation  d’Homère  doivent  imposer  sileuce  aux  mo- 
dernes, qui  regardent  l'âne  comme  un  emblème  de  stupi- 
dité et  de  bassesse  ( d'Herbelot,  Bibl.  orient.,  p.  558). 

. (2)  Quatre  villes  de  l'Egypte  portent  le  nom  de  Busir  ou 
Busiris,  si  célèbre  dans  les  fablgs  grecques.  La  première. 
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Tip fatigable  Abdallah , qui  en  le  poursuivant  aug- 
mentait chaque  jour  de  force  et  de  réputation.  , 
Les  restes  de  la  faction  des  Blancs  furent  définiti- 
vement vaincus  en  Egypte,  et  le  coup  de  lance 
qui  termina  la  vie  et  les  inquiétudes  de  Merwan, 
lui  parut  peut-être  aussi  favorable  qu’il  l’était  à 
cbûie  son  vainqueur.  L’impitoyable  vigilance  du  prince 
mUdfj.*  triomphant  extirpa  les  branches  les  plus  éloignées 
féw  maison  rivale.  On  dispersa  leurs  ossemens  ; 

on  chargea  leur  mémoire  d’imprécations,  et  le 
martyre  de  Hosein  fut  amplement  vengé  sur  la 
postérité  de  ses  tyrans.  Quatre-vingts  des  Om- 
miades,  qui  s’étaient  rendus  sur  la  parole  de  leurs 
ennemis  ou  comptaient  sur  leur  clémence,  fu- 
rent invités  à un  festin  qui  se  donnait  à Damas: 

où  Merwan  fut  tué , se  trouve  à l’occident  du  Nil , dans  la 
province  de  Fium  ou  d’Arsinoe;  la  seconde  dans  le  Delta, 
dans  le  Nome  Sebenny  tique;  la  troisième  est  près  des  Pyra- 
mides, et  la  quatrième,  qui  fut  détruite  par  Dioclétien 
(vqye^  le  Chapitre  xiii  de  cet  ouvrage)  , est  dans  la  Thé- 
baide.  Voici  une  Note  du  savant  et  orthodoxe  Michaelis  : 
Videntur  in  plurihus  Ægypti  superioris  urbibus  Biiiiri  Cop- 
toque  arma  sumpsisse  christiani , liberlatemque  de  religions 
sentiendi  défendisse , sed  succubuisse , quo  in  bello  Coptus  et 
Busiris  diruta,  et  circa  Esnam  magna  strages  édita.  Bellum 
narrant,  sed  causam  belli  ignorant  scriptores  Byzantini , 
alioqui  Coptum  etBusirim  non  rebellasse  dicturi , sed  causam 
christianorum  suscepturi  (Note an,  p.  100).  Vcyez  sur  la 
géographie  des  quatre  Busiris,  Abulféda  {Descript.  Ægyp., 
p.  9 , vers.  Michaelis , Gotlingue , 1776 , in  4°  ) , Micliaelis 
( yot.  132-127.  p.  58-63)  et  d’Anville  {Mém.  sur  [Egypte  ^ 
p.85-i47-ao5). 
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ils  furent  massacrés  indistinctement  en  dépit  des 
lois  de  l’hospitalité  : on  dressa  la  table  sur  leurs 
corps,  et  les  gémissemens  de  leur  agonie  aug- 
mentèrent la  bonne  humeur  des  convives.  L’issue 
de  la  guerre  civile  établit  solidement  la  dynastie 
des  Abbassides;  mais  les  chrétiens  furent  les  seuls 
qui  dussent  triompher  du  résultat  de  ces  haines  et 
des  pertes  qu’avaient  éprouvées  les  disciples  de 
Mahomet,  (i) 

Cependant  si  les  suites  de  cette  révolution 
n’eussent  pas  porté  atteinte  à la  force  et  à l’unité 
de  l’empire  des  Sarrasins , une  génération  aurait 
suffi  pour  remplacer  tous  les  musulmans  qu’avait 
moissonnés  la  guerre  civile.  Dans  la  proscrip- 
tion des  Ommiades,  Ahdalrahman , jeune  arabe 
du  sang  royal,  avait  échappé  seul  à la  fureur  de 
ses  ennemis  : on  le  poursuivit  des  rives  de  l’Eu- 
phrate aux  vallées  du  mont  Atlas.  Son  arrivée 
dans  le  voisinage  de  l’Espagne  ranyna  le  zèle  de 
la  faction  des  Blancs.  Jusqn’iciles  Persans  s’étaient 
mêlés  seuls  de  la  cause  des  Abbassides;  l’Occi- 
dent n’avait  point  eu  de  part  à la  guerre  civile, 


(i)  Fnyez  Abuiféda  {_Annal.  mnslem. , p.  Euty- 

chius  {Annal.,  t.  il,  p.  Spz,  vers.  Pococke),  Elinnciu  {Hist. 
Saracen. , p.  109-121),  Abiilpharage  {Hist.  dynast. , p.  134- 
140) , Roderic  de  Tolède  ( Historia  Arabum,c.  18 , p,  33) , 
Thèophane  { Chronographie , p.  356,  SSy  , qui  parle  des 
Abbassides  sous  les  noms  de  X«f«twiTa/  et  de  Mai»fo?opo/) 
et  la  Biblioth.  d’Herbelot , articles  Ommiades  , Abbassides , 
Mærwan,  Ibrahim,  Saffah , Abou-  Moslem. 
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et  les  serviteurs  de  la  famille  détrônée  y possé>: 
daientencore,  mais  d’une  manière  précaire,  leur» 
terres  et  les  emplois  du  gouvernemenUFortement 
excités  par  la  reconnaissance,  rindignatioD  et  la 
crainte,  ils  engagèrent  le  petit-fils  du  calife  Hasr< 
liem  à monter  sur  le  trône  de  ses  ancêtres.  Dans 
la, situation  désespérée  où  il  se  trouvait,  l’extrême 
témérité  et  l’extrême  prudence  n’avaient  guère  à* 
donner  qu’un  même  conseil.  Les  acclamations  du 
peuple  saluèrent  son  arrivée  sur  la  côte  d’Anda- 
lousie; et  après  des  efforts  couronnés  par  le  suc- 
cès, Âbdalrahman  établit  le  trône  deCordoiie  et 
fut  la  tige  des  Ommiades  d’Espagne,  qui  régnè- 
rent plus  de  deux  siècles  et  demi  des  bords  de 
l’Atlantique  aux  montagnes  des  Pjrénées  (i).  Il 
tua  dans  un  combat  un  lieutenant  des  Abbassid^, 
qui  était  venu  attaquer  ses  possessioua  arec  une 
escadre  et  une  armée.  Un  audacieux  émissaire 
alla  suspendre  devant  le  palais  de  la  Mecque  la 
tête  d’Ala,  conservée  dans  du  sel  et  du  camphre; 
et  le  calife  Almansor  se  félicita,  pour. sa  sûreté , 
d’être  séparé  d’un  si  formidable  adversaire  par  les 
mers  et  une  vaste  étendue  de  pays.  Leurs  nou- 
veaux projets  et  leurs  déclarations  de  guerre  n’eu- 
rent aucun  effet  : l’Espagne,  au  lieu  d’ouvrir  une 


(i)  Consultez  sur  la  révolution  d’Espagne,  Roderic  da 
Tolède  (c.  i8,  p.  34,  etc.) , la  Bibliotheca  arabica-  hispana 
(t.  Il,  p.  30-198)  étCardonne  {Hist.  deïAfriq.  etde[Esp. , 
P i,p.  180-197, 2o5, 37a, 3a3,  etc.). 
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porte  à la  conquête  de  l’Europe,  fat  détachée  da 
tronc  de  la  monarchie  et,  engagée  dans  des  guerres 
continuelles  avec  l’Orient , elle  se  montra  disposée 
à maintenir  la  paix  et  des  liaisons  d’amitié  avec  les 
princes  chrétiens  de  Constantinople  et  de  France. 
L’exemple  desOmmiades  fut  suivi  par  les  descen- 

• * , ^ • oiviiiondix 

dans  vrais  ou  supposés  d’Ali,  les  Edrissites  de  eaUfm. 
Mauritanie  et  les  Fatimiles  de  l’Egj'pte  et  de  l’A- 
frique, les  plus  puissans  de  tous.  Au  dixième 
siècle,  trois  califes  ou  commandeurs  des  fidèles 
qui  régnaient  à Bagdad,  à Cairoan  et  à Cordoue, 
se  disputaient  le  trône  de  Mahomet;  ils  s’excom-r 
munûiient  les  uns  les  autres , et  n’étaient  d’accord 
que  sur  ce  principe  de  discorde,  qu’un  sectaire 
est  plus  odieux  et  plus  coupable  qu’un  infidèle.(i) 

La  Mecque  était  le  patrimoine  de  la  ligne  de  MagmG- 
Hasliern  ; mais  les  Abbassides  ne  songèrent  jamais 
à habiter  la  ville  du  prophète.  Ils  prirent  en  aver- 
sion  Damas,  qui  avait  été  la  résidence  des  Ora- 
miades  souillée  par  leur  sang  ; et  Almansor  , 
frère  et  successeur  de  SalFah,  jeta  les  fondemens< 


(i)  Je  ne  réfuterai  pas  les  erreurs  bizarres  et  les  chimères 
de  sir  William  Temple  (ses  Œuvres,  vol.  ni,  p.  371-374, 
édit,  in-8”)  et  de  Voltaire  {Hist.  générale,  c.  28,  lom.  ii, 
p.  124 , ia5 , édit,  de  Lausanne)  sur  la  division  de  l'empire 
des  Sarrasins.  Leserreursde  Voltaire  viennent  d'un  défaut 
de  connaissances  et  de  réflexion  ; mais  sir  William  fut 
trompé  par  un  imposteur  espagnol  qui  a fabriqué  une  his- 
toire apocryphe  de  la  conquête  de  l'Espagne  par  les  Arabes. 
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de  Bagdad  (i  ),  où  résidèrent  pendant  cinq  cents 
ans  les  califes  ses  successeurs  (2).  On  plaça  la  nou- 
velle capitale  sur  la  rive  orientale  du  Tigre,  en- 
viron quinze  milles  au-dessus  des  ruines  de  Mo- 
dain;  on  l’environna  d’un  double  mur  de  forme 
circulaire;  et  tel  fut  le  rapide  accroissemept  de 
cette  cité,  qui  n’est  plus  anjourd’hui  qu’une  ville 
de  province,  que  huit  cent  mille  hommes  et 
soixante  mille  femmes  de  Bagdad  et  des  villages 
voisins  assistèrent  aux  funérailles  d’un  saint  chéri 
du  peuple.  Dans  cette  cité  de  paix  (5),  au  milieu 


(1)  Le  géographe  d’Anville  {t Euphrate  et  le  Tigre, 
p.  121-123)  et  d’Herbelot  {Biblioth.  orient.,  p.  167,  168) 
«ufiisent  pour  faire  connaître  Bagdad.  Nos  voyageurs,  Pielro 
délia  Valle  ( 1. 1 , p.  688-698)  ,Taveriiier  ( 1. 1 , p.  23o-238) , 
Thevenot  (,  part,  ii,  p.  209-212  ),  Otter  ( 1. 1,  p.  i6rf-i68), 
et  Niebuhr  ( Voyage  en  Arabie,  t.  u , p.  239-271  ),  ne  l’ont 
vue  que  dans  sa  décadence;  et,  à ma  connaissance,  le  géo- 
graphe de  Nubie  (p.  204)  et  le  juif  Benjamin  de  Tudele 
(^Jtinerarium,  p.  112-125,  par Const. L’empereur, o/jud El- 
zevir  i633),  sont  les  seuls  écrivains  qui  aient  vu  Bagdad 
sous  le  règne  des  Abbassides. 

(2)  On  posa  les  fondemens  de  Bagdad , A.  H.  145  ( A.  D. 
762.  ) Mostosem,  le  dernier  des  Abbassides , tomba  au  pou- 
voir des  Tartares,  qui  le  mirent  à mort,  A.  H.  656  ( A.  D, 
1258,  le  20  février). 

(3)  Medinat  al  Salem,  Dar  al  Salam.  Urbs  pacis  ou 
tipntmKit  (Ireno{x>lis) , selon  la  dénomination  encore 
plus  élégante  que  lui  ont  donnée  les  écrivains  de  Byzance. 
Les  au  teiirs  ne  sont  pas  d’accord  sur  l'étymologie  de  Bagdad , 
mais  ils  conviennent  que  la  première  syllabe  signifie  un 
jardin  en  langue  persane;  le  jardin  de  Dad,  hermite  chré- 
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des  richesses  de  l’Orient,  les  Âbbassides  dédai- 
gnèrent bientôt  la  modération  et  la  simplicité  des 
premiers  califes,  et  voulurent  égaler  la  magnifi- 
cence des  rois  de  Perse.  Alraansor , après  avoir 
fait  tant  de  guerres  et  élevé  un  si  grand  nombre 
d’édifices , laissa  à peu  près  trente  raillions  ster- 
ling en  or  et  en  argent  (i),  et  ses  fils,  soit  par 
leurs  vices,  soit  par  leurs  Vertus,  dissipèrent  ce 
trésor  en  peu  d’années.  Mahadi , l’un  d’entre  eux, 
dépensa  six  millions  de  dinars  d’or  en  un  seul  pèle- 
rinage à la  Mecque.  Ce  put  être  par  des  motifs  de 
charité  et  de  dévotion  qu’il  établit  des  citernes  et 
des  caravanserais  sur  une  route  deseptcents  milles; 
mais  cette  troupe  de  chameaux  chargés  de  neige 
qui  marchaient  à sa  suite , ne  pouvait  servir  qu’à 
étonner  les  Arabes  et  à rafraîchir  les  liqueurs  et 
les  fruits  qu’on  servait  sur  la  table  du  prince  (2). 
Les  courtisans  ne  manquèrent  pas  sans  doute 
de  combler  d’éloges  la  libéralité  d’Almanvon  son 


tien , dont  la  cellule  était  la  seule  habitation  qui  se  trouvât 
à l'endroit  où  l'on  bâtit  la  ville. 

(i)  Reliquit  in  cerario  sexcenties  millies  mille  stateres , et 
quater  et  vicies  millies  mille  aureos  aureos.  ( Elmacin , Hist. 
Saracen.,  p.  ia6.  J* ai  évalué  les  piècesd'or  à huit  schellings, 
et  j'ai  supposé  que  la  proportion  de  l'or  à l'argent  était  de 
douze  à un;  mais  je  ne  garantis  pas  les  quantités  numé- 
riques d'Erpenius;  et  les  Latins  ne  sont  guère  au-dessu.s 
des  Sauvages  dans  les  calculs  d'arithmétique. 

(a)  D'Herbelot,  p.  53o;  Abulféda,  p.  i54,  nivem  Mec- 
ram  npportavit,  rem  ibi  eut  nunquam  ont  rarissime  visam. 
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petit-fils,  qai,  avant  de  descendre  de  cheval,  di^ 
tribua  les  quatre  cinquièmes  du  revenu  d’une  pro- 
vince, deux  millions  quatre  cent  mille  dinars  d’or. 
Aux  noces  du  même  prince,  on  sema  sur  la  tête 
de  l’épousée  raille  perles  de  la  première  gros- 
seur (i)  ; et  une  loterie  de  terres  et  de  maisons, 
dispensa  aux  courtisans  les  capricieuses  laveurs  de 
la  fortune.  Au  déclin  de  l’eùipire,  l’éclat  de  la 
cour  s’accrut  au  lieu  de  diminuer,  et  un  ambas- 
sadeur grec  eut  occasion  d’admirer  ôu  de  regar- 
der en  pitié  la  magnificence  du  faible  Moctadei*. 
« Toute  l’armée  du  calife,  tant  cavalerie  qn’in- 
fanterie,  était  sous  les  armes,  dit  l’IiistorieD  Abul- 
féda  , et  composait  un  corps  de  cent  soixante  mille 
hommes;  les  grands-olBciers,  ses  esclaves  favoris, 
se  tenaient  près  de  lui,  vêtus  de  la  manière  la  |>lus 
brillante,  avec  des  baudriers  éclatans  d’or  et  de 
pierreries.  On  voyait  ensuite  sept  mille  eunuques, 
parmi  lesquels  on  en  comptait  quatre  mille  blancs 
et  le  reste  noir;  il  y avait  sept  cents  portiers  ou 


fi)  Âbulfëda  (p.  184-189)  dëcrit  la  magnificence  et  la 
libéralité  d'Âlmamon.  Milton  a fait  allusion  à cet  usage  de 
l’Orient  ; 

• Ou  bien  aux  lieux  où  l'Orient  pompeux  répand  sur  se» 
rois,  de  sa  main  opulente,  l'or  et  les  perles  de  la  Barbarie.  - 

Je  me  suis  servi  de  l’expression  moderne  de  loterie  pour 
rendre  les  missUia  des  empereurs  romains,  lesquels  accor- 
daient un  prix  ou  un  lot  à celui  qui  le  saisissait  lorsqu’otr 
le  jetait  au  milieu  de  la  foule. 
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gardes  d’appartemens.  On  vojait  voguer  sur  le 
Tigre  des  chaloupes  et  des  gondoles  décorées  de 
la  manière  la  plus  riche.  La  somptuosité  n’était 
pas  moindre  dans  l’intérieur  du  palais,  orné  de 
trente-huit  mille  pièces  de  tapisserie,  parmi  les~ 
quelles  douze  mille  cinq  cents  étaient  de  soie 
brodées  en  or;  on  y trouvait  vingt-deux  mille  ta- 
pis de  pied.  Le  calife  entretenait  cent  lions  avec 
un  garde  pour  chacun  d’eux  (i).  Entre  autres  raf- 
finemens  d’un' luxe  merveilleux,  il  ne  faut  pas 
oublier  un  arbre  d’or  ét  d’argent  qui  portait 
dix-huit  grosses  branches,  sur  lesquelles,  ainsi 
que  sur  les  plus  petits  rameaux,  on  apercevait  des 
oiseaux  de  toute  espèce,  faits,  ainsi  que  les  feuilles 
de  l’arbre,  des  mêmes  métaux  précieux.  Cet  arbre 
se  balançait  comm^  les  arbres  de  nos  bois,  et  alors 
on  entendait  le  ramage  des  düFérens  oiseaux.  C’est 
au  milieu  de  tout  cet  appareil  que  l’ambassadeur 
grec  fut  conduit  par  le  visir  au  pied  du  trône  du 
calife  (a).  « En  Occident,  les  Ommiades  d’Espa- 


(r)  Lorsque  Bell  d’Antennony  ( Travels,  vol.  i,  p.  99) 
accompagna  l’ambassadeur  russe  à l’audience  de  l’infurluné 
Shah  Hussein  de  Perse,  on  amena  dçux  lions  dans  la  salle 
d’assemblée,  afin  de  montrer  le  pouvoir  du  monarque  sur 
les  animaux  les  plus  farouches. 

(a)  Abulféda,  p.  207  ; d’Herbelot,  p,  5go.  Cet  ambassa- 
deur grec  arriva  à Bagdad  A.  H.  3o5,  A.  D.  giy.  Dans  le 
passage  d’ Abulféda,  je  me  suis  servi,  avec  quel qu es  chan- 
gemens,  delà  traduction  anglaise  du  savant  et  aimable 
M.  Harris  de  Salisbury  ^Philoiogical  Enquiries,  363,  364). 
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gne  soutenaient  avec  la  même  pompe  le  titre  de 
commandeur  des  fidèles.  Le  troisième  et  le  plus 
grand  des  Âbdalrahman  éleva  à trois  milles  de 
Cordoue,  en  l’honneur  de  sa  sultane  favorite,  la 
ville , le  palais  et  les  jardins  de  Zébra.  Il  y em- 
ploya vingt-cinq  années  de  travail  et  plus  de  neuf 
millions  sterling  ; il  fit  venir  de  Constantinople  les 
sculpteurs  et  les  architectes  les  plus  habiles  de  son 
siècle;  douze  cents  colonnes  de  marbre  d’Espa- 
gne et  d’Afrique,  de  Grèce  et  d’Italie,  soute- 
naient ou  décoraient  ces  édifices.  La  salle  d’au- 
dience était  incrustée  d’or  et  de  perles;  et  des 
figures  d’oiseaux  et  de  quadrupèdes  d’un  prix  in- 
finienvirpnnaient  un  grandbassin  placé  au  centre. 
Dans  un  pavillon  élevé , situé  au  milieu  des  jardins, 
se  trouvait  un  de  ces  bassins  ou  fontaines  si  déli- 
cieuses dans  les  climats  chaud^  mais  qui,  au  lieu 
d’eau , était  remplie  du  vif  argent  le  plus  pur.  Le 
sérail  d’Abdalrahman , en  comptant  ses  femmes, 
ses  concubines  et  ses  eunuques'noirs,  était  com- 
posé de  six  mille  trois  cents  personnes;  et  lors- 
qu’il allait  à l’armée,  il  était  suivi  de  douze  mille 
gardes  à cheval  portant  des  baudriers  et  des  cime- 
terres garnis  en  ojr.  (i) 

( I ) Cardonne , Hist.  de  I Afr.  et  de  T Esp. , t.  i , p.  55o-336. 
La  description  et  les  gravures  de  l’Alhambra  , qui  se  troii- 
ventdans  les  Voyages  de  Swinburne  (p.  171-188,611  angl.). 
donnent  une  juste  idée  du  goût  et  de  l'architecture  d«» 
Arabes. 
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Dans  une  condition  privée,  la  pauvreté  et  la  Efi«nd« 
subordination  répriment  sans  cesse  nos  désirs; 
mais  un  despote  dont  les  volontés  sont  aveuglé- 
ment  suivies,  dispose  de  la  vie  et  du  travail  de 
millions  d’hommes  toujours  prêts  à satisfaire  sur- 
le-champ  ses  fantaisies.  Une  si  brillante  position 
nous  éblouit,  et  quels  que  soient  les  conseils  de 
la  froide  raison , il  en  est  peu  parmi  nous  qui  se 
refusassent  opiniâtrement  à essayer  des  plaisirs  et 
des  soins  de  la  royauté.  Il  peut  donc  être  de  . 
quelque  utilité  d’indiquer  sur  cet  objet  l’opinion 
de  ce  même  Abdalrahman,  dont  la  magnificence 
a peut-être  excité  notre  admiration  et  notre  envie* 
et  de  rapporter  un  écrit  de  sa  main,  trouvé  dans 
son  cabinet  après  sa  mort.  « J’ai  maintenant  régné 
plus  de  cinquante  ans,  toujours  victorieux  ou  én 
paix;  j’étais  chéri  de  mes  sujets,  redouté  de  mes 
ennemis,  et  respecté  de  mésalliés.  J’ai  obtenu  au 
gré  de  mes  désirs  la  richesse  et  les  honneurs,  la 
puissance  et  le  plaisir,  et  il  semble  que  rien  sur  la 
terre  n’a  dû  manquer  à ma  félicité.  Dans  cette  si- 
tuation , j’ai  compté  avec  soin  les  jours  de  bonfieur 
véritable  qui  ont  été  mon  partage  ; ils  se  montent 
à quatorze...  O homme!  ne  place  pas  ta  confiance 
dans  ce  monde  (i).  >•  Le  luxe  des  califes,  si  inutile 

(i)  Cardonne , 1. 1 , p.  Sag , 33u.  Les  détracteurs  de  la  vie 
humaine  citeront  d’uu  air  triomphant  cet  aven,  les  com- 
plaintes de  Salomon  sur  les  vanités  de  ce  monde  {voyez  Ig 
poème  verbeux  mais  éloquent  dePiior)  et  les  dix  jours 
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à leur  bonheur  privé , affaiblit  la  vigueur  et  mit  des 
bornes  à l’agrandissement  de  l’empire  des  Arabes. 
Les  premiers  califes  ne  s’étaient  occupés  que  de 
conquêtestemporelles  etspirituelles  ; et  après  avoir 
pourvu  à leur  dépense  personnelle,  qui  se  bornait 
* aux  nécessités  de  la  vie,  ils  employaient  scrupu- 
leusement tout  leur  revenu  à ces  pieux  desseins. 
La  multitude  des  besoins  et  le  défaut  d’économie 
appauvrirent  les  Abbassides;  au  lieu  de  se  livrer 
aux  grands  objets  de  l’ambition,  ils  dévouaient  à 
la  recherche  du  faste  et  du  plaisir,  leur  temps, 
leurs  sentimens  et  les  forces  de  leur  esprit.  Des 
femmes  et  des  eunuques  usurpaient  les  récom- 
penses dues  à la  valeur,  et  le  camp  royal  se  trou- 
vait encombré  par  le  luxe  du  palais.  Les  sujets  dn 
calife  prenaient  les  mêmes  mœurs.  Le  temf»  et  la 
prospérité  avaient  calmé  leur  sévère  entbofusiasme; 
ils  cherchaient  la  fortune  dans  les  travaux  de  l’in- 
dustrie, la  gloire  dans  la  culture  des  lettres,  et  le 
bonheur  dans  la  tranquillité  de  la  vie.  domestique. 
La  guerre  n’était  plus  la  passion  des  jSavrasins,  et 

' ' ' . ■ , 

heureux  de  l’empereur  Seghed  (Rambler,  n“ao4,  ao5); 
leurs  projets  sont  d’ordinaire  immodérés,  et  leur  évalua- 
tion rarement  impartiale.  .Si  fe  puis  parler  de  moi  (le  seul 
liommedont  je  puisse  parler  avec  certitude), mes  journées 
de  bonheur  ont  excédé  de  beaucoup  le  petit  nombre  que 
nous  indique  le  calife  d’Espagne , et  elles  continuent  en- 
core; et  je  ne  craindrai  pas  d'ajouter  que  le  plaisir  que  je 
trouve  à la^composition  de  cet  Ouvrage,  joue  un  grand 
rèle  dans  le  calcul  de  mes  journées  heureuses.  *'  ; 


DiylnïM  bv  Goo;;k 


DE  l’eMPIUE  romain.  CHA.P.  LU.  l\0'] 
l’augmentation  de  la  solde  , «les  largesses  sou- 
vent  renouvelées,  ne  suffisaient  plus  pour  séduire 
les  descendans  de  ces  braves  guerriers,  qui  arri- 
vaient en  foule  sous  le  drapeau  d’Abubeker  et 
d’Omar,  attirés  par  l’espoir  du  butin  et  celui  du 
paradis.  • • 

Sous  le  règne  des  Ommiades , les  musulmans  loiroduot. 
bornaient  leurs  études  à l’interprétation  du  Koran  taiurepar- 
et  à la  culture  de  l’éloquence  et  de  la  poésie 
dans  leur  langue  naturelle.  Un  peuple  toujoùrs 
exposé  aux  dangers  de  la  guerre,  doit  estimer  8 J,  et*, 
l’art  de  la  médecine,  ou  plutôt  l’art  de  la  chirur- 
gie; mais  les  médecins  arabes  sè  plaignaient  tout 
bas  de  voir  l’exercice  et  la  tempérance  réduire  à 
peu  de  chose  le  nombre  des  malades  (t).  Les 
sujets  des  Abbassides',  après  leurs  guerres  civiles 
et  leurs  guerres  domestiques,  sortaient  de  la 
léthargie  où  s’étaient  endormis  les  esprits.  Ils 
employèrent  le  loisir  qu’ils  avaient  acquis  à satis- 
faire la  curiosité  que  commençait  à leur  inspi- 
rer l’étude  des  sciences  profanes.  Cette  étude  fut 
d’abord  encouragée  par  le  calife  Almansor,  qui, 
outre  ses  connaissances  sur  la  loi  musulmane, 


. (i)  Le  Gulistan  (p.  239)  raconte  la  conversation  de  Ma- 
homet et  d'un  médecin  ( Epistol.  Renaudot , in  Fabricius , 
SiAL  graec. , t i,  p.  814).  lie  prophète  lui-méme  était  versé 
dans  l’art  de  la  médecine;  et  Gagnier  {Vie  de.  Mahomet,  t.  iii, 
p.  394-400)  a donné  un  extrait  des  aphorismes  quisubsi^ 
tent  sous  son  nom. 
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s’était  adonné  avec  succès  à l’astronomie.  Mais 
lorsqu’Almamon , le  septième  des  Abbassides, 
monta  sur  le  trône,  il  accomplit  les. desseins  de 
son  grand'përe,  etappelade  toutes  parts  les  muses 
à sa  cour.  Ses  ambassadeurs  à Constantinople, 
ses  agens  dans  l’Arménie,  la  S^rie  et  l’Egypte, 
rassemblèrent  les  écrits  de  la  Grèce  ; il  les  fit  tra- 
duire en  arabe  par  d’habiles  interprètes,  il  ex- 
horta ses  sujets  à les  lire  assiduement,  et  le  suc- 
cesseur de  Mahomet  assista  avec  plaisir  et  avec 
modestie  aux  assemblées  et  aux  disputes  dessavans. 
«Il  n’ignorait  pas,  dit  Abulpharage,  que  ceux 
dont  la  vie  est  dévouée  au  perfectionnement  de 
leurs  facultés  raisonnables , sont  les  élus  de  Dieu, 
ses  meilleurs  et  ses  plus  utiles  serviteurs.  L’ignoble 
ambition  des  Chinois  et  des  Turcs  peut  s’enor- 
gueillir de  l’industrie  de  leurs  mains  ou  de  leurc 
jouissances  sensuelles;  cependant  ces.faabiles  ou- 
vriers ne  doivent  considérer  qu’avec  une  jalousie 
sans  espoir  les  hexagones  et  les  pyraniiides  des 
cellules  d’une  ruche  d’abeilles  (i).  La  férocité 

^ If 

(i)  Voyez  les  détails  de  celle  curieuse  architecture  dans 
Béaumur  des  Insectes,  L v,  Mémoire  8).  Ces  hexa- 

gones sont  terminés  par  une  pyramide.  Un  mathématicien 
a cherché  quels  angles  des  trois  côtés  d'une  semblable  py- 
ramide rempliraient  l'objet  donné  avec  la  moindre  quan- 
tité de-matière  possible,  et  il  a fixé  le  plus  grand  à cent 
iieurdegrés  vingt-six  minutes,  et  le  plus  petit  à soixante- 
dix  degrés  t-'eute-qualre  minutes.  La  mesure  que  suivent 
les  abeilles  es!  de  cent  neuf  degrés  vingt-huit  minutes,  et 
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des  lions  et  des  ti^es  doit  épouvanter  ceshomm^ 
braves,  et  dans  les  plaisirs  de  l’amour  leur  vigueur 
est  bien  au-dessous  de  celle  des  plus  vils  quadru- 
pèdes. Les  maîtres  de  la  sagesse  sont  les  véritables 
flambeaux  et  les  législateurs  du  monde,  qui , sans 
eux,  retomberait  dans  l’ignorance  et  la  barba- 
rie (i).  » Les  princes  de  la  maison  d’Abbhs  qui 
succédèrent  à Almamon  eurent  la  même  curiosité 
et  le  même  zèle  ; leurs  rivaux , les  Fatimites  d’A- 
frique et  les  Ommiades  d’Espagne,  également 
commandeurs  des  fidèles,  furent  aussi,  comme 
eux,  les  protecteurs  des  sciences  : on  vit  dans 
les  provinces  les  émirs  indépendans  accorder  au 
savoir  cette  protection  qu’ils  regardaient  comme 
un  des  apanages  de  la  royauté,  et  leur  émulation 
répandit  de  Samarcande  et  de  Bochara  à Fez  et  à 
Cordoue  le  goût  des  sciences  et  les  récompenses 
qu’elles  méritent  Le  visir  de  l’un  de  ces  sultans 
donna  deux  cent  mille  pièces  d’or  pour  bâtir  à 


de  soixante-dix  degrés  trente-deux  minutes.  Cette  parfaite 
concordance  ne  fait  cependant  honneur  à l'ouvrage  qu'aux 
dépens  de  l'artiste,  car  les  abeilles  ne  sont  pas  instruites 
dans  la  géométrie  transcendante. 

(i)Saed-Ebn-Âhmed,  cadi  de  Tolède,  qui  mourut  A.  H. 
462  , A.  D.  1069 , a fourni  à Abulpharage  {Dynast.,  p.  160) 
ce  passage  curieux , ainsi  que  le  texte  du  Specimen  Historiœ 
Arahum  de  Pococke.  Des  anecdotes  littéraires  sur  les  philo- 
sophes et  les  médecins  , etc. , qui  ont  vécu  sous  chaque 
calife , forment  le  principal  mérite^es  Dynasties  d' Abul- 
pharage. 
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Bagdad  un  college  qu’il  dota  d’un  revenu  de  quinze 
mille  dinars.  Il  en  sortit  peut-être,  dans  diflerens 
temps,  six  mille  disciples  de  toutesles  classes,  de- 
puis le  (Ils  du  noble  jusqu’à  celui  de  l’artisan  : les 
pauvres  élèves  recevaient  une  somme  qui  su(Hsait  à 
leurs  besoins  ; et  les  professeurs  recevaient  des  sa- 
laires proportionnés  à leur  mérite  ou  à leur  talent. 
Dans  toutesles  villes,  la  curiosité  des  amateurs  et  la 
vanité  des  riches  multipliaient  les  copies  des  pro- 
ductions de  la  littérature  arabe.  Un  simple  doc- 
teur se  refusa  aux  invitations  du  sultan  de  Bochara , 
parce  que  le  transport  de  ses  livres  aurait  exigé 
quatre  cents  chameaux.  La  bibliothèque  desFati- 
mites  contenait  cent  mille  manuscrits,  d’une  très- 
belle  écriture  et  d’une  reliure  magnifique,  qu’oa 
prêtait  sans  crainte  et  sans  difficulté  aux  étudians 
du  Caire.  Cependant  ce  nombre  paraîtra  encore 
!■  bien  modéré,  si  on  veut  croire  que  les  Ommiades 
d’Espagne  avaient  formé  une  bibliothèque  de  six 
cent  mille  volumes,  parmi  lesquels  on  en  comptait 
quarante-quatre  pour  le  catalogue.  Cordoue  leur 
capitale,  et  les  villes  de  Malaga,  d’Alméria  et  de 
.Murcie  donnèrent  le  jour  à plus  de  trois  cents 
auteurs;  et  U y avait  au  moins  soixante-dix  biblio- 
thèques publiques  dans  les  villes  seules  du  royaume 
d’Andalousie.  Le  règne  de  la  littérature  arabe  s’est 
prolongé  l’espace  d’environ  cinq  siècles,  jusqu’à 
la  grande  éruption  des  Mongoux  , et  il  fut  con- 
temporain de  la  période  la  plus  ténébreuse  et  la 
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plus  oisive  des  annales  européennes;  mais  il  parait 
que  la  littérature  orientale  a décliné  depuis  que 
les  lumières  ont  paru  en  Occident,  (i) 

Dans  les  bibliothèques  des  Arabes,  ainsi  que  i-far 
dans  celles  de  l'Europe,  la  plus  grande  partie  de  ^rogr^i 
cette  énorme  masse  de  volumes  n’offi-ait  qu’nne 
valeur  locale  et  un  mérite  imagitiaire  (a).  On  y 
voyait  entassés  une  multitude  d’orateurs  et  de 
poètes,  dont  le  style  était  analogue  au  goût  et  aux 
mœurs  du  pays;  d’histoires  générales  et  particu- 
lières auxquelles  chaque  g^énération  nouvelle  ap- 
portait son  tribut  de  héros  et  d’événemens;  de 
recueils  et  de  commentaires  sur  la  jurisprudence, 
qui  tiraient  leur  autorité  de  la  loi  du  prophète; 
d’interprètes  du  Koran  et  de  traditions  ortho- 
^ doxes,  enfin  toute  l’armée  de  ces  théologiens  po- 
lémiques, mystiques,  scholastiques  et  moralistes, 
regardés  comme  les  derniers  ou  les  premiers  des 
écrivains,  selon  qu’on  les  considère  de  l’œil  du 


(i)  Ces  anecdotes  littéraires  sont  tirées  de  la  Bibliotheca 
arabico-hispana  (t.  ii,  p.  38,71 ,201, aoa) , de  Léon  l’Afri- 
cain {DeArab.  medicis  et  philostfphis , in  Fabridus,  Bibl. 
grcec. , t.  XIII,  p.  259-298,  et  en  particulier  p.  274)  , de 
Renaudot  {Uist.  patriar.  Alex, , p.  274,  273,536,  537) 
des  Remarques  chronologiques  d'Abulpharage. 

(a)  Le  catalogue  arabe  de  l'Ëscu^ial  donnera  une  juste 
idée  de  la  proportion  des  classes.  Dans  la  Bibliothèque  du 
Caire,  les  manuscrits  d'astronomie  et  de  médecine  mon- 
taient à six  mille  cinq  cents , avec  deux  beaux  globes,  l’un 
d’airain  et  l’autre  d’argent  l^Bibl.  arab.-kisp.,  1. 1,  p.  417). 
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scepticisme  ou  de  celui  de  la  foi.  Lés  livres  de 
science  ou  de  spéculation  pouvaient  être  partagés 
en  quatre  classes,  la  philosophie,  les  mathéma- 
tiques, l’astronomie  et  la  médecine.  Les  écrits  des 
* sages  de  la  Grèce  furent  traduits  et  développés  en 
langue  arabe , et  on  a retrouvé  dans  ces  versions 
quelques  traités  dont  l’original  est  aujourd’hui 
perdu  (i)  : les  Orientaux  traduisirent  et  ils  étu- 
dièrent, entre  autres,  les  écrits  d’Aristote  et  de 
Platon,  d’Euclide  et  d’Apollonius,  de  Ptolémée, 
d’Hippocrate  et  de  Galien  (2).  Parmi  les  systèmes 


' (i)  On  y a retrouvé,  par  exemple,  les  cinquième,  sixième 
et  septième  livres  ( le  huitième  manque  toujours  ) des  sec- 
tions coniques  d'Âppollonius  Pergmus , qui  ont  été  im- 
primés en  1661,  d'après  le  manuscrit  de  Florence  (Fabr. , 
Bibl.fçrœc.,  t.  ii,  p.  SSq).  Au  reste,  les  savans  jouissaieut  * 
déjà  du  cinquième  livre,  deviné  et  rétabli  par  Viviani  (voy. 
son  éloge  dans  Fontenelle,  t.  v,  p.  5q,  etc.). 

(a)  Kenaudot  ( Fabricius,  Bibl.  grœc. , t.  i,  p.  81a,  816) 
discute  d’une  manière  très-philosophique  le  mérite  de  ces 
versions  arabes,  pieusement  défendues  par  Casiri  {Bibliot. 
arab.-hisp. ,i.  t,  p.  a38-24o).  La  plupart  des  traductions  de 
Platon  , d'Aristote  , d'Hippocrate , de  Galien , etc. , sont 
attribuées  à Honain , médecin  de  la  secte  de  Nestorius , qui 
vivait  à la  cour  des  califes  de  Bagdad  , et  qui  mourut  A.  D. 
876.  11  était  à la  télé  d’une  école  ou  d’un  atelier  de  traduc- 
teurs, et  les  ouvrages  de  ses  disciples  ont  été  publié  sous 
son  nom.  Kqyez  Abulpharage  (Dynast. , p.  88,  1 15, 171-174, 
et  apuJ  Assemani , Bibl.  orient. , t.  n , p.  438  ) , d’Herbelot 
(fiii/.  onenf.  ,p. 456),  Assemani  {Bibl.  orient. , t.ui,p.  164) 
et  Casiri  [Bibl.  arabico-hispana  1. 1,  p.  a38,  etc. , a5i,  x86- 
3go,3oa-3o4j  etc.). 
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d’idées  qui  ont  varié  avec  le  goût  de  chaque 
siècle,  les  Arabes  adoptèrent  la  philosophie  d’A- 
ristote, également  intelligible  ou  également  obs- 
cure pour  les  lecteurs  de  tous  les  temps.  Platon 
avait  écrit  pour  les  Athéniens;  et  l’esprit  de  ses 
allégories  est  uni  d’une  manière  trop  intime  à la 
langue  et  à la  religion  de  la  Grèce.  Après  la  chûte 
de  cette  religion,  les  péripatéticiens  sortant  de 
leur  obscurité  , triomphèrent  dans  les  contro- 
verses des  sectes  orientales,  et  leur  fondateur  fut 
rendu  long-temps  après  par  les  musulmans  d’Es- 
pagne aux  écoles  latines  (i).  En  physique,  les 
progrès  des  véritables  connaissances  avaient  été 
retardés  par  les  enseignemens  de  l’académie  et 
du  lycée , qui  avaient  mis  dans  cette  science  le 
raisonnement  à la  place  de  l’observation.  La  su- 
perstition a fait  trop  d’usage  de  la  métaphysique 
de  l’esprit  infini  et  de  l’esprit  fini;  mais  la  théorie 
et  la  pratique  de  la  dialectique  fortifient  nos  facub 
tés  intellectuelles;  les  dix  catégories  d’Aristote 
généralisent  et  mettent  en  ordre  nos  idées  (2), 
et  son  syllogisme  est  l’arme  la  plus  tranchante 
de  la  dispute.  Les  écoles  des  Sarrasins  le  ma- 

(1)  Voyez  Mosheim , Uist.  eccles. , p.  181,314, z36, 
257,315,338,396,438,  etc. 

(2)  Le  Commentaire  le  plus  élégant  sur  les  catégories  ou 
prédicaraens  d'Aristote , est  celui  qu’on  trouve  dans  les 
Philosophical  arrangements  de  M.  Jacques  Harris  (Londres 
1775 , in-8°),  qui  s’efforce  de  ranimer  l’étude  de  la  litk'ra- 

• ture  et  de  la  philosophie  des  6rec«. 
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niaient  avec  habileté  ; mais  comme  il  sert  plus  à 
découvrir  l’erreur  que  la  vérité,  il  ne  faut  pas 
s’étonner  de  voir  dans  la  succession  des  temps  les 
maîtres  et  les  disciples  tourner  sans  cesse  dans  le 
même  cercle  d’argumens.  Les  mathématiques  ont 
un  avantage  particulier;  c’est  que  dans  le  cours 
des  siècles  elles  peuvent  toujours  faire  des  pro- 
grès, sans  jamais  avoir  de  mouvement  rétrograde; 
mais,  si  je  ne  me  trompe,  les  Italiens  du  quinzième 
siècle  prirent  la  géométrie  au  point  où  elle  se  trou- 
vait chez  les  anciens;  et  quelle  que  soit  l’étymolo- 
gie du  mot  algèbre,  les  Arabes  eux-mêmes  attri- 
buent modestement  cette  science  à Diophante, 
l’un  des  géomètres  de  la  Grèce  (i).  Ils  cultivèrent 
avec  plus  de  succès  l’astronomie,  qui  élève  l’esprit 
de  l’homme,  et  qui  lui  apprend  à dédaigner  la 
petite  planète  qu’il  habite,  et  son  existence  pas- 
sagère. Le  calife  Almamon  fournit  les  instrnmens 
dispendieux  nécessaires  aux  observateurs  ; le  pays 
des  Chaldécns  offrait  pourtant  un  terrain  égale- 
ment uni  , et  un  même  horizon  toujours  sans 
nuage  : les  mathématiciens  mesurèrent  avec  exac- 


(i)  Abulpharage,  Dynast.,  p.  81-223;  Bibl.  ambico- 
hispana,  t.  i,  p.Syo,  371.  In  quem  (dit  le  primat  des  jaco- 
bltes)  si  immiserit  se  lector,  oceanum  hoc  in  généré  (algebrce) 
inveniet.  On  ignore  en  quel  temps  Diophante  d'Alexandrie 
a vécu  ; mais  ses  six  livres  existent  encore,  et  ils  ont  été 
expliqués  par  le  Grec  Flanude  et  le  Français  Meziriac 
(Fabricius,  Bibl.  grcec. , LIT,  p. 
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tilude  dans  les  plaines  de  Senoaar,  et  une  seconde 
fois  dans  celles  de  Cufa,  un  degré  du  grand  cercle 
de  la  terre , et  ils  trouvèrent  que  la  circonférence 
entière  du  globe  est  de  vingt-quatre  mille  milles  (i). , 
Depuis  le  règne  des  Abbassides  jusqu’à  celui  des 
petit-fils  de  Tamerlan,  on  observa  les  étoiles  avec 
zèle,  maissans  le  secours  des  lunettes;  et  les  tables 
astronomiques  de  Bagdad , d’Ëspagne  et  de  Sa- 
marcande (3)  corrigent  quelques  erreurs  de  dé- 
tail, sans  oser  renoncer  à l’hypothèse  de  Ptolé- 
mée,  et  sans  faire  un  pas  vers  la  découverte  du 
système  solaire.  Les  vérités  de  là  science  ne  pou- 
vaient réussir  dans  les  cours  de  l’Orient  que  par 
le  secours  de  l’ignorance  et  de  la  sottise:  on  aurait 
dédaigné  l’astronome,  s’il  n’avait  pas  avili  sa  sa- 
gesse et  son  honnêteté  parlesvaines  prédictions  de 
l’astrologie  (3)  ; mais  les  Arabes  ont  obtenu  de  j ustes 

_ ( I ) Abu  Iféda  {Annal,  moslem. , p.  a i o , 2 1 1 , vers.  Reiske) 
décrit  celle  opération  d’après  Ibn-Challecan  et  les  meilleurs 
historiens.  Ce  degré,  exactement  mesuré,  était  de  deux 
cent  mille  coudées  royales  ou  hashémites;  mesure  que  les 
Arabes  avaient  empruntée  des  livres  divins  et  des  usages 
de  la  Palestine  et  de  l'Egypte;  cette  ancienne  condée  se 
trouve  quatre  cent  fois  sur  chaque  côté  de  la  base  de  la 
grande  pyramide,  et  elle  parait  indiquer  les  mesures  pri- 
mitives et  universelles  de  l'Orient,  {t'oyez  la  Métrologie  du 
laborieux  M.  Paucton  ; p.  loi-iqS). 

(a)  Voyez  les  Tables  astronomiques  d’Ulugb-Begh , avec 
la  Préface  du  docteur  Hyde , dans  le  premier  volume  de 
son  Syntagma  dissertationum , Oxford,  1767. 

(3)  Albumazar  et  les  meilleurs  astronomes  arabes  con- 
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éloges  dans  la  science  de  la  médecine.  Mesoa  et 
Geber,  Eazis  et  Avicènese  sont  élevés  à la  hauteur 
des  Grecs  : il  y avait  dans  la  ville  de  Bagdad  huit 
cent  soixante  médecins  autorisés,  riches  de  l'exer- 
cice de  leur  profession  (i).  En  Espagne  on  con- 
fiait la  vie  des  priuces  catholiques  au  savoir  des 
Sarrasins (2),  et  l’école  deSalerne,  fruit  des  lu- 
mières qu’ils  avaient  apportées , fit  revivre  les  pré- 
ceptes de  l’art  de  guérir  en  Italie  et  dans  le  reste 
de  l’Europe  (3).  Les  succès  particuliers  de  chacun 
de  ces  médecins  durent  être  soumis  à l’influence 
de  plusieurs  causes  personnelles  et  accidentelles; 
mais  on  peut  se  former  une  idée  plus  positive  de 
ce  qu’ils  savaient  en  général  sur  l’anatomie  (4)>  la 


Tenaient  de  la  vérité  de  l’astrologie;  ils  tiraient  leurs  pré- 
dictions les  plus  certaines , non  pas  de  Vénus  et  de  Mer- 
cure, mais  de  Jupiter  et  du  Soleil  (Abulpharage,Zÿm7jr., 
p.  i6i-i63).  Voyez  sur  l’état  et  les  progrès  de  l’astronomie 
en  Perse,  Chardin  (Voyages,  t.  ni,  p.  i62-2o3). 

(i)  Bibl.  amb.-hisp.,  t.  i , p.  438.  L’auteur  original  ra- 
conte une  histoire  plaisante  d’un  patricien  ignorant , mais 
sans  malice. 

(s)  En  956,  Sanche  le  Gras,  roi  de  Léon , fut  guéri  par 
les  médecins  de  Cordoue  (Mariana,  1.  vni,c.  7;  t.  i,p.3i8). 

(3)  Miiratori  discute  d'une  manière  savante  et  judicieuse 
(Antiquit.  Jtal.  med.  cevi,  t.  ni,  p.  932.940)  ce  qui  a rapport 
à l’école  de  Salerne  et  à l’introduction  en  Italie  des  con- 
naissances des  Arabes.  (Voy.  aussi  Giannone  , /rtor/a  civile 
rfi  Napoli,  t.  n , p.  1 19-127). 

(4)  Voyez  un  tableau  bien  fait  des  progrès  de  l’anatomie, 
dans  WottOB  (Reflections  on  ancient  and  modem  leaming. 
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botanique  (i)  et  la  chimie  (a),  les  trois  bases  de 
leur  théorie  et  de  leur  pratique.  Un  respect 
superstitieux  pour  les  morts  bornait  les  Grecs 
et  les  Arabes  à la  dissection  des  singes  et  autres 
quadrupèdes.  Les  parties  les  plus  sobdes  et  les 
plus  visibles  du  corps  humain  étaient  connues  du 
temps  de  Galien;  mais  la  connaissance  plus  ap- 
profondie de  sa  construction  était  réservée  au 
microscope  et  aux  injections  des  artistes  mo- 
dernes. La  botanique  exige  des  recherches  fati- 
gantes, et  les  découvertes  de  la  zone  torride 
purent  enrichir  de  deux  mille  plantes  l’herbier 
de  Dioscoride.  Par  rapport  à la  chimie,  les 
temples  et  les  monastères  de  l’Egypte  pouvaient 
conserver  la  tradition  de  quelques  lumières;  la 

p.  so8-256.  } Les  beaux-esprits  ont  indignement  attaqué  sa 
réputation  dans  la  Controverse  de  Boyle  et  de  Bentley. 

(1)  Biblioth.  amb.-hispan. , t.  i,  p.  375.  Al-Beitliar  de 
Malaga,  leur  plus  grand  botaniste , avait  voyagé  en  Afrique, 
dans  la  Perse  et  dans  l'Inde. 

(2)  Le  docteur  Watson  {Eléments  of  chemistry , vol.  I, 
p.  17,  etc.  ) convient  que  les  succès  des  Arabes  en  chimie 
leur  appartenaient  en  propre  : il  cite  toutefois  le  modeste 
aveu  du  fameux  Geber , écrivain  du  neuvième  siècle  (d’Her- 
belot,  p.  387  ) , qui  disait  avoir  tiré  des  anciens  sages  la  plus 
grande  partie  de  ses  lumières,  pei  t-étre  sur  la  transmuta- 
tation  des  métaux.  Quelles  que  fussent  l'origine  ou  l'étendue 
de  leurs  connaissances , il  paraît  que  les  arts  de  la  chimie  et 
de  l'alchimie  étaient  répandus  en  Egypte  au  moins  trois 
siècles  avant  Mahomet  {fEottons  Reflections , p.  i2i-i33; 
Paw,  Recherches  sur  les  Egyptiens  et  les  Chinois,  t.  i, 
p.  376-429). 
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pratique  des  arts  et  des  manufactures  avait  appris 
un  grand  nombre  de  procédés  utiles;  mais  la 
science  doit  son  origine  et  ses  progrès  au  travail 
des  Sarrasins.  Les  premiers  ils  se  servirent  de 
l’alambic  pour  la  distillation,  et  c’est  d’eux  que 
nous  en  est  venu  le  nom;  ils  analysèrent  les  sub- 
stances des  trois  règnes;  ils  observèrent  les  dis- 
tinctions et  les  alünités  des  alkalis  et  des  acides, 
et  tirèrent  des  remèdes  doux  et  salutaires  des 
minéraux  les  plus  dangereux.  Cependant  la  trans- 
mutation des  métaux  et  l’elixir  d’immortabté 
furent  les  recherches  dont  la  chimie  arabe  s’oc- 
cupa le  plus.  Des  milliers  de  savans  virent  dispa- 
raître leur  fortune  et  leur  raison  dans  les  creusets 
de  l’alchimie;  le  mystère,  la  fable  et  la  supers- 
tition s’unirent,  dignes  associés  pour  travailler  à 
l’accomplissement  du  grand  œuvre. 

Hiffaut  Cependant  les  musulmans  s’étaient  privés  des 

tion*^*dê  grands  avantages  que  donne  la  lecture  des 
6-ùi  ei  de  auteurs  de  la  Grèce  et  de  Rome;  je  veux  dire  de 

liJ>crlé.  . , . . ’ 

la  connaissance  de  l’antiquité,  de  la  pureté  de 
goût,  et  de  la  liberté  de  penser.  Les  Arabes,  enor- 
gueillis des  richesses  de  leur  langue,  dédaignaient 
l’étude  d’un  idiome  étranger.  Ils  choisissaient  les 
interprètes  grecs  parmi  les  chrétiens  qui  leur 
étaient  soumis;  ces  interprètes  faisaient  leurs  tra- 
ductions quelquefois  sur  le  texte  original,  plus 
souvent  peut-être  sur  une  version  syriaque  ; et  les 
Sarrasins,  après  avoir  publié  dans  leur  langue  un 
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si  grand  nombre  d’ouvrges  sur  l’astronomie,  la 
physique  et  la  médecine , ne  paraissent  pas  avoir 
traduit  un  seulpoëte,  un  seul  orateur,  ou  môme 
un  seul  hbtorien  (i).  La  mythologie  d’Homère 
aurait  révolté  la  sévérité  de  leur -fanatisme;  ils 
gouvernaient  dans»  une  paresseuse  ignorance  les 
colonies  des  Macédoniens  et  les  provinces  de 
Carthage  et  de  Rome  ; on  ne  se  souvenait  plus  des 
héros  de  Hutarque  et  de  Tite-Live,  et  l’histoire 
du  monde  avant  Mahomet  était  réduite  à une 
courte  légende  sur  les  patriarches,  les  prophètes 
et  les  rois  de  la  Perse.  Les  auteurs  grecs  et  latins 
qui  remplissent  notre  éducation  ont  peut-être  pu 
nousinspirerun  goàt  trop  exclusif;  je  ne  me  presse 
pas  de  condamner  la  littérature  et  le  jugement 
des  nations  dont  j’ignore  la  langue.  Je  sais  toute- 
fois que  les  auteurs  classiques  peuvent  enseigner 
beaucoup  de  choses,  et  je  crois  que  les  Orientaux 
en  ont  beaucoup  à apprendre;  ils  manquent  en 
particulier  d’une  sorte  de  dignité  tempérée  dans 
le  style  de  nos  belles  proportions  de  l’art,  des 
formes  de  la  beauté  visible  et  intellectuelle,  du 


(i)  Abulpharage  (_Dynast. , p.  afi-148)  cite  une  version 
syriaque  des  deux  poëmes  d'Homère , parThéophile,  maro- 
nite chrétien  du  mont  Liban  , qui  professait  l’astronomie  à 
Roha  ou  Edesse  vers  la  fin  du  huitième  siècle  : son  ouvrage 
serait  une  curiosité  littéraire.  .T'ai  lu  quelque  part,  mais 
sans  le  croire,  que  les  Vies  de  Plutarque  furent  traduilea 
en  langue  turque  pour  Mahomet  11. 
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talent  de  tracer  avec  justesse  les  caractères  et  les 
passions,  d’embellir  un  récit  ou  un  argument,  et 
de  dresser  d’une  manière  régulière  la  fabrique  de 
l’épopée  ou  du  drame  (i).  L’empire  de  la  vérité 
et  de  la  raison  est  toujours  à peu  près  le  même. 
Les  philosophes  d’Athènes  et  de  Rome  jouissaient 
de  la  liberté  civile  et  de  la  liberté  religieuse;  ils 
en  soutenaient  les  droits  avec  courage.  Leurs  écrits 
sur  la  morale  et  la  politique  auraient  relâché  peu  à 
peu  les  fers  du  despotisme  oriental;  ils  auraient 
répandu  un  esprit  général  de  discussion  et  de  to- 
lérance: en  les  lisant,  les  sages  Arabes  auraient 
pensé  que  leur  calife  pouvait  bien  être  un  tyran  , 
et  leur  prophète  un  imposteur  (2).  L’instinct  de  la 
superstition  fut  alarmé  même  des  sciences  abs- 
traites, et  les  docteurs  de  la  loi  les  plus  sévères 
condamnèrent  l’imprudente  et  pernicieuse  curio- 


(i)  J’ai  lu  avec  beaucoup  de  plaisir  le  Commentaire  latin 
de  sir  Williams  Jones  sur  la  poésie  asiatique  (Londres  , 
1774,  in-8°)  que  cet  homme  merveilleux  par  ses  connais- 
sances sur  les  langues,  publia  dans  sa  jeunesse.  Aujourd’hui 
que  son  goût  et  sa  raison  sont  parvenus  à toute  leur  matu- 
rité, il  diminuerait  peut-être  quelque  chose  des  éloges  si 
chauds  et  même  si  exagérés  qu’il  donne  à la  littérature  des 
Orientaux. 

(s)  On  a accusé  Averroès,  un  des  philosophes  arabes,  de 
mépriser  les  religions  des  juifs,  des  chrétiens  et  des  musul- 
mans ( yqyez  son  article  dans  le  Dictionnaire  de  Ba_yle  ) : 
chacune  de  ces  religions  conviendrait  que  son  mépris  fut 
raisonnable,  excepté  en  ce  qui  la  concerne. 
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site  d’Âlmainon  (i).  Il  faut  attribuer  à la  soif  du 
martyre,  aux  visions  sur  le  paradis  et  au  dogme 
de  la  prédestination,  l’indomptable  enthousiasme 
du  prince  et  du  peuple.  L’épée  des  Sarrasins  de- 
vint moins  redoutable  lorsque  leur  jeunesse  passa 
des  camps  dans  les  collèges , lorsque  les  armées 
des  fidèles  osèrent  se  permettre  de  lire  et  de  ré- 
fléchir. Cependant  la  puérile  vanité  des  Grecs 
s’alarma  de  ces  études , et  ce  ne  fut  qu’avec  ré- 
pugnance qu’ils  communiquèrent  le  feu  sacré  aux 
Barbares  de  l’Orient,  (a) 

Durant  la  sanglante  lutte  des  Oramiades  et  des  Ouerret 
Abbassides , les  Grecs  avaient  saisi  une  occasion  ^ 
de  venger  leurs  injures  et  d’étendre  leurs  limites. 

Mais  ils  payèrent  chèrement  cette  satisfaction  sous 
Mohadi,  troisième  calife  de  la  nouvelle  dynastie, 
qui  profita  à son  tour  des  avantages  que  lui  offrait 
la  faiblesse  de  la  cour  de  Byzance , gouvernée  par 
une  femme  et  un  enfant,  Irène  et  Constantin.  Une 
armée  de  quatre-vingt-quinze  mille  Persans  et 
Arabes  arriva  des  rives  du  Tigre  au  Bosphore  de 


(1)  D’Herbelot,  Biblioth.  orient,  p.  546. 

(2)  ©104/Aix  tfTvxar  xfirex  u m tm  orre»  yman , cAi  »r  t» 
VerfiMin  ytrt<  6<tv/«c^tT<u  txJ'ojor  ‘xutmi  mtt  tôrtei , etc. 
Cedrenus  ( p.  548  ) raconte  comme  quoi  un  empereur  refusa 
noblement  un  mathématicien  aux  instances  du  calife- Al- 
mamoD.  Ce  ridicule  scrupule  est  rapporté  presque  dans  les 
mêmes  termes  par  le  continuateur  de  Théophane  ( Scrip- 
tores  post  Theophanem , p,  118.  ) 
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Tbrace , sous  les  ordres  de  Haroun  ( i ) ou  Aaron , 
second  fils  du  calife;  et  l’impéralrice , qui  le  vit 
bientôt  campé  en  face  de  son  palais,  sur  les  hau- 
teurs de  Chrjsopolis  ou  Scutari,  apprit  par  là 
qu’elle  avait  perdu  une  grande  partie  de  ses 
troupes  et  de  ses  provinces.  Ses  ministres,  auto- 
risés et  avoués  par  elle,  souscrivirent  une  paix 
ignominieuse,  et  les  présens  mutuels  des  deux 
cours  ne  purent  déguiser  la  honte  d’un  tribut  an- 
nuel de  soixante -dix  mille  dinars  d’or,  auquel 
l’Empire  Romain  fut  obligé  de  se  soumettre.  Les 
Sarrasins  ne  s’étaient  pas  avancés  avec  assez  de 
précaution  dans  une  terre  ennemie  et  éloignée 
de  leur  empire;  pour  les  engager  à se  retirer,  on 
leur  promit  des  guides  fidèles  et  des  vivres  en 
abondance  ; et  il  ne  se  trouva  pas  un  seul  Grec 
qui  eût  le  courage  d’insinuer  qu’on  pouvait  en- 
vironner et  détruire  leurs  troupes  fatiguées  lors- 
qu’elles passeraient  entre  une  montagne  d’un  ac- 
cès très-difficile  et  la  rivière  du  Sangarius.  Cinq 
années  après  cette  expédition,  Haroun  monta  sur 
le  trône  de  son  père  ; c’est  de  tous  les  monarques 
de  sa  famille  celui  qui  a déployé  le  plus  de  puis- 


(O  yoj^ez  le  règne  et  le  caractère  de  Haroun  al  Rashid 
dans  la  Bibliothèque  orientale , p.  43i~435,  à l'article  de  ce 
calife , et  dans  les  ditférens  articles  auxquels  renvoie  d'Her- 
belot  : ce  savant  compilateur  a choisi  avec  beaucoup  de 
goiit  dans  les  Chroniques  d’Orient  les  anecdotes  instruc- 
tives et  amusantes. 
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sance  et  d’éDergie  ; son  alliance  avec  Charlemagae 
l’a  rendu  célèbre  en  Occident , et  nous  le  con- 
naissons dès  notre  enfance  par  le  rôle  qu’il  joue 
sans  cesse  dans  les  Contes  arabes.  Il  a souillé  son 
surnom  de  Rashid  (le  Juste),  parla  mort  des  gé- 
néreux Barmecides,  peut-être  innocens,  ce  qui 
au  reste  n’empêchait  pas  qu’il  ne  pût  rendre  jus- 
tice à une  pauvre  veuve  qui,  pillée  par  ses  troupes, 
osa  citer  au  despote  négligeant  un  passage  du 
Koran  qui  le  menaçait  du  jugement  de  Dieu  et 
de  la  postérité.  Sa  cour  s’embellit  de  l’éclat  du 
luxe  et  des  sciences  ; durant  les  vingt-trois  années 
de  son  règne , il  parcourut  à diverses  reprises  les 
provinces  de  son  empire  depuis  le  Khorasani  jus- 
qu’à l’Egypte  ; il  fit  cinq  pèlerinages  à là  Mecque  ; 
il  envahit  à huit  époques  dilFérentes  le  territoire 
des  Romains  j et  toutes  les  fois  que  ceux-ci  refu- 
sèrent de  payer  le  tribut , ils  apprirent  qu’un,  mois 
de  ravage  leur  était  plus  funeste  qu’une  année  dé 
soumission.  Après  la  déposition  et  l’exil  de  la  mère 
dénaturée  de  Constantin  son  successenr,  Nicé- 
phore  résolut  d’anéantir  celte'  marque  de  servi- 
tude et  de  déshonneur.  Sa  lettre  au  calife  iaisait 
allusion  au  jeu  des  échecs  qui  s’était  déjà  répandu 
de  la  Perse  dans  la  Grèce.  « La  reine  (disait-U  en 
parlant  d’Irène)  vous  regardait  comme  une  tour, 
et  elle  se  croyait  un  pion.  Cette  femme  pusilla- 
nime avait  consenti  à vous  payer  un  tribut,  le 
double  de  celui  qu’elle  aurait  dû  exiger  d’up 


' Digiiized  jy  Google 


4a4  BISTOinE  DE  LA  OÉCADEHCB 

peuple  barbare.  Restituez  donc  les  fruits  de  votre 
injustice , ou  disposez-vous  à vider  cette  querelle 
par  les  armes.  » En  prononçant  ces  paroles,  ses 
ambassadeurs  jetèrent  au  pied  du  trône  un  fais- 
ceau d’épées.  Le  calife  sourit  de  la  menace , et 
tirant  son  redoutable  sansamah^  ce  cimeterre  si 
célèbre  dans  les  annales  de  l’Histoire  et  dans  celles 
de  la  Fable , il  coupa  les  faibles  armes  des  Grecs 
sans  émousser  la  sien  n e.  Il  dicta  ensuite  cette  lettre 
d’un  laconisme  effrayant  : « Au  nom  du  Dieu  mi- 
séricordieux, Harounal  Rashid,  commandeur  des 
fidèles,  à Nicéphore,  chien  de  Romain.  Fils  d’une 
mère  infidèle,  j’ai  lu  ta  lettre.  Tu  n’entendras  pas 
ma  réponse,  tu  la  verras.  » Il  l’écrivit  en  carac- 
tères de  sang  et  de  feu  dans  les  plaines  de  la  Phry- 
gie  ; et  pour  arrêter  la  célérité  guerrière  des 
Arabes,  les  Grecs  furent  contraints  de  recourir 
à la  dissimulation  et  à une  apparence  de  repentir. 
Le  calife  victorieux  se  retira,  après  les  fatigues  de 
la  campagne,  à Racca  sur  l’Euphrate  (i),  celui  de 
de  ses  palais  qu’il  aimait  le  plus.  Mais  ses  ennemis 
le  voyant  à cinq  cents  milles , encouragés  d’ail- 
leurs par  l’inclémence  de  la  saison , se  hasardè- 


(i)  Sur  la  situation  de  Raoca,  l'ancien  Nicephorium  , 
voyez  d' An  ville  Euphmte  et  le  Tigre,  p.  84-27).  Dans  les 

JVuits  arabes , Haroun  al  Rashid  est  représenté  comme  ne 
sortant  presque  jamais  de  Bagdad.  11  respectait  la  résidence 
royale  des  Abbassides  j mais  les  vices  des  habitans  l'avaient 
chassé  de  la  ville  ( Abulféda , Annal. , p.  167,  ) 
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rent  à violer  la  paix.  Ils  furent  étonnés  de  la  har- 
diesse et  de  la  rapidité  du  calife,  qui,  au  milieu 
de  l’hiver,  repassa  les  neiges  du  mont  Taurus; 
Nicéphore  avait  épuisé  ses  stratagèmes  de  négo- 
ciations et  de  guerre,  et  ce  Grec  perfide  ne  sortit 
qu’avec  trois  blessures  d’une  bataille  qui  coûta  la 
vie  à quarante  mille  de  ses  sujets.  Cependant  il 
s’indigna  encore  une  fois  de  la  soumission,  et  le 
calife  se  montra  également  décidé  à la  victoire. 
Haroun  avait  à sa  solde  cent  trente-cinq  mille  sol- 
dats de  troupes  régulières;  et  plus  de  trois  cent 
mille  personnes  de  toutes  sortes  entrèrent  en  cam- 
pagne sous  le  drapeau  noir  des  Abbassides.  Cette 
armée  balaya  l’Asie  mineure  jusque  par  delà 
Tyane  et  Ancyre,  et  investit  Héraclée  de  Pont(i), 
jadis  la  capitale  d’un  pays  florissant,  et  aujourd’ui 
une  pauvre  bourgade;  ellesoutint,  àl’époqoedont 
nous  parlons,  dans  ses  antiques  murs,  un  siège  d’un 
mois  contre  toutes  les  forces  de  l’Orient.  Haroun 
la  ruina  de  fond  en  comble;  ses  guerriers  y trou- 
• vèrent  de  grandes  richesses  : mais  s’il  avait  su  l’his- 
toire de  la  Grèce , il  aurait  regretté  la  statue  d’Her- 
cule,  dont  tous  les  attributs,  tels  que  sa  massue, 

ê 

(i)  M.  de  Tournefort,  dans  son  dispendieux  voyage  de 
Constantinople  à Trëbisonde,  passa  une  nuitàHëracléeou 
Eregri.  Il  examina  la  ville  telle  qu'elle  se  trouvait  alors,  et 
en  recueillit  les  antiquités  ( Voyage  du  Levant,  tome  ih , 
lettre  i6,  p.  a3-35).  Nous  avons  une  histoire  particulière 
d’Héraclée  dans  les  Fragmens  de  Memnon , qu’a  conservés 
Fhotius. 
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5un  arc,  son  carquois  et  sa  peau  de  lion,  étaient 
en  or  massif.  Les  progrès  de  la  dévastation  sur  mer 
et  sur  terre,  depuis  l’Euxin  jusqu’à  l’ile  deCbjpre, 
déterminèrent  Nicépliore  à rétracter  son  orgueil- 
leux défi.  Haroun  consentit  à la  paix,  mais  il  voulut 
que  les  ruines  d’Héraclée  demeurassent  pour  ser- 
vir de  leçon  aux  Grecs  et  de  trophée  à sa  gloire, 
et  que  la  monnaie  du  tribut  portât  l’image  et  le 
nom  de  Haroun  et  de  ses  trois  fils  : ce  fut  cepen- 
dant cette  pluralité  de  souverains  qui  permit  aux 
Romains  de  se  soustraire  à leur  honte  (i).  Après 
la  mort  de  leur  père,  les  fils  du  calife  se  dispu- 
tèrent son  héritage , et  celui  qui  l’emporta , le 
noble  Almamon , trouva  assez  d’occupation  dans 
le  rétablissement  de  la  paix  domestique  et  l’in- 
troduction des  sciences. 

l>s  Arabes'  Tandis  qu’Almamon  régnait  à Bagdad  et  Michel 
guVn/nie  le  Bègue  à Constantinople,  les  Arabes  subjuguè- 
a!d.6jS.  1®*  *1®*  *1®  Crète  (2)  et  de  Sicile.  Leurs  écri- 


(1)  Thëophane  ( p.  384 , 383 , 3<)i , 3p6, 407,  408 ) ; Zo- 
nare  (t  ii,  1.  xv,  p.  11 5-124);  Cedrenus  ( p.  477, 478  ) ; 
Eutychius  ( Annal. , t.  ii,  p.  407  );  Elmacin,  Hist.  Saracen., 
p.  i36,  i5i-i52);  Abulpharage(CîynaAf. , p.  147,  i5j),  et 
Abulféda  (p.  i5t),  1 66- 16'8),  parlent  des  guerres  de  Haroun 
al  Rashid  contre  l'Empire  Romain. 

(2)  Les  auteurs  qui  m'ont  le  plus  instruit  de  l'état  ancien 
et  moderne  de  la  Oète , sont  Belon  (Observ. , etc. , c.  3-ao , 
Paris,  i555),  Tournefort  {Voyage  du  Levant,  t,  i , lettre  ii 
et  III  ) et  Meursius  ( Creta  , dans  le  Recueil  de  ses  Œuvres 
t.  III,  p.  343-344).  Quoique  la  Crète' soit  appelée  par  Ho- 
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vains,  (^ui  ignoraient  la  réputation  de  Jupiter  et 
de  Minos,  ont  dédaigné  la  première  de  ces  con- 
quêtes, mais  elle  n’a  pas  été  négligée  par  les  his- 
toriens de  Byzance  , qui  commencent  ici  à jeter 
un  peu  plus  de  lunûëre  sur  les  affaires  de  leur 
temps  (i).  Une  troupe  de  volontaires  Andalous, 
inécontens  du  climat  et  du  gouvernement  d’Es- 
pagne , s’en  alla  par  mer  chercher  des  aventures  ; 
conune  ils  n’avaient  que  dix  ou  vingt  galères,  leurs 
entreprises  furent  nommées  pirateries.  En  qua- 
lité de  sujets  et  de  défenseurs  du  parti  des  Blancs, 
ils  se  croyaient  en  .droit  d’envahir  les  domaines 
des  califes  noirs.  Une  faction  rebelle  les  intro- 
duisit à Alexandrie  (2);  ils  taillèrent  en  pièces 

mère  nnifn , et  par  Denys  A/»etf»  t»  ki)  t je  ne  puis 

croire  que  celte  ile  montuciise  surpassât  ou  meme  égalât 
la  fertilité  de  la  plus  grande  partie  des  cantons  de  l’Es- 
pagne. 

(1)  Les  détails  les  plus  authentiques  et  les  plus  circonv 
tanciés  se  trouvent  dans  les  quatre  livres  de  la  continuation 
de  Théophane,  que  Constantin  Porphyrogénète  a faite  lui- 
même  ou  qu’on  a faite  par  ses  ordres , et  qu'on  a publiée 
avec  la  vie  de  son  père  Basile  le  Macédonien  (Scriptores 
post  Tbtophan.  J Y>.  1-163,  par  Franc.  Combesis,  Paris  i683). 
La  perte  de  la  Crète  et  de  la  Sicile  y est  racontée  (I.  ii,  p. 
46-5a).  On  peut  y ajouter  comme  témoignages  secondaires 
ceux  de  Jos.  Genesius  ( 1.  n,  p.  3 1 , Venise,  lySiî) , de  George 
Cedrenus  (fhmpend. , p.  5o6-5o8)  et  de  Jean  Scylitzes  Cu- 
ropalata  {apud  Baronius , Ann.  eccl. , A.  D.  827,  n°  24,  etc.). 
Mais  les  Grecs  modernes  pillent  si  ouvertement,  que  parmi 
eux  on  pourrait  citer  une  foule  d’autres  auteurs. 

(2)  Aenaudot  ( Hût.  patriar,  Alex. , p.  26  i-a56, 268-270  ) 
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amis  et  ennemis,  pillèrent  les  églises  et  les  mos- 
quées, vendirent  plus  de  six  mille  chrétiens,  et 
se  soutinrent  dans  la  capitule  de  l’Eg^^pte  jusqu’à 
l’époque  où  Almamon  vint  tomber  sur  eux  à la 
tête  de  son  armée.  Depuis  l’embouchure  du  Nil 
jusqu’à  l’Hellespont,  les  îles  et  les  côtes  apparte- 
nant, soit  aux  Grecs,  soit  aux  musulmans,  furent 
exposées  à leurs  ravages.  Frappés  et  séduits  par 
la  fertilité  de  la  Crète,  et  pleins  du  désir  de  se 
l’approprier,  ils  y revinrent  bientôt  avec  quarante 
galères.  Les  Andalous  parcoururent  cette  île  sans 
crainte  et  sans  obstacle  ; mais  lorsqu’ils  arrivèrent 
au  rivage  pour  y embarquer  leur  butin , ils  virent 
leurs  navires  en  proie  aux  flammes,  et  Abu  Caab, 
leur  chef,  s’avoua  l’auteur  de  l’incendie.  Leurs  cla- 
meurs l’accusèrent  d’extravagance  ou  de  perfidie. 
«<  De  quoi  vous  plaignez-vous,  leur  répondit  l’a- 
droit émir?  Je  vous  ai  amenés  dans  une  terre  où 
coulent  le  lait  et  le  miel.  C’est  ici  votre  patrie. 
Reposez-vous  de  vos  fatigues,  et  oubliez  les  déserts 
qui  vous  ont  donné  le  jour.  — Et  nos  femmes  et 
nos  enfans?  s’écrièrent  les  pirates.  — Vos  belles 
captives  remplaceront  vos  femmes,  ajouta  Abu 
Caab  : dans  leurs  bras  vous  deviendrez  bientôt  les 
pères  d’une  nouvelle  famille.  » Ils  n’eurent  d’a*- 
bord  pour  habitation  que  leur  camp  placé  dans 

a décrit  les  ravages  que  firent  en  Egypte  les  Arabes  de 
l'Andalousie;  mais  il  a oublié  de  les  lier  à la  conquête  de  la 
Crète. 
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la  baie  de  Suda  et  environné  d’un  fossé  et  d’un 
rempart;  mais  un  moine  apostat  leur  fit  connaître 
dans  la  partie  orientale  une  position  plus  avan- 
tageuse, elle  nom  de  Candax , qu’ils  donnèrent 
à leur  forteresse  et  à leur  colonie , est  devenu  celui 
de  l’île  entière,  que  par  corruption  oh  a appelée 
Candie.  Il  ne  restait  plus  que  trente  de  ces  cent 
villes  qu’on  y voyait  au  temps  de  Minos;  et  une 
seule , à ce  qu’on  croit,  Cydonia , eut  le  courage 
de  maintenir  sa  liberté  et  de  ne  pas  abjurer  le 
christianisme.  Les  Sarrasins  de  la  Crète  ne  tar- 
dèrent pasà  reconstruire  des  vaisseaux;  et  les  bois 
du  mont  Ida  fendirent  bientôt  le  sein  des  mers. 

Durant  cent  trente-huit  ans  d’une  guerre  conti- 
nuelle contre  ces  audacieux  corsaires,  les  princes 
de  Constantinople  ne  cessèrent  de  les  attaquer 
et  de  les  poursuivre  sans  aucun  fruit. 

Un  acte  de  sévérité  superstitieuse  occasionna  la  Et  de  ta 
perte  de  la  Sicile  (i).  Un  jeune  homme  qui  avait  Af*D.’827- 
enlevé  une  rebgieuse  fut  condamné  par  Tempe- 
reur  à perdre  la  langue.  Ëuphemius,  c’était  le 
nom  du  jeune  homme , eut  recours  à la  raison  et 
à la  politique  des  Sarrasins  d’Afrique;  et  bientôt 


(i)  A»hoi  (dit  le  continuateur  de  Théophane,  1.  ii,p.5i) 

TeM/7tt  x<ù  ^AT/xaiTtpor  X TOTt  ^petet/ta  0 O //vço 

Kcù  uf  ivfixAA  Cette  histoire  de  la  perte  de  la 
Sicile  n’existe  plus.  Muratori  (_4nnali  dJtalia , t.  vn , p.  7- 
ig-si , etc.)  a ajouté  quelques  détails  qu'il  a tirés  des  Chro- 
niques d’Italie. 
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il  revint  dans  son  pays  revêtu  de  la  pourpre  im- 
périale , accompagné  de  cent  navires , de  sept 
cents  cavaliers  et  de  dix  mille  fantassins.  ' Ces 
troupes  débîirquèrent  à Mazara , près  des  ruines 
de  l’anciennte  Selinune  ; mais  après  quelques  vie- 
toiresparlielles,  les  GrecsdélivrèrentSyi'acuse(i)  ; 
l’apostat  fut  tué  durant  le  siège , et  les  Arabes  se 
virent  réduits  à manger  leurs  chevaux.  Ils  furent 
secourus  à leur  tour  par  un  puissant  renfort  des 
musulmans  de  l’Andalousie  ; la  partie  occidentale , 
la  plus  considérable  de  l’ile  fut  soumise  peu  à 
peu;  et  les  Sarrasins  firent  du  port  commode  de 
Palerme  le  siège  de  leur  puissance  navale  et  mili- 
litaire.  Syracuse  garda  environ  cinquante  ans  la 
foi  qu’elle  avait  jurée  à Jésus-Christ  et  à l’empe- 
reur. Lorsqu’elle  fut  assiégée  pour  la  dernière 
fois , ses  citoyens  montrèrent  un  reste  de  ce  cou- 
rage qui  avait  autrefois  résisté  aux  armes  d’A- 
thènes et  de  Carthage.  Ils  tinrent  plus  de  vingt 
jours  contre  les  beliers  et  les  catapultes  , les 
mines  et  les  tortues  des  asstégeans;  et  la  place 
aurait  pu  être  secourue,  si  les  matelots  de  la  flotte 
impériale  n’avaieot  pas  été  employés  àConstani 


(i)  La  pompeuse  et  intéressante  tragédie  de  Tancrède 
conviendrait  mieux  i celte  époque  qui  l'année  ioo5  qu'a 
choisie  Voltaire.  Je  ferai  un  léger  reproche  à l'auteur  d'a- 
voir donné  à des  Grecs,  esclavi»  de  l'empereur  de  Bjrzance, 
le  courage  de  la  chevalerie  moderne  et  celui  des  ancieunea 
républiques. 
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tinople  à la  construction  d’une  église  en  l’hon* 
neur  delà  vierge  Marie.  Le  diacre  Théodose , ainsi 
que  l’évéque  et  tout  le  cleigé  furent  arrachés  des 
autels,  chargés  de  fers,  amenés  à Palerme,  jetés 
dans  un  cachot,  et  sans  cesse  exposés  au  danger 
d’avoir  à choisir  entre  la  mort  et  l’apostasie.  Théo- 
dose a écrit  sur  sa  situation  un  morceau  pathé- 
tique et  qui  n’est  pas  dénué  d’élégance  : on  peut 
le  regarder  comme  l’épitaphe  de  son  pays(i). 
Depuis  l’époque  où  les  Romains  avaient  subjugué 
la  Sicile,  jusqu’à  la  conquête  des  Sarrasins,  Syra- 
cuse , maintenant  réduite  à l’tle  d’Ortygie , qui 
forma  d’abord  sa  première  enceinte,  avait  insen» 
siblement  vu  disparaître  son  éclat.  Cependant  elle 
contenait  encore  de  grandes  richesses^  les  vases 
d’argent  qu’on  trouva  dans  la  cathédrale  pesaient 
cinq  mille  livres;  le  butin  fut  évalué  à un  million 
de  pièces  d’or,  c’est-à-dire  à environ  quatre  cent 
mille  livres  sterling,  et  le  nombre  des  captifs  dut 
être  pins  considérable  qu’à  Tauromeniuni,  d’où 
dix-sept  mille  chrétiens  furent  transportés  en 
Afrique  pour  y vivre  dans  i’esclavage,.  Les  vain- 
queurs anéantirent  en  Sicile  la  religion  et  la  lan- 
gue des  Grecs;  et  telle  fut  la  docilité  de  la  géné- 
ration nouvelle , que  quinze  mille  jeunes  garçons 

( i)  Pagi  B rapporté  et  éclairci  le  récit  en  les  lamentations 
de  Théodose  {Criticn , t.  ni , p.  719,  etc.).  Constantin  Por- 
phyrogénète {in  vit.  Basil. , c.  69,  70,  p.  190-193)  fait  men- 
tion de  la  perte  de  Syracuse  et  du  triomphe  des  démons. 
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reçureDtla  circoncision  le  même  jour  que  le  fils  dd 
calife  Fatimite.  Les  forces  maritimes  des  Arabes 
sortirent  des  ports  de  Palerme,  de  Biserte  et  de 
Tunis;  ils  attaquèrent  et  pillèrent  cent  cinquante 
villes  de  la  Calabre  et  de  la  Campanie;  le  nom  des 
Césars  ni  celui  des  apôtres  ne  put  défendre  les 
faubourgs  de  Rome.  Si  l’union  eût  régné  parmi 
les  musulmans,  ils  auraient  eu  sans  peine  la  gloire 
de  soumettre  l’Italie  à l’empire  du  prophète;  mais 
les  califes  de  Bagdad  avaient  perdu  leur  autorité 
en  Occident;  lesAglabites  et  les  Fatimites  avaient 
usurpé  les  provinces  d’Afrique  ; leurs  émirs  en 
Sicile  aspiraient  à l’indépendance  , et  leurs  pro- 
jets de  conquêtes  et  d’agrandissement  se  bornè- 
rent à quelques  incursions  de  pirates,  (i) 

Au  milieu  des  humiliations  et  des  souffrances 
qui  accablaient  alors  l’Italie,  le  nom  de  Rome 
réveille  un  auguste  et  douloureux  souvenir.  Des 
navires  sarrasins  de  la  côte  d’Afrique  osèrent  re- 
monter le  Tibre  , et  approcher  d’une  ville  qui, 
danssa  dégradation,  étaitencore  respectéë  comme 
la  métropole  du  monde  chrétien.  Un  peuple  trem- 
blant en  gardait  les  portes  et  les  remparts;  mais 
les  tombeaux  et  les  églises  de  Saint-Pierre  et 

(1)  On  trouve  des  extraits  des  auteurs  arabes  sur  la  con- 
quête de  la  Sicile  dans  Abulféda  {Annal,  moslem.,  p.  «71- 
273)  et  dans  le  premier  volume  des  Script,  rerum  Italie,  de 
Muratori.  M.  de  Guignes  {Hist.  des  Huns,  t 1,  p.  363,364) 
ajoute  quelques  faits  importons. 
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Saint-Paul,  situés  dans  les  Faubourgs  du  Vatican 
et  sur  la  route  d’Ostie,  demeuraient  abandonnés 
à la  fureur  des  musulmans.  Leur  sainteté  les  avait 
protégés  contre  l’avidité  des  Golhs,  des  Vandales 
et  des  Lombards;  mais  les  Arabes  dédaignaient 
l’Evangile  et  la  légende,  et  les  préceptes  du  Koran 
autorisaient  et  excitaient  leur  rapacité.  Ils  dé- 
pouillèrent les  idoles  du  christianisme  des  of- 
frandes dont  on  les  avait  enrichies  ; ils  enlevèrent 
de  l’église  de  Saint-Pierre  un  autel  d’argent,  et 
s’ils  laissèrent  dans  leur  entier  les  édiBces  et  les 
corps  des  saints  qu’on  y avait  inhumés,  il  faut  l’at- 
tribuei'à  leur  précipitation  plutôt  qu’à  leurs  scru- 
pules. Dans  leurs  incursions  sur  la  voie  Appienne , 
ils  saccagèrent  Fundi,  et  assiégèrent  Gaëte;  mais 
ils  s’éloignèrent  des  murs  de  Rome,  et  leur  divi- 
sion sauva  le  Capitole  du  joug  du  prophète  de  la 
Mecque.  Cependant  le  même  danger  menaçait 
toujours  les  Romains,  et  leurs  forces  ne  pou- 
vaient les  défendre  contre  un  émir  de  l’Afrique. 
Ils  réclamèrent  la  protection  du  roi  de  France, 
qui  leur  donnait  alors  des  lois;  un  détachement 
des  Barbares  battit  une  armée  française;  Rome, 
dans  sa  détresse,  songeait  à se  remettre  sous  l’em- 
pire du  prince  qui  régnait  à Byzance;  mais  ce 
projet  pouvait  passer  pour  une  rébellion,  et  les 
secours  qu’on  pouvait  en  attendre  étaient  éloignés 
et  précaires  (1).  La  mort  du  pape,  chef  spirituel 

(1)  L’uu  des  personnages  les  plus  ëmiiiens  de  la  ville  de 
10.  2^ 
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et  temporel  de  la  ville,  parut  être  un  surcroît  à 
tant  de  maux;  mais  l’urgence  delà  situation  écarta 
les  formes  ainsi  que  les  intrigues  ordinaires  d’une 
élection,  et  la  réunion  des  suffrages  en  faveur  de 
Léon  I V ( 1 ) , sauva  la  chrétienté  et  la  ville  de  Rome. 
Ce  pontife  était  né  Romain.  Le  courage  des  pre- 
miers âges  de  la  république  brûlait  encore  dans 
son  sein,  et  au  milieu  des  ruines  de  sa  patrie  il  se 
tenait  debout  comme  une  de  ces  majestueuses  et 
inébranlables  colonnes  qu’on  voit  lever  leur  tête 
au-dessus  des  débris  du  Forum.  Les  premiers  jours 
de  son  règne  furent  consacrés  à la  purification  des 
reliques  qui  furent  mises  én  lien  de  sûreté,  en- 
suite à des  prières,  à des  processions  et  à toutes 
les  cérémonies  les  plus  solennelles  de  la  religion, 
qui  servirent  du  moins  à guérir  l’imagination  et  à 
relever  les  espérances  de  la  multitude.  On  négli- 
geait dès  long-temps  ce  qui  regardait  la  défense 
de  la  ville;  non  que  l’on  comptât  sur  la  paix,  mais 


Rome  (Gratien  , magister  miliUim  et  romani  palatii  supe- 
rista)  fut  accusé  d'avoir  dit  : QuiaFranci  nihil  nobis  boni 
faciunt , neque  adjutorium  prœbent,  sed  magis  guœ  nostra 
sunt  violenter  tollunl ; qiuire  non  advocamus  Grœcos  et  cum 
eisfædus  pacis  componentes  Francorum  regem  et  gentem  de 
nostro  regno  et  dominatione  expeltimus  ? (Anastase,  in 
Leone  JV,  p.  t5)9Î' 

(i)  Voltaire  {Hist.  gdndrale,  t.n,  c.  58,  p.  124)  parait 
avoir  été  vivement  frappé  du  caractère  de  Léon  iv.  J’ai  em- 
ployé ses  expressions  générales;  mais  la  vue  du  Forum  m'ii. 
fourni  une  image  plus  précise  et  plus  animée. 
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parce  que  la  détresse  et  la  misère  des  temps  ne 
permettaient  pas  de  semblables  soins.  Léon  répara 
les  murailles  autant  que  ses  faibles  moyens  et  la 
brièveté  du  temps  purent  le  permettre  : quinze 
tours  furent  élevées  on  rebAties  aux  endroits  qui 
oflVaient  l’accès  le  plus  facile;  deux  de  ces  tours 
commandaient  les  deux  rives  du  Tibre,  et  on 
tendit  des  chaînes  sur  la  rivière,  afin  d’empécber 
les  navires  ennemis  de  pouvoir  la  remonter.  Les 
Romains  eurent  du  moins  quelque  répit,  car  ils 
apprirent  que  les  Sarrasins  venaient  de  lever  le 
siège  de  'Gaëte,  et  que  les  vagues  avaient  en- 
glouti une  partie  des  musulmans  avec  leur  sacri- 
lège butin. 

L’explosion  de  l’orage  fut  différée,  mais  ce  fut  vicioîrect 
pour  éclater  bientôt  avec  plus  de  violence.  L’A-  ^“4“ 
glabite  (i)  qui  régnait  en  Afrique  avait  hérité  de  A. 0.849, 
son  père  un  trésor  et  une  armée  : une  escadre 
d’Arabes  et  de  Maures,  après  un  court  relAche 
dans  les  ports  de  la  Sardaigne,  vint  mouiller  à 
l’embouchure  du  Tibre,* c'est-à-dire  à seize  milles 
de  Rome;  leur  nombre  et  leur  discipline  sem- 
blaient annoncer  non  pas  une  incursion  passa- 
gère, mais  le  projet  bien  arrêté  de  conquérir 

(i)  De  Guignes  [flist. g^nér.  des  Huns,  t.  i,  p.  363,  364), 
Cardonne  {Hist.  de  [Afrique  et  de  [Espagne , sous  la  domi- 
nation des  Arabes,  t.  ii,  p.  24,  a5).  Ces  écrivains  ne  sont 
pas  d'accord  sur  la  succession  des  Agiabiles,  et  je  ne  pub 
les  concilier. 
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ritalie.  Cependant  Léon  s’était  hâté  de  former 
une  alliance  avec  les  cités  libres  de  Gaëte  , de 
Naples  et  d’Amalfi,  vassales  de  l’empire  grec;  à 
l’arrivée  des  Sarrasins,  leurs  galères  se  montrèrent 
au  port  d’Oslie,  sous  les  ordres  de  Cæsarius,  fils 
du  duc  de  Naples,  jeune  guerrier  plein  de  géné- 
rosité et  de  valeur,  qui  avait  déjà  vaincu  les  flottes 
des  Arabes.  Il  se  rendit  avec  ses  principaux  offi- 
ciers au  palais  de  La  Iran , sur  l’invitation  du  pape, 
qui  feignit  adroitement  de  les  questionner  sur 
l’objet  de  leur  voyage,  et  de  recevoir  avec  autant 
de  surprise  que  de  joie  le  secpurs  que  lui  envoyait 
la  Providence.  Le  père  des  chrétiens  se  rendit  à 
Ostie  accompagné  des  milices  de  Rome  en  armesj 
il  y fit  la  revue  de  ses  libérateurs,  et  leur  dontia  sa 
bénédiction.  Les  alliés  baisèrent  les  pieds  du 
pontife.  Ils  reçurent  la  communion  avec  une  dé- 
votion guerrière,  et  Léon  pria  le  Dieu  qui  avait 
soutenu  saint  Pierre  et  saint  Paul  sur  les  vagues  de 
la  mer,  de  soutenir  la  force  des  bras  prêts  à com- 
battre les  ennemis  de  son  saint  nom.  Les  musul- 
mans, après  une  prière  semblable  à celle  des  chré- 
tiens et  avec  un  courage  pareil,  commencèrent 
l’attaque  des  navires  chrétiens,  qui  gardèrent  leur 
position  avantageuse  le  long  de  la  côte.  La  victoire 
penchait  du  coté  des  alliés,  lorsque  la  gloire  de 
la  décider  par  leur  courage  leur  fut  enlevée  par 
une  tempête  soudaine  qui  confondit  l’habileté 
des  marins  les  plus  hardis.  Les  chrétiens  se  trou* 
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valent  garantis  parle  havre,  tandis  que  les  navires 
africains  furent  dispersés  et  mis  en  pièces  parmi 
les  rochers  et  les  îles  d’une  côte  ennemie.  Ceux 
d’entre  eux  qui  échappèrent  au  naufrage  et  à la 
faim,  tombés  au  pouvoir  de  leurs  implacables 
ennemis,  n’en  obtinrent  point  une  clémence  qu’ils 
oe  méritaient  pas.  Le  glaive  et  le  gibet  défirent  les 
chrétiens  d’une  partie  de  cette  dangereuse  multi- 
tude de  captifs;  les  autres , mis  à la  chaîne , furent 
utilement  employés  à la  réparation  des  édifices 
sacrés  qu’ils  avaient  voulu  détruire.  Le  pape,  à la 
tête  des  citoyens  et  des  alliés,  alla  se  prosterner 
en  action  de  grâces  devant  les  châsses  des  apôtres; 
et  dans  le  butin  qu’avait  produit  cette  victoire 
navale,  on  choisit  treize  arcs  d’argent  massif  qui 
furent  suspendus  autour  de  l’autel  du  pécheur 
de  Galilée.  Durant  tout  son  règne,  Léon  iv  s’oc- 
cupa du  soin  de  fortifier  et  d’orner  la  ville  de 
Borne.  Il  répara  et  embellit  les  églises  ; il  employa 
huit  mille  marcs  d’argent  à remédier  aux  dom- 
mages qu’avait  soufferts  celle  de  Saint-Pierre  ; il 
l’enrichit  de  vases  d’or  du  poids  de  deux  cent 
soixante  livres,  ornés  des  portraits  du  pape  et 
de  l’empereur,  et  entourés  d’un  cercle  dé  perles; 
mais  le  caractère  de  Léon  reçoit  moins  d’honneur 
de  cette  vaine  magnificence,  que  du  soin  paternel 
avec  lequel  il  releva  les  murs  de  Horta  et  d’A- 
mérie,  et  réunit  dans  la  nouvelle  ville  de  Léopolis, 
à douze  mUles  de  la  côte,  les  habitans  dispersés 
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de  Centumcellæ  (i).  Ses  libéralités  mirent  une 
colonie  de  Corses’  en  état  de  s’établir,  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfans,  à Porto  ville  située  à 
l’embouchure  du  Tibre,  qui  tombait  en  ruines, 
et  qu’ü  répara  pour  eux;  leschamps  et  lesvignobles 
de  son  territoire  furent  partagés  entre  les  nou- 
veaux colons;  pour  aider  leurs  premiers  efforts, 
il  leur  donna  des  chevaux  et  du  bétail , et  ces 
. braves  exilés,  respirant  la  vengeance  contre  lc$ 
Sarrasins , jurèrent  de  vivre  et  de  mourir  sous 
l’étendard  de  saint  Pierre.  Les  pèlerins  de  l’oc- 
cident et  du  nord  qui  venaient  visiter  le  tombeau 
des  apôtres,  avaient  formé  peu  à peu  le  vaste 
faubourg,  du  Vatican  ; et  selon  le  langage  du 
temps,  on  distinguait  leurs  habitations  par  le 
nom  à’ écoles  des  Grecs  et  des  Goths,  des  Lopi- 
bards  et  des  Saxons;  mais  cette  respectable  en- 
ceinte était  toujours  exposée  sans  défense  à l’in- 
sulte des  sacrilèges;  l’autorité  épuisa  tout  son  pou- 
voir et  la  charité  toutes  ses  aumônes,  à l’environner 
demursetdetours.'pendantquatreannéesquedura 
ce  pieux  travail,  on  vit  à toutes  les  heures  et  dans 
toutes  les  saisons  l’i« fatigable  pontife  exciter  les 
Fondation  travailleurs  par  sa  présence.  Le  nom  de  cité  Léo» 
léonine,  ninc,  qu’îl  donna  au  Vatican,  laisse  apercevoir  l’a- 
a.u.853.  jg  [g  célébrité,, passion  généreuse  mais  ter- 

(i)  Beretti  {Chronogr.  Ital.  med.  œvi , p.  106-108)  nous  a 
donné  de*  lumières  sur  les  snlles  de  Centiimcellæ , Léopolis, 
ia  cité  Léonine  et  les  autres  villes  du  duché  de  Rome. 
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restre:  au  reste,  des  actes  de  pénitence  etd’humilité 
ch  rélien  n e tem  pérère  n l l’orgu  eil  de  cette  dédicace. 
Le  pape  et  son  clergé  parcoururent  nu-pieds  et 
sous  le  sac  et  la  cendre,  l’enceinte  marquée  pour 
la  nouvelle  ville;  les  chants  de  triomphe  furent 
des  pseaumes  et  des  litanies;  on  répandit  l’eau 
sainte  sur  les  murs,  et  à la  fin  de  la  cérémonie, 
Léon  pria  les  apôtres  et  l’armée  des  anges  de 
maintenir  l’ancienne  et  la  nouvelle  Rome , tou- 
jours pures,  heureuses  et  imprenables.  (1) 

L’empereur  Théophile , fils  de  Michel  le  Bègue , 
est  un  des  princes  les  plus  actifs  et  les  plus  coura- 
geux qui  aient  occupé  dans  le  moyen  âge  le  trône 
de  Constantinople.  J1  marcha  cinq  fois  en  per- 
sonne contre  les  Sarrasins  dans  des  guerres,  soit 
offensives,  soit  défensives;  redoutable  dans  l’at- 
taque , il  obtint  même  par  ses  défaites  l’estime  de 
ses  ennemis.  Dans  la  dernière  de  ses  expéditions, 
il  pénétra  en  Syrie,  et  assiégea  la  ville  obscure  de 


(1)  Les  Arabes  et  les  Grecs  gardent  (également  le  silence 
sur  ce  qui  a rapport  à l'invasion  de  Rome  par  les  Africains. 
Les  Chroniques  latines  ne  fournissent  pas  beaucoup  d'ins- 
truction (voyez  les  Annales  deBaronius  et  Pagi).  Anastase, 
bibliothécaire  de  l'Eglise  romaine,  historien  contemporain, 
est  le  guide  authentique  que  nous  avons  suivi  pour  l’his- 
toire des  Papes  du  neuvième  siècle.  Sa  Vie  de  Léon  iv  con- 
tient vingt-quatre  pages  (p.  lyS-ipq,  édit,  de  Paris)  ; et  si 
elle  se  compose  en  grande  ptartie  deminutiessnperstitieiises, 
nous  devons  à la  fois  blâmer  et  louer  son  héros  de  s'étre 
trouvé  plus  souvent  dans  une  église  que  dans  un  camp. 


La  gnerre 
d’Amorie 
mira 

TbA>pbiIe 
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Sozopetra , où  par  hasard  était  né  le  calife  Motas> 
sem , dont  le  père  Haroun  se  faisait  toujours  ac- 
compagner, soit  en  paix,  soit  à la  guerre,  de  celle 
de  ses  femmes  et  de  ses  concubines  qu’il  aimait  le 
plus.  La  révolte  d’un  imposteur  persan  occupait 
alors  les  armes  des  Sarrasins , et  il  ne  put  qu’in- 
tercéder en  faveur  d’une  ville  pour  laquelle  il 
avait  une  sorte  d’attachement  filial.  Ses  sollicita- 
tions déterminèrent  l’empereur  à blesser  son  or- 
gueil en  un  point  si  sensible.  Sozopetra  fut  rasée; 
ses  babitans  furent  mutilés  ou  marqués  d’une  ma- 
nière ignominieuse,  et  les  vainqueurs  enlevèrent 
mille  captives  sur  le  territoire  des  environs.  Parmi 
celles-ci  se  trouvait  une  n^atrone  de  la  maison 
d’Abbas  qui,  dans  son  désespoir,  implora  le  se- 
cours de  Motassen  : celui-ci,  irrité  des  insultes  des 
Grecs,  crut  son  honneur  engagé  à s’en  venger,  et 
à répondre  à l’appel  que  lui  avait  fait  sa  parente. 
Sousle  règne  des  deuxfrèresaînés,rhéritage  du  plus 
jeune  s’était  borné  à l’Anatolie,  l’Arménie,  la  Géor- 
gie et  la  Circassie  : cette  position  sur  les  frontières 
avait  exercé  ses  talens  militaires;  et  parmi  les  titres 
que  le  hasard  lui  avait  donnés  au  surnom  d’Octo- 
naire  (i),  les  huit  batailles  qu’il  gagna  sur  les  en- 

(i)  Ce  nombre  de  huit  s’est  trouvé  appliqué  à différentes 
( irconstances  de  la  vie  de  Motassem.  Il  était  le  huitième 
des  Abbassides,  il  régna  huit  ans , huit  mois  et  huit  jours.  11 
laissa  eu  mourant  èui/fils,  èiu'r filles,  èui/ mille  esclaves  et 
huit  millions  d’or. 
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nemis  du  Koran , ou  du  moins  qu’il  leur  livra , 
forment  sans  doute  le  plus  honorable.  Dans  cette 
querelle  personnelle,  les  troupes  de  l’Irak,  de  la 
Syrie  et  de  l’Egypte,  tirèrent  leurs  recrues  des 
tribus  de  l’Arabie  et  des  hordes  turques;  sa  cava- 
lerie dut  être  nombreuse,  bien  qu’il  faille  dimi- 
nuer quelque  chose  des  cent  trente  mille  chevaux 
que  lui  accordent  les  historiens;  et  les  frais  de 
l’armement  ont  été  évalués  à quatre  millions  ster- 
ling, ou  cent  mille  livres  d’or.  Les  Sarrasins  se 
rassemblèrent  à Tarse,  et  prirent  en  trois  divi- 
sions la  grande  route  de  Constantinople  : Motas- 
sem  commandaitle  corps  de  bataille  ; l’avant-garde 
était  sous  les  ordres  d’Abbas  son  fils,  qui,  dans 
l’essai  de  ses  premières  armes , pouvait  triom- 
pher avec  plus  de  gloire,  ou  recevoir  on  échec 
avec  moins  de  honte,  et  le  calife  avait  résolu  de 
venger  son  injure  par  une  injure  pareille.  Le  père 
deThéophile  était  né  à Amorium  (i)  en  Phrygie: 
eelte  ville,  berceau  de  la  maison  impériale,  avait 
<‘lé  distinguée  par  ses  privilèges  et  ses  monumens, 
et,  quelle  que  fût  l’opinion  du  peuple,  aux  yeux 


(0  Les  anciens  géographes  font  rarement  mention  d’.4- 
morium,  et  les  Itinéraires  romains  l'ont  oubliée  tout  à fait. 
Après  le  sixième  siècle  elle  devint  un  siège  épiscopal , et 
enfin  la  métropole  de  la  nouvelle  Galatie  (Charles  de  Saint- 
Paul  , Geograph.  sacra,  p.  254).  Cette  viHe  s’est  relevée  de 
ses  ruines,  du  moins  si  on  lit  Ammuria  au  lieu  àAnguria, 
dans  le  lexlc  du  géographe  de  Nubie  (p.  a36'). 
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du  souverain  et.de  sa  cour,  elle  n’était  guère 
moins  précieuse  que  Constantinople.  Le  nom 
àîAmorium  fut  gravé  sur  les  boucliers  des  Sarra- 
sins, et  les  trois  armées  se  réunirent  de  nouveau 
sous  les  murs  de  cette  cite  proscrite.  Les  plus 
sages  conseillers  avaient  été  d’avis  d’évacuer  la 
place , d’en  faire  sortir  les  habitans,  et  d’en  aban- 
donner les  édifices  à la  vaine  fureur  des  Barbares. 
L’empereur  prit  le  parti  plus  généreux  de  soutenir 
un  siège  et  de  livrer  une  bataille  pour  défendre 
la  patrie  de  ses  ancêtres.  Lorsque  les  armées  s’ap- 
prochèrent, le  front  de  la  ligne  musulmane  parut 
le  plus  hérissé  de  piques  et  de  javelines  ; mais  de 
l’iin  et  de  l’autre  côté  l’issue  du  combat  ne  fut 
point  glorieuse  pour  les  troupes  nationales.  Les 
Arabes  furent  enfoncés;  mais  ce  fut  par  les  épées 
de  trente  mille  Persans  qui  avaient  obtenu  du  ser- 
vice et  un  établissement  dans  l’empire  grec.  Les 
Grecs  furent  repoussés  et  vaincus,  mais  ce  fut  par 
les  flèches  de  la  cavalerie  turque;  et  si  une  pluie 
qui  tomba  le  soir  n’eût  pas  mouillé  et  relâché  les 
cordes  de  ses  arcs,  l’empereur  aurait  pu  à peine 
s’échapper  avec  un  très-petit  nombre  de  chrétiens. 
L’armée  vaincue  s’arrêta  à Dorylée,  ville  située  à 
trois  journées  du  champ  de  bataille.  Théophile, 
en  faisant  la  revue  de  ses  escadrons  tremblans,  ne 
put  qu’excuser  sa  fuite  et  celle  de  ses  sujets.  Après 
cette  découverte  de  sa  faiblesse,  ce  fut  en  vain 
qu’il  espéra  sauver  Amorium  : l’inexorable  cabfe 
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rejeta  avec  dédain  ses  prières  et  ses  promesses;  il 
retint  même  ses  ambassadeurs  pour  les  rendre  té-' 
moins  de  sa  vengeance  : il  s’en  fallut  peu  qu’ils  ne 
fussent  témoins  de  sa  bonté.  Un  gouverneur  fidèle, 
une  garnison  composée  de  vétérans  et  un  peuple 
désespéré,  soutinrent  durant  cinquante-cinq  jours 
les  vigoureux  assauts  des  musulmans,  et  les  Sarra- 
sins auraient  été  réduits  à lever  le  siège,  si  un 
traître  ne  leur  eût  indiqué  la  partie  la  plus  faible 
des  murailles,  facile  à reconnaître  par  la  repré- 
sentation d’un  lion  et  d’un  taureau  qui  se  trou- 
vaient placés  en  cet  endroit.  Motassem  accomplit 
son  vœu  dans  toute  sa  rigueur.  Fatigué  du  carnage 
sans  en  être  rassasié,  il  retourna  au  palais  de  Sa- 
mara,  qd^il  venait  de  bâtir  aux  environs  de  Bag- 
dad, tandis  que  V infortuné  (i) Théophile  implo- 
rait le  secours  tardif  et  incertain  de  son  rival  l’em- 
pereur des  Francs.  Cependant  soixante-dix  mille 
musulmans  avaient  perdu  la  vie  au  siège  d’Amo- 
rium;  ils  avaient  été  vengés  par  le  massacre  de 
trente  mille  chrétiens,  et  par  les  cruautés  exer- 
cées envers  un  égal  nombre  de  captifs  qui  furent 
traités  comme  les  plus  atroces  criminels.  La  né-. 


(i)  On  l'appelait  en  Orient  (Coa tinuator Théopb. 

I.  III,  p.  84).  Mais  telle  était  l'ignorance  des  peuples  de 
l'Occident , que  leurs  ambassadeurs  ne  craignirent  pas  , 
dans  un  discours  public,  de  parler  de  victoriis  quas  adver- 
sus  exteras  bellando  gentes  cœlitusfuerat  assecutus  {Annal. 
Bertinian,,  apud  Pagi , t.  lU,  p.  720). 
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cessité  obligea  .quelquefois  les  deux  partis  à con> 
sentir  à l’échange  et  à la  rançon  des  prbon- 
niers  (i);  mais  dans  cette  lutte  nationale  et  re- 
ligieuse des  deux  empires  , la  paix  était  sans 
confiance  et  la  guerre  sans  quartier;  rarement 
l’accordait- on  sur  le  champ  de  bataille  ; ceux  qui 
échappaient  à la  mort  étaient  réservés  à un  escla- 
vage sans  espoir  ou  bien  à d’affreuses  tortures  ; et 
un  empereur  cathobque  raconte  avec  joie  l’exécu- 
tion des  Sarrasins  de  la  Crète , qu’on  écorcha  vifs 
ou  qu'on  plongea  dans  des  chaudières  d'huile 
bouillante  (2).  Motassera  avait  sacrifié  au  point 
d’honneur  une  ville  florissante,  deux  cent  mille 
hommes  et  plusieurs  millions.  Le  même  calife  des- 
cendit de  cheval,  et  sabt  sa  robe  pour  secourir  un 


(1)  Abulpharage  (Dynast,  p.  167,  168)  rapporte  un  de 
ces  singuliers  échanges  qui  eut  lieu  sur  le  pont  du  Lamus 
en  Cilicie,  limite  des  deux  empires,  et  situé  à une  journée 
à l'ouest  de  Tarse  (d’Anville,  Géogr.  ancien.,  t.  n,  p.  91). 
Quatre  mille  quatre  cent  soixante  musulmans,  huit  cents 
femmes  et  enfans,  et  cent  alliés  furent  échangés  contre  un 
égal  nombre  de  Grecs.  Ils  passèrent  les  uns  devant  les  au- 
tres au  milieu  du  pont;  et  lorsque  de  part  et  d’autres  ils 
eurent  atteint  leurs  compatriotes,  ils  s’écrièrent  Allah  Acbar 
et  Kyrie  eleison  I II  est  vraisemblable  qu’alors  on  échangea 
le  plus  grand  nombre  des  prisonniers  d’Amorium  ; mais  la 
même  année  (A.  H.  »3i)  les  plus  illustres  d’entre  eux , dé- 
signés par  la  dénomination  des  quarante -deux  martyrs, 
furent  décapités  par  ordre  du  calife. 

(a)  Constantin  Porphyrogénète , in  vit.  Basil. , c.  61 , 
p.  186.  Il  est  vrai  que  ces  Sarrasins , en  qualité  de  pirates 
et  de  renégats,  furent  traités  avec  une  rigueur  particulière. 
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vieillard  décrépit  qui  était  tombé  avec  son  âne 
dans  un  fossé  rempli  de  boue.  A laquelle  de  ces 
deux  actions  songeait-il  avec  le  plus  de  plaisir 
lorsqu’il  fut  appelé  par  l’ange  de  la  mort?  (i) 

Avec  Motassera,'le  huitième  des  Abbassides,  rMsordr» 
disparut  la  gloire  de  sa  famille  et  de  sa  nation. 
Lorsque  les  vainqueurs  arabes  se  furent  répandus  gÿg'jfç' 
en  Orient , lorsqu’ils  se  furent  mêlés  avec  les 
troupes  serviles  de  la  Perse  > de  la  Syrie  et  de 
l’Egypte , ils  perdirent  peu  à peu  l’énergie  et  les 
vertus  guerrières  du  désert.  Le  courage  des  pays 
du  midi  est  une  production  artiScielle  de  la  dis- 
cipline et  du  préjugé.  L’activité  du  fanatisme  avait 
diminué,  et  les  troupes  du  calife,  devenues  mer- 
cenaires, se  recrutèrent  dans  le  nord,  où  se  trouve 
la  valeur  naturelle,  production  vigoureuse  et  spon- 
tanée de  ces  climats.  On  prenait  à la  guerre  ou 
l’on  achetait  des  Turcs  (2)  qui  vivaient  au  delà  de 


(i)  yqyez  sur  Théophile,  Motassem  et  la  guerre  d’A- 
morie,  le  continuateur  de  Thëophane  (1. in,  p.  77-84), 
Genesius  (1.  in,  p.  24-34) , Cedrenus  (p.  5a8-53a) , Elmacin 
{Hist.  Saracen. , p.  180),  Abuipharage  (D^n.,  p.  i65,  166), 
Abulfëda  {Annal,  mosl.  ,'p.  191),  d'Herbelot  orienL , 
p.639,  640). 

(a)  M.  de  Guignes,  qui  franchit  quelquefois  le  gouffre 
qui  se  trouve  entre  l'histoire  des  Chinois  et  celle  des  mu- 
sulmans , et  qui  d'autres  fois  s'y  laisse  tomber,  croit  aperce- 
voir que  res  Turcs  sont  les  Hoei-ke , autrement  dits  les  Kao- 
tche  ou  les  grands  Chariots;  qu'ils  se  trouvaient  répandus  de 
la  Chine  et  la  Sibérie  jusqu'aux  domaines  des  califes  et  des 
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rOxus  et  du  Jaxarte,  de  robustes  jeunes  gens 
qu’on  élevait  dans  l’art  des  combats  et  dans  la  foi 
musulmane.  Ces  Turcs,  devenus  les  gardes  du  ca- 
life, environnaient  le  trône  de  leur  bienfaiteur, 
et  leurs  chefs  usurpèrent  bientôt  l’empire  du  pa- 
lais et  des  provinces.  Motassem  donna  le  premier 
ce  dangereux  exemple;  il  appela  plus  de  cin- 
quante mille  Turcs  dans  la  capitale  ; leur  licence 
excita  l’indignation  publique , et  les  querelles 
des  soldats  et  du  peuple  déterminèrent  le  calife 
à s’éloigner  de  Bagdad , et  à établir  sa  résidence 
et  le  camp  de  ses  Barbftres  favoris  à Sumara , sur 
le  Tigre , à environ  douze  lieues  au-dessus  de  la 
cité  de  Paix  (i).  Motawakkel  son  fils  fut  un  tyran 
soupçonneux  et  cruel.  Détesté  de  ses  sujets,  il 
eut  recours  à la  fidélité  des  gardes  turques;  ces 
étrangers  ambitieux  et  effrayés  de  la  haine  qu’ils 
inspiraient,  se  laissèrent  séduire  par  les  avantages 
que  leur  promettait  une  révolution.  A l’instigation 
de  son  fils,  ou  du  moins  pour  lui  donner  la  cou- 
ronne, ils  se  précipitèrent  à l’heure  du  souper 
dans  l’appartement  du  calife  et  le  coupèrent  en 
sept  morceaux  avec  les  mêmes  glaives  qu’il  venait 


Samanides,  etqu’iU  formaient  quinze  bordes,  etc.  {Hist. 
des  Huns , L in,  p.  i-33,  is4-i3i). 

(i)  Il  changea  l'ancien  nom  deSiimere  ou  Sumara  en 
celui  de  Ser-men~raï,  ville  qui  plait  au  premier  coup  d'œil 
(d'Herbelot,  Bibl.  orient,  p.  808;  d'Anville,  \ Euphrate  et 
le  Tigre,  p.  97, 98). 
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de  leur  donner  pour  défendre  sa  vie  et  son  trône. 
Mostans'er  fut  porté  en  triomphe  sur  ce  trône 
encore  dégouttant  du  sang  de  son  père.  Mais  du~ 
rantles  six  mois  de  son  règne,  il  n’éprouva  que  les 
angoisses  d’une  conscience  criminelle.  Si,  comme 
on  le  dit,  il  versa  des  larmes  à la  vue  d’une  an-^ 
cienne  tapisserie  qui  représentait  le  crime  et  le 
châtiment  du  fils  de  Chosroès,*  si  le  chagrin  et  le 
remords  abrégèrent  en  effet  sa  vie,  nous  pouvons 
nous  permettre  quelque  compassion  pour  un  par- 
ricide qui,  au  moment  de  sa  mort,  s’écriait  qu’il 
avait  perdu  le  bonheur  de  ce  monde  et  celui  de 
la  vie  future.  Après  cet  acte  de  trahison , les  mer- 
cenaires étrangers  donnèrent  et  reprirent  le  vête- 
ment et  le  bâton  de  Mahomet,  qui  étaient  encore 
les  emblèmes  de  la  royauté  ; et  dans  l’espace  de 
quatre  ans,  ils  créèrent,  déposèrent  et  assassi- 
nèrent trois  califes.  Toutes  les  fois  que  les  Turcs 
étaient  agités  par  la  crainte  , la  rage  et  la  cupi- 
dité, ils  saisissaient  le  calife  par  les  pieds;  après 
l’avoir  traîné  hors  du  palais,  ils  l’exposaient  nu  à 
un  soleil  brûlant;  ils  le  frappaient  avec  des  mas- 
sues de  fer,  et  le  forçaient  à acheter  de  son  abdi- 
cation quelques  momens  de  retard  à une  destinée 
inévitable  (i).  A la  fin  cette  tempête  se  calma  ou 

(i)  Pour  en  donner  un  exemple,  voici  les  détails  de  la 
mort  du  calife  Motaz  : Correptum  pedibus  pertrahunt , et 
sudibus  probe  perculcant , et  spoliatum  laceris  vestibus  in 
sole  coilocant,  præ  cujus  acerrimo  cestu  pedes  altemos  attol“ 
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prit  un  autre  cours  ; les  Abbassides  retournèrent 
à Bagdad,  qui  leur  offrait  un  séjour  moins  ora- 
geux : une  main  plus  ferme  et  plus  habile  réprima 
l’insolence  des  Turcs;  ces  troupes  redoutables 
furent  divisées  ou  détruites  par  les  guerres  étran- 
gères. Mais  les  nations  de  l’Orient  s’étaient  ac- 
coutumées à fouler  aux  pieds  les  successeurs  du 
prophète;  et  c’est  en  diminuant  leur  force  et  en 
relâchant  la  discipline,  que  les  califes  obtinrent 
la  paix  dans  l’intérieur  de  leurs  états.  Les  funestes 
effets  du  despotisme  militaire  sont  si  uniformes, 
. qu’il  semble  que  je  répète  ici  l’histoire  des  gardes 
prétoriennes,  (i) 

Naissmce  Tandis  que  les  affaires , les  plaisirs  et  les  lu- 
mières  du  temps  amortissaient  le  fanatisme,  sa 
maibn.  flamme  se  conservait  toute  entière  dans  le  cœur 

A.  D.  890- 

951.  d’un  petit  nombre  d’élus  qui  voulaient  régner 
dans  ce  monde  ou  dans  l’autre.  Vainement  l’a- 


lebat  et  demittebat.  Adstantium  aliquis  misera  colaphos  con- 
tinua ingerebat , quos  ille  objectis  manibus  avertere  stude- 
bat...i.  que  facto  tmdi  tus  tortori fuit , totoque  triduo  cibo  po- 
tuque  prohibitus....  suffocatus , etc.  (Abulféda,  p.  aoC).  Il 
dit  en  parlant  du  calife  Mohtadi  : Cervtces  ipsi  perpetuis 
ictibus  contundebant  , tesliculosque  peJibus  conculcabant 
{p.  208). 

(1)  Vqyei,  sur  ce  qui  a rapport  aux  règnes  de  Motassein  , 
Molawakkel,  MosUnser.Mostaiii,  Motaz,  Mohtadi  et  Mo- 
tanied,  dans  la  Bibliothèque  de  d'Herbelot  et  dans  les  An- 
nales d’Elmarin , Abiilpharage  et  Abulféda,  qui  doivcjit 
être  devenus  familiers  au  lecteur. 

I 


Digitized  by  Google 


DE  l’eMPIKE  romain.  CHAP.  I.U.  /|40 

p6tre  de  la  Mecque  avait  eu  soin  de  répéter  mille 
et  mille  fois  qu’il  serait  le  dernier  des  prophètes; 
l’ambition , ou , si  on  peut  profaner  ce  mot , la 
raison  du  fanatisme  pouvait  se  flatter  qu’après  les 
missionssuccessives d’Adam, de  Noé,  d’Abraham, 
de  Moïse,  de  Jésus  et  de  Mahomet,  le  même  Dieu 
révélerait  dans  la  plénitude  des  temps  une  loi  tou- 
fouts  plus  parfaite  et  plus  durable.  L’an  277  de 
l’hégire,  un  prédicateur  arabe,  nommé  Carmath, 
prit  aux  environs  de  Cufa  les  titres  pompeux  et 
inintelligibles  de  Guide,  de  Directeur,  de  Dé- 
monstration,  àjt  Verbé,  de  Saint-Esprit,  de  Cha^ 
meau,  de  Héraut  du  Messie , qui  avait,  disait-il, 
conversé  avec  lui  sons  la  forme  humaine , et  enfin 
de  Représentant  de  Mahomet^  fils  dé  Ali  , de  Re~ 
présentant  de  saint  Jean-Baptiste  et  de  l’ange  Ga- 
briel. Il  publia  un  volume  mvstique  où  il  donna 
aux  préceptes  du  Koran  un  sens  moins  matériel; 
il  relâcha  les  lois  sur  les  ablutions,  les  jeûnes  et 
le  pèlerinage;  il  permit  l’usage  du  vin,  des  nour- 
ritures défendues,'  et  pour  maintenir  la  ferveur 
de  ses  disciples,  il  leur  imposa  l’obligation  de 
faire  cinquante  prières  par  jour.  L’oisiveté  et  l’ef- 
fervescence de  la  troupe  rustique  qui  s’attacha  au 
nouveau  prophète,  attirèrent  l’attention  des  ma- 
gistrats de  Cufa  ; une  timide  persécution  étendit 
les  progrès  de  la  secte  ; mais  le  nom  de  Carmath 
ne  fut  que  plus  révéré  quand  sa  personne  eut 
quitté  le  monde.  Ses  douze  apôtres  se  disper- 
sa 


10. 
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sèrent  parmi  les  Bédouins,  « race  d’hommes,  dit 
Abulféda,  également  dénués  de  raison  et  de  re- 
ligion »;  et  leur  succès  semblait  menacer  l’Arabie 
d’une  nouvelle  révolution.  Les  Carmatbiensétaient 
bien  disposés  à la  révolte,  puisqu’ils  méconnaisr- 
saient  les  titres  de  la  maison  d’Abbas,  et  qu’ils 
abhorraient  la  pompe  mondaine  des  califes  de 
Bagdad.  Ils  étaient  susceptibles  de  discipline  « 
puisqu’ils  avaient  juré  une  soumission  aveugle  et 
absolue  à leur  iman,  que  la  voix  de  Dieu  et  celle 
du  peuple  appelaient  aux  fonctions  prophétiques. 
Au  lieu  des  dîmes  fixées  par  la  loi,  il  leur  de- 
manda le  cinquième  de  leur  propriété  et  de  leur 
butin  ; les  actions  les  plus  criminelles  n’étaient  qua 
le  type  de  la  désobéissance,  et  le  serment  du  se- 
cret unissait  les  rebelles  et  les  dérobait  aux  re- 
teura  cherches.  Après  une  sanglante  bataille,  ils  se  ren- 
inm^àirei.  dirent  maîtres  de  la  province  de  Bahrein,  située 
le  long  du  golfe  Persique  : les  tribus  d’une  vaste 
étendue  du  désert  furent  soumises  au  sceptre  ou 
plutôt  au  glaive  d’Abu  Said  et  d’Abu  Taher  sou 
fils;  et  ces  rebelles  imans  purent  mettre  cent  sept 
mille  fanatiques  en  campagne.  Les  mercenaires 
du  calife  forent  épouvantés  à l’approche  d’un  en- 
nemi qui  ne  demandait  et  qui  ne  donnait  point 
de  quartier;  la  différence  de  force  et  de  pa- 
tience qu’on  remarquait  entre  les  deux  armées 
annonce  le  changement  que  trois  siècles  de  pros- 
périté avait  produit  dans  le  caractère  des  Arabes» 
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De  pareilles  troupes  étaient  battues  dans  tous  les 
combats;  les  villes  de  Racca  et  de  Baalbek,  de 
Cufa  et  de  Bassora  furent  prises  et  saccagées;  la 
consternation  régnait  à Bagdad,  et  le  calife  trem- 
blait derrière  les  voiles  de  son  palais.  Abu-Taher 
fit  une  incursion  au-delà  du  Tigre,  et  arriva  jus- 
qu’aux portes  de  la  capitale  n’ajant  que  cinq 
cents  chevaux  à sa  suite.  Moctader  avait  ordonné 
qu’on  brisAtles  ponts,  et  le  calife  attendait  àchaque 
moment  la  personne  ou  la  tête  du  rebelle.  Son. 
lieutenant,  soit  crainte,  soit  pitié,  instruisit  Abu- 
Taher  de  son  danger  et  lui  recommanda  de  s’en- 
fuir à la  hâte  : « Votre  maître , dit  au  messager  l’in- 
trépide Carmalhien , est  à la  tète  de  trente  mille 
soldats  ; il  n’a  pas  dans  son  armée  trois  hommes 
comme  ceux-ci.  » Se  tournant  en  même  temps  vers 
trois  de  ses  compagnons,  il  ordonna  au  premier 
de  se  plonger  un  poignard  dans  le  sein  , au  se- 
cond, de  se  précipiter  dans  le  Tigre , et  au  troi- 
sième, de  se  jeter  dans  un  précipice.  Ils  obéirent 
sans  murmurer  : «*  Racontez  ce  que  vous  avez  vu , 
ajouta  l’iman  ; avant  la  nuit , .votre  général  sera 
enchaîné  parmi  mes  chiens.  » Avant  la  nuit,  en 
effet,  le  camp  fut  surpris  et  la  menace  exécutée. 
Les  rapines  des  Carmathiens  étaient  sanctifiées 
par  l’aversion  que  leur  inspirait  le  culte  de  la 
Mecque;  ils  dépouillèrent  une  caravane  de  pèle- 
rins, et  vingt  milles  dévots  musulmans  furent  aban- 
donnés au  milieu  des  sables  brùlans  du  désert  pour 
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y périr  de  faim  et  de  soif.  Une  autre  année  , ils 
laissèrent  les  pèlerins  continuer  leur  marche  sans 
interruption;  mais  au  milieu  des  solennités  que» 
célébrait  la  piété  des  fidèles,  Abu-Taher  prit 
d’assaut  la  Cité  sainte  et  foula  aux  pieds  les  objets 
les  plus  respect.ibles  de  la  foi  des  musulmans.  Ses 
soldats  passèrent  au  fil  de  l’épée  cinquante  mille 
citoyens  ou  étrangers,  souillèrent  l’enceinte  du 
temple  en  y enterrant  trois  mille  morts  ; le  puits  de 
Zemzein  fut  rempli  de  sang;  on  enleva  la  gouttière 
d ’or;  les  sectaires  impies  se  partagèrentle  voile  de  la 
Caaba,  et  portèrent  en  triomphe  dans  leur  capi- 
tale la  pierre  noire  qui  était  le  premier  monu- 
ment de  la  nation.  Après  tant  de  sacrilèges  et  tant 
de  cruautés,  ils  continuèrent  à infester  les  fron- 
tières de  l’Irak,  de  la  Syrie  et  de  l’Egypte;  mais 
le  principe  vital  du  fanatisme  s’était  desséché  dans 
la  racine.  Par  scrupule  ou  par  cupidité,  ils  rou- 
vrirent aux  pèlerins  la  route  de  la  Mecque  ; ils 
rendirent  la  pierre  noire  de  la  Caaba  : il  est  inu- 
tile d’indiquer  les  factions  qui  les  divisèrent  ou 
les  armes  qui  les  anéantirent.  La  secte  desCarma- 
thienspeut  être  envisagée  comme  la  seconde  des 
causes  visibles  qui  contribuèrent  à la  décadence  et 
à la  chute  de  l’empire  des  califes,  (i) 

(*)  Consultez  sur  la  secte  des  Carmatliiens.Elmadn  {Hist. 
^aracen.,p,  21g  aa4>  1’  Abulpharage 

(.Pynast.,  P ,,Jg_i8»)»  -Abulftya  {Annal,  moslem. , p.  218, 

® '9 . etc.  1 245  2^,  *74)  d’Herbelot  {Bibl.  orient. , p.  zâG- 


TIf  pillent 
la  Mectjue. 
A»  D.  (^29. 
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La  pesanteur  et  l’étendue  de  l’empire  lui-méme 
furent  la  troisième  cause  de  sa  destruction , et  celle  vînM°. 
quis’offre  au  premier  coup  d’œil.  Le  calife  AIiAa- ^'53^° 
illon  se  vantait  d’avoir  plus  de  facilité  à conduire 
l’Orient  et  l’Occident  qu’à  bien  gouverner  les 
pièces  d’un  échiquier  de  deux  pieds  carrés  (i);> 
mais  je  présume  qu’il  fit  dans  l’un  et  l’autre  de  ces 
jeux  beaucoup  de  fautes  dangereuses,  et  j’ob- 
serve que  dans  les  provinces  éloignées,  l’autorité 
du  premier  et  du  plus  puissant  des  Abbassides 
avait  déjà  perdu  quelque  chose.  L’uniformité  des 
moyens  qu’emploie  le  despotisme  revêt  chaque 
représentant,  dans  sa  partie,  de  toute  la  dignité 
du  prince  ; la  division  et  la  balance  des  pouvoirs 
durent  relâcher  l’habitude  de  l’obéissance  , et 
" encourager  les  sujets  , jusqu’alors  passifs  dans 
leur  soumission , à rechercher  l’origine  et  les  de- 
voirs du  gouvernement  civil.  Celui  qui  est  né  sous 
la  pourpre  est  rarement  digne  du  trône  ; mais  l’élé- 
vation d’un  simple  citoyen,  quelquefois  même  pay- 
san ou  d’un  esclave,  donnegéitéralementune  haute 
opinion  de  son  courage  et  de  sa  capacité.  Le  vice- 
roi  d’un  pays  éloigné  cherche  à s’approprier  le 
dépôt  préçaire  confié  à ses  soins  et  à le  trans<^ 

258  , 633).  J'y  trouve  sur  les  matières  de  théologie  et  sur  la 
chronologie,  des  coutradictious  qu’il  serait  diflScile  et  peu 
important  d'éclaircir. 

(i)  Hyde,  Syntagma  Dissertât. , p.  Sy,  inBist.  Sha-^ 

hiludii. 
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mettre  à scs  descendans  ; les  peuples  aiment  à voir 
leur  souverain  aü  milieu  d’eux;  et  les  trésors,  les 
armées  dont  il  dispose,  deviennent  tout  à la  fois 
l’objet  et  l’inslrument  de  son  ambition.  Tant  tju'e 
les  beutcnans  du  calife  se  contentèrent  du  titre 
de  vice-roi,  tant  qu’ils  crurent  devôir  solliciter 
pour  eux  on  pour  leur  fils  le  renouvellement  des 
pouvoirs  qu’ils  avaient  reçus  de  l’empereur,  tant 
que  sur  les  monnaies  et  dans  les  prières  publiques 
ils  conservèrent  le  nom  et  les  titres  du  comman- 
deur des  fidèles,  on  s’aperçut  à peine  que  l’au- 
torité avait  changé  de  mains.  Mais  dans  le  long 
exercice  d’un  pouvoir  héréditaire , ils  prirent 
l’orgueil  et  les  attributs  de  la  royauté  ; la  paix  ou 
la  guerre  , les  récompenses  ou  les  châtimens  dé- 
pendaient de  leur  seule  volonté,  et  les  revenus 
de  leur  gouvernement  n’étaient  plus  employés 
que  pour  le  service  du  pays  ou  pour  soutenir  la 
magnificence  du  gouverneur;  au  lieu  de  contri- 
butions effectives  en  hommes  et  en  argent , les 
successeurs  du  prophète  en  reçurent  comme  un 
témoignage  de  soumission  propre  seulement  à 
flatter  leur  orgueil,  un  éléphant,  une  volée  de 
faucons , un  assortiment  de  tapisseries  de  soie  ou 
quelques  livres  de  musc  et  d’ambre,  (i) 

(i)  On  peut  étudier  les  dynasties  de  l’empire  arabe , en 
chercJiant  dans  les  Annales  d'Elmacin,  d'Abnlpharnge  et 
d’Abulféda,  les  dates  correspondantes  aux  événemens,et 
dans  le  Dictionnaire  de  d’Herbelot,  les  noms  sous  lesquels 
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Après  que  l’Espagne  se  fui  aflranchie  du  joug  i^dynat- 
temporel  etspirituel  des  Abbassides,  on  vitéclater  pcodanie» 
daus  la  province  d’Alrique les  premierssymptômes 
de  lu  désobéissance.  Ibrabim,  fils  d’Aglab,  lieu- 
tenant du  vigilant  et  sévère  Haroun,  légua  son 
nom  et  son  pouvoir  à la  djnaslite  des 
Par  indolence  ou  par  politique,  les  califes  dissi-  A.n.soo 
mulërent  cet  outrage  et  cette  perte , et  ils  sc 
bornèrent  à employer  le  poison  contre  le  chef 
de  la  maison  àesEdrisites  (i)  qui  fonda  le  royaume 
et  la  ville  de  Fez  sur  les  rives  de  la  mer  occiden-  A.D.829. 
taie  (2).  En  Orient,  la  première  dynastie  fut  celle 

sont  rangés  les  difiFérens  articles.  LesTables  de  M.  de  Gui- 
gnes {Hist.  des  Huns,  t.  i)  offrent  une  chronologie  générale 
de  rOricnt , eutreœélée  de  quelques  anecdotes  historiques; 
mais  le  patriotisme  l'a  conduit  à confondre  les  époques  et 
les  lieux. 

(i)  Lesaglabites  et  les  édrisites  font  le  sujet  principal  de 
l’ouvrage  de  M.  de  Cardon  ne  (^Hist.  de  f Afrique  et  de  [Es- 
pagne sous  la  domination  des  Arabes,  t.  11 , p.  i-63). 

(3)  Afin  qu'on  ne  m'accuse  pasde  commettre  des  erreurs, 
je  dois  relever  les  inexactitudes  de  M.  deGuignes  (t.  i,  p.  35g) 
sur  les  édrisites.  1“  Ce  ne  put  être  en  l’an  de  l’hégire  17.3 
que  s'établirent  la  dynastie  et  la  ville  de  Fez , puisque  l'une 
et  l'autre  ont  été  fondées  ]>ar  up  fils  posthume  d'un  descen- 
dant d’Ali , qui  s’enfuit  de  la  Me<xjue  l’an  168  ; 3“  ce  fon- 
dateur , Edris , fils  d’Edris , au  lieu  d’avoir  prolongé  sa  car- 
rière jusqu’à  l’âge  de  cent  vingt  ans,  ou  jusqu’à  l’année  3i3 
de  l’hégire,  ainsi  qu’on  le  dit  contre  toute  vraisemblance  , 
mourut  (A.  H.  214)  à la  fleur  de  son  âge;  3”  la  dynastie  a 
fini  l'an  de  l’hégire 3oy,  vingt-trois  ans  plutôt  que  ne  le 
dit  riiistorien  des  Huns.  (Voyez  les  e.xactes  Annales  d’AbuU 
féda,  p.  i58,  i5g,  i85,238.) 
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Les  Tabé-  des  Tahérites  (i) , descendans  du  brave  Taher,  qui 
A.  D.  8i3- <ians  les  guerres  civiles  des  bis  de  Haroua,  avait 
servi  avec  trop  de  zèle  et  de  succès  la  cause  d’Al- 
mamon,  le  plus  jeune  de  tous.  On  l’envoya  dans 
un  honorable  exil  commander  sur  les  rives  de 
rOxus;  et  rindé}>endance  de  ses  successeurs,  qui 
gouvernèrent  en  maîtres  le  Khorasan  jusqu’à  la 
quatrième  génération,  fut  couverte  par  la  mo- 
destie de  leur  conduite , le  bonheur  de  leurs 
sujets  et  la  sécurité  où  ils  surent  maintenir  leur 
frontière.  Ils  furent  supplantés  par  un  de  ces 
aventuriers  si  communs  dans  les  annales  de  l’O- 
rient, qui  avait  abandonné  la  profession  de  chau- 
Le« Sofia-  dronnier  (d’où  vient  le  nom  de  Sqffarides)  pour 
0.872-  le  métier  de  voleur.  Il  se  nommait  Jacob,  et  il 
était  fils  de  Leith;  il  s’introduisit  une  nuit  dans 
le  trésor  du  prince  de  Sistan  ; mais  ayant  ren- 
contré un  morceau  de  sel  qui  le  fit  tomber,  il  le 
porta  imprudemment  à sa  langue  pour  savoir  ce 
que  c’était.  Le  sel,  parmi  les  Orientaux,  est  le 
symbole  de  l’hospitalité,  et  le  pieux  voleur  se 
retira  tout  de  suite  sans  rien  prendre  et  sans  faire 
de  dégât.  Ce  fait  si  honorable  pour  Jacob  ayant 
été  découvert  lui  mérita  sôn  pardon  et  la  con- 

(3)  L'histoire  originale  et  la  version  latine  de  Mirchond, 
traitent  de  la  dynastie  des  Tahérites  et  des  SoiTarides,  ainsi 
que  de  l'établissement  de  celle  des  Samanides;  mais  l'infa- 
tigable d'Herbelot  y avait  déjà  puisé  les  faits  les  plus  inté- 
ressans. 
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fiance  du  prince.  Il  commanda  d’abord  l’armée 
de  son  bienfaiteur,  combattit  ensuite  pour  son 
propre  compte;  il  subjugua  la  Perse,  et  menaça 
la  résidence  des  Âbbassides.  11  marchait  vers 
Bagdad  lorsqu’il  fut  arrêté  par  la  fièvre.  L’am- 
bassadeur du  calife  demanda  une  audience;  Ja- 
cob le  manda  au  chevet  de  son  lit  : il  avait  à 
côté  de  lui  sur  une  table  uo  cimeterre  nu,  une 
croûte  de  pain  noir  et  une  botte  d’oignons.  « Si 
^ je  meurs,  dit-il , votre  maître  n’aura  plus  de  crainte  ; 
si  je  vis,  ce  glaive  décidera  notre  querelle;  si  je 
suis  vaincu,  je  reprendrai  sans  peine  la  vie  frugale 
de  ma  jeunesse.  » De  la  hauteur  où  il  s’étail  élevé 
la  chute  ne  pouvait  être  si  douce  et  si  paisible:  sa 
mort,  venue  à temps,  assura  son  repos  ainsi  que 
celui  du  calife,  qui  obtint  par  d’immenses  con- 
cessions que  son  frère  Âmrou  retournât  dans  les 
palais  de  Shiraz  et  d’Ispahan.  Les  Âbbassides 
étaient  trop  faibles  pour  combattre , et  trop  or- 
gueilleux pour  pardonner;  ils  appelèrent  à leur 
secours  la  puissante  S amanides , qui  LesSama- 

passèrent  l’Oxus  à la  tête  de  dix  taille  cavaliers,  a ”a^4- 
si  pauvres,  que  leurs  étriers  étaient  en  bois,  sibraves 
qu’ils  vainquirent  l’artnée  des  Solfarides,  huit  fois 
plus  nombreuse  que  la  leur.  Amrou  fait  prison- 
nier, fut  envoyé  chargé  de  fers  à la  cour  de  Bag- 
dad, présent  agréable  à lui  offrir,  et  le  vainqueur 
s’étant  contenté  de  la  possession  héréditaire  de  la 
Transoxiane  et  du  Khorasan,  les  royaumes  de  la 
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Perse  repassèrent  pour  quelque  temps  sous  l’au- 
torité des  califes.  Les  provinces  de  la  Sjrie  et  de 
l’Egypte  furent  démembrées  deux  fois  par  des 
esclaves  Turcs  de  la  race  de  Toulun  et  de  celle 
A'Ikshides  (1).  Ces  Barbares,  qui  avaient  adopté 
la  religion  et  les  mœurs  des  musulmans,  s’éle- 
vèrent du  milieu  des  factions  sanglantes  du  palais 
au  gouvernement  d’une  province,  puis  a une  au- 
torité indépendante  ; ib  rendirent  leurs  noms  cé- 
lébrés et  redoutables  parmi  leurs  contemporains; 
mais  les  fondateurs  de  ces  deux  puissantes  dynas- 
ties confessèrent,  soit  parleurs  paroles,  soit  par 
leurs  actions,  la  vanité  de  l’ambition  humaine.  Au 
moment  de  rendre  le  dernier  soupir,  le  premier 
implora  la  miséricorde  de  Dieu  envers  un  pécheur 
qui  avait  ignoré  les  bornes  de  son  propre  pouvoir; 
le  second,  environné  de  quatre  cent  mille  soldats 
et  de  huit  mille  esclaves,  cachait  à tous  les  yeux 
la  chambre  où  il  essayait  de  dormir.  Leurs  fils 
furent  élevés  dans  les  vices  des  rois,  et  les  Ab- 
bassidcs  recouvrèrent  la  Syrie  et  l’Egypte  qu’ib 
possédèrent  encore  trente  ans.  Dans  le  déclin 
de  leur  empire,  les  princes  arabes  de  la  tribu  de 
Hamadan  s’emparèrent  de  la  Mésopotamie  et  des 
villes  importantes  de  Mosul  et  d’Alep.  Envain  les 

(t)  M.  de  Guignes  {Hist.  des'Ouns,  t.  iii,  p.  124-154)  a 
épuisé  tout  re  qui  a rapport  aux  toulonides  et  aux  iksbi- 
ditesde  l’Egypte,  et  il  a jeté  du  jour  sur  les  hamadaniteset 
les  carmathiens. 


/ 
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poëtes  delà  cour  des  Hamadanites  répétaieolsans  i>*  Ha- 

* . „ . , . , madaniira» 

rougir  que  la  nature  avait  lait  leur  visage  sur  le  A.D.892- 
inodèle  de  la  beauté,  qu’elle  avait  fornié  leur 
langue  pour  l’éloquence  , et  leurs  mains  pour  la 
libéralité  et  la  valeur;  Thistoire  de  leur  élévation 
et  de  leur  règne  ne  nous  offre  qu’une  suite  de 
perfidies,  de  meurtres  et  de  parricides.  A même 
époque,  fatale  pour  les  Abbassides,  la  dynastie 
des  Bowides  usurpa  de  nouveau  le  royaume  de 
Perse.  Cette  révolution  fut  opérée  par  le  glaive 
de  trois  frères,  qui,  sous  différons  noms,  s’inti- 
tulaient les  soutiens  et  les  colonnes  de  l’état,  et 
qui  de  la  mer  Caspienne  à l’océan  ne  voulurent 
souffrir  d’autres  tyrans  qu’eux-mémes.  La  langue 
et  le  génie  de  la  Perse  se  ranimèrent  sous  leur 
<lomination  ; et  trois  cent  quatre  ans  après  la  mort 
de  Mahomet,  les  Arabes  perdirent  le  sceptre  de 
l’Orient. 


Rahdi,  le  vingtième  des  Abbassides  et  le  trente-  Ab»Uie- 
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neuvième  des  successeurs  de  Mahomel,  fut  le  califes  de 
dernier  qui  mérita  le  titre  de  commandeur  des 
fidèles  (1)  ; le  dernier  ( dit  Abulféda)  qui  ait  parlé 


(i)  Hic  est  ultimus  chalijah  qui  multum  atque  sœptus  pro 
concione  pérorant....  fuit  etiam  ultimus  qui  otium  cum  etu- 
ditis  et facetis  honünibus  fallere  hilanterque  agere  soleret. 
Ultimus  tandem  chaliforum  cui  sumptus,  stipendia , reditus , 
et  thesauri , culinœ,  caeteraque  omnis  aulica  pompa  priorum 
chalifarumad instarcomparatafuerint.  Videbimusfinim paitlo 
postquam  iiuiignis  etservilibus  iudibriis  exogitati , quam  ad 
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au  peuple  et  conversé  avec  les  savans  ; le  dernier 
qui , dans  la  dépense  de  sa  maison , ait  déployé 
la  richesse  et  la  magnificence  des  anciens  califes. 
Après  lui , les  maîtres  de  l’Orient  furent  réduits 
à la  plus  abjecte  misère  ; ils  se  virent  exposés  aux 
outrages  et  aux  coups  réservés  aux  esclaves  enx- 
mémes.  La  révolte  des  provinces  borna  leur  do- 
maine à l’enceinte  de  Bagdad  ; mais  cette  capitale 
renfermait  toujours  une  multitude  innombrable 
de  sujets  enorgueillis  de  leur  fortune  passée,  mé- 
contens  de  la  position  où  ils  se  trouvaient  alors, 
et  accablés  par  les  exactions  d’un  trésor  autrefois 
enrichi  des  dépouilles  et  des  tributs  des  nations. 
Les  factions  et  la  controverse  occupaient  leur 
oisiveté.  Les  rigides  sectateurs  de  Hanbal  (i) 
attentèrent,  sous  le  masque  de  la  piété,  aux  plai- 
sirs de  la  vie  domestique;  ils  pénétrèrent  de  force 
dans  les  maisons  des  plébéiens  et  des  princes. 


humilem fortunam,  ultimumque  contemptum  abjectifuerint  ht 
quondam  potentissimi  totius  terrarum  Orientalium  orbis  do- 
mini.  (Âbulfëda,  Annal,  moslem. , p.  261.)  .rai  rapporté  ce 
passage,  afin  d’indiquer  la  manière  et  le  ton  d'Abuirëda,  mais 
ce  qu’on  y trouve  de  formes  latines  appartient  proprement 
à Reiske.  L’historien  arabe  (p.  a55,  , 260,261,269, 

283,  etc.)  m’a  fourni  les  laits  les  plus  intéressans  de  ce  pa- 
ragraphe. 

(1)  En  pareille  occasion , leur  maître  avait  montré  plus 
de  modération  et  de  tolérance.  Ahmed-Ebn-Hanbal , le 
chef  d’une  des  quatre  sectes  orthodoxes , naquit  à Bagdad 
A.  H.  164,  et  y mou  l'ut  A.  H.  241-  Il  combattit  et  eutft 
souflrir  dans  la  dispute  concernant  la  création  du  Koran. 
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répandirent  le  vin  qui  s’offrit  à leurs  regards, 
battirent  les  musiciens  et  brisèrent  leurs  instru- 
méns,  déshonorèrent  par  des  soupçons  infâmes 
tous  ceux  qui  vivaient  avec  des  jeunes  gens  d’une 
belle  figure.  De  deux  personnes  réunies  dans  la 
même  profession,  il  s’en  trouvait  généralement 
une  pour  et  l’autre  contre  Ali,  et  les  Abbassides 
furent  enfin  éveillés  par  les  clameurs  des  sectaires 
qui  contestaient  leurs  tjtres  et  maudissaient  les 
fondateurs  de  cette  dynastie.  La  force  militaire 
pouvait  seule  réprimer  un  peuple  turbulent;  mais 
qui  pouvait  satisfaire  la  cupidité  des  mercenaires 
ou  maintenir  leur  discipline  ? Les  Africains  et  les 
Turcs  chargés  de  la  garde  du  calife  s’attaquèrent 
mutuellement,  et  les  émirs  d’Omra(i)  emprison- 
nèrent ou  déposèrent  leur  souverain  , et  profa- 
nèrent la  mosquée  et  le  harem.  Si  les  califes  $e 
réfugiaient  dans  le  camp  ou  à la  cour  d’un  prince 
voisin , ils  ne  faisaient  que  changer  de  servitude  ; 
le  désespoir  les  détermina  enfin  à appeler  les 
Bowides,  sultans  de  la  Perse,  dont  les  armes  irré- 
sistibles réduisirent  au  silence  les  factions  de 


(i)  L’emploi  de  visir  avait  été  remplacé  par  celui  d’émir 
al-Omra  {itnperator  imperatorum) , titre  d’abord  institué  par 
Rhadi , et  qui  passa  ensuite  chez  les  Bowides  et  les  Selju- 
kides  , vectignlibus , et  tributis  et  curiis  per  omîtes  regiones 
prœjecit,  jussitque  in  omnibus  suggestis  nominis  ejus  in  con- 
iiunibiis  mentionem  fteri.  Âbulpharage  (Dynast.,  p.  tpq)- 
Elmaciii  (p.  254,  255)  ei^fait  aussi  mention. 
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Bagdad.  Moezaldowlat , le  second  des  trois  frères 
Bowides,  s’arrogea  le  pouvoir  civil  et  le  pouvoir 
militaire,  et  sa  générosité  voulut  bien  assigner 
soixante  mille  livres  sterling  pour  les  dépenses 
particulières  du  commandeur  des  fidèles  ; mais 
quarante  jours  après  la  révolution,  au  milieu  d’une 
audience  donnée  aux  ambassadeurs  do  Khora- 
san , et  sous  les  yeux  d’une  multitude  effrayée , 
les  Dilémites,  par  ordre  du  prince  étranger,  arra- 
chèrent le  calife  de  son  trône  et  le  traînèrent  dans 
un  cachot  On  pilla  son  palais , on  lui  creva  les 
yeux , et  la  vile  ambition  des  Abbassides  ne  crai- 
gnit pas  d’aspirer  encore  à une  couronne  si  dan- 
gereuse et  si  avibe.  Les  voluptueux  califes  retrou- 
vèrent à l’école  de  l’adversité  les  vertus  austères 
et  frugales  des  premiers  temps  de  leur  religion. 

' Dépouillés  de  leur  armure  et  de  leur  robe  de 
soie,  ils  jeûnaient,  ils  priaient,  ils  étudiaient  le 
Koran  et  la  Icaditioit  des  sonnites  ; ils  remplis- 
saient avecasèle et  d'une  manière  éclairée  les  fonc- 
tions de  leur  dignité  ecclésiastique.  Les  nations 
respectaient  toujours  en  eux  les  successeurs  de 
l’apôtre,  les  oracles  de  la  loi  ou  de  la  conscience 
des  fidèles;  la  faiblesse  etla  division  de  leurs  tyrans 
leur  rendirent  quelquefois  la  souveraineté  de  Bag- 
dad. Mais  leur  malheur  s’était  accru  du  triomphe 
des  Fatimites , descendans  vrais  ou  faux  d’Ali  : ces 
rivaux  fortunés , venus  des  extrémités  de  l’Afrique, 
avaient  anéanti  en  Egjpt6  et  en  Syrie  l’autorité 
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spirituelle  et  temporelle  des  Abbassides , et  le 
mooarque  du  NU  insultait  rhumble  pontife  des 
bords  du  Tigre. 

Au  déclin  de  l’empire  des  califes,  durant  le  Emreprifs 
siècle  qui  s’écoula  après  la  guerre  de  Théophile  A.o.gfic. 
et  de  Motassem , les  hostilités  des  deux  nationfse 
bornèrent  à quelques  incursions  par  terre  et  par 
mec,  effets  de  leur  voisinage  et  de  leur  haine  irré- 
conciliable; mais  les  agitations  convulsives  qui 
déchirèrent  l’Orient  tirèrent  les  Grecs  de  leur 
léthargie,  en  leur  offrant  l’espérance  de  la  vie- 
toire  et  de  la  vengeance.  L’empire  de  Byzance, 
depuis  l’avénement  de  la  race  de  Basile,  s’était 
maintenu  en  paix  et  sans  perdre  4e  ^ Uigpité  ; il 
pouvait  attaquer  avec  la  totalité  de  ses  forces  de 
petits  émirs  dont  les  états  se  trouvaient  en  même 
temps  attaqués  ou  menacés  d’un  autre  côté  par 
d’autres  musulmans.  Les  sujets  de  Nicéphore  Pho- 
cas,  prinee  aussi  renommé  à la  guerre  que  détesté 
du  peuple,  lui  donnèrent  dans  leurs  acclamations 
les  titres  emphatiques  d’Ëtoile  du  matin  et  de 
Mort  des  Sarrasins  (j  ).  Dans  son  emploi  de  grand 
domestique  ou  de  général  de  l’Orient,  il  réduisit 
l’ile  de  Crète , et  anéantit  ce  repaire  de  pirates 
qui  depuis  si  long-temps  bravait  impunément  la  UCrètr. 

(i)  Luitprand,  dont  le  caractère  irascible  était  aigri  par 
les  malheurs  de  sa  position  , indique  des  noms  de  reproche 
et  de  mépris  plus  convenables  à Nicéphore  que  les  vains 
titres  imaginés  par  le  Grecs  : Ecce  v«nit  sttlla  matutina , 
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majesté  de  l’empire  (i).  Il  développa  ses  talens 
dans  cette  entreprise,  où  les  Grecs  avaient  si  sou- 
vent trouvé  leur  honte  et  leur  perte.  Il  fit  débar- 
quer ses  troupes  au  moyen  de  ponts  solides  et 
unis  qu’il  jetait  de  ses  navires  sur  la  côte.  Ce  dé- 
barquement répandit  la  terreur  parmi  les  Sarra- 
sins. Le  siège  de  Candie  dura  sept  mois;  les  natu- 
rels de  la  Crète  se  défendirent  avec  un  courage 
désespéré,  soutenu  parles  fréquens  secours  qu’ils 
recevaient  de  leurs  frères  d’Afrique  et  d’Espagne; 
et  lorsque  l’armée  des  Grecs  eut  emporté  la  mu- 
raille et  le  double  fossé,  ils  se  battirent  encore 
dans  les  rues  et  les  maisons  de  la  ville.  La  prise  de 
la  capitale  entraîna  la  soumission  de  l’ile  entière, 
et  les  vaincus  reçurent  sans  résistance  le  baptême 
oflPert  parle  vainqueur  (2).  On  donna  àConstanti- 

surgit  Eous,  reverberat  obtutu  solis  radios,  paltida  Sarace- 
notum  mors , Nicephorus  (AtJ'vr, 

(1)  Malgré  l'insinuation  de  Zonare,  ritni  ft»,  etc.  (t.  ii, 
I.  XVI , p.  197),  c’est  un  fait  sûr  que  Nicëphore  Phocas  sub- 
jugua complètement  et  définitivement  la  Crète  (Fagi , Cri- 
tica,  t.  ni , p.  873-875  ; Meursius , Creta,  1.  m , c.  7 ; t.  m ; 
p.  464,465). 

(a)  On  a découvert  dans  la  Bibliothèque  des  Sforze,  une 
vie  grecque  de  saint  Nicon  l’Arménien , que  le  jésuite  Sir- 
mond  traduisit  en  latin  pour  l’usage  du  cardinal  Baronius. 
Cette  légende  contemporaine  jette  un  ra_yon  de  lumière  sur 
l’état  de  la  Crète  et  du  Péloponnèse  au  dixième  siècle.  Saint 
Nicon  trouva  l’ile  nouvellement  unie  à l'empire  des  Grecs, 
fœdis  detestandœ  Agarenorum  superstitionis  vestigiis  adhuc 
plenam  ac  r^rtam. Mais  le  missionnaire  victorieux. 
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nople  le  spectacle  d’un  triomphe:  la  capitale  ap- 
plaudit à cette  cérémonie  depuis  long-temps  ou- 
bliée, et  le  diadème  impérial  devint  la  seule  ré- 
compense capable  de  payer  les  services  ou  de 
satisfaire  l’ambition  de  Nicéphore. 

Après  la  mort  de  Romanus  le  jeune , quatrième  tes  con- 
descendant de  Basile  en  ligne  directe,  sa  veuve  Orfenidl 
Théophanie  épousa  successivement  les  deux  héros 
de  son  siècle,  Nicéphore  Rhocas  et  Jean  Zimiscès, 
l’assassin  de  ce  dernier.  Ils  régnèrent  en  qualité  A. 
de  tuteurs  et  de  collègues  de  ses  enfans  , qui 
étaient  en  bas  âge,  et  les  douze  années  où  ils 
commandèrent  l’armée  des  Grecs  forment  la  plus 
belle  époque  des  annales  de  Byzance.  Les  sujets 
et  les  alliés  qu’ils  menèrent  à la  guerre  présen- 
taient, du  moins  dansl’opinion  de  l’ennemi,  deux 
cent  mille  hommes,  dont  trente  mille  étaient  ar- 
més de  cuirasses  (i);  quatre  mille  mulets  suivaient 
leur  marche,  et  une  enceinte  de  piques  de  fer 
défendaient  le  camp  qu’ils  formaient  chaque  nuit. 

Dans  une  longue  suite  de  combats  sanglans  et  sans 
résultat,  l’historien  ne  peut  voir  qu’une  anticipa- 


peirt-êlre  avec  quelques  secours  terrestres,  ad  boptumum 
omnes  verœque  Jidei  discipünam  pepulit.  Ecclesiis  pur  to- 
tam  insulam  œdificqtls,  etc.  {Annal,  eccles , A.  D.j)6i). 

(i)  Elmacin  {Hist.Saracen.,  p.  278,  279).  Liiitprand  était 
disposé  à déprécier  la  puissance  des  Grecs,  mais  il  avoue 
que  Nicéphore  marcha  contre  les  Assyriens  à la  tête  d’une 
armée  de  quatre-vingt  mille  hommes. 

10.  ôf 
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tion  de  ces  lois  de  destruction,  qu’accomplirait 
quelques  années  plus  tard  le  cours  ordinaire  de  la 
nature:  je  suivrai  donc  en  peu  de  mots  les  con- 
quêtes *des  deux  empereurs,  depuis  les  collines 
de  la  Cappadoce  jusqu’au  désert  de  Bagdad.  Les 
Ciiicie.  sicges  de  Mopsueste  et  de  Tarse  en  Cilicie  exer- 
cèrent d’abord  l’habileté  et  la  persévérance  de 
leurs  soldats,  auxquels  je  ne  craindrai  pas  de 
donner  ici  le  nom  de  Romains.  Dénie  cent  mille 
musulmans  étaient  prédestinés  à trouver  la  mort 
ou  l’esclavage  (i)  dans  la  ville  de  Mopsueste,  di- 
visée en  deux  parties  par  la  rivière  de  Sarus  ; cette 
population  paraît  si  considérable  qu’on  doit  sup- 
poser qu’elle  comprenait  au  moins  celle  des  dis- 
tricts qui  dépendaient  de  Mopsueste.  Cette  ville 
fut  prise  d’assaut;  mais  Tarse  fut  lentement  ré- 
duite par  la  famine.  Les  Sarrasins  ne  se  furent  pas 
plutôt  rendus  à l’honorable  capitulation  qui  leur 
était  offerte,  qu’ils  eurent  la  douleur  d’apercevoir 
au  loin  les  navires  de  l’Egypte  qui  venaient  inuti- 
lement à leur  secours.  On  les  renvoya  avec  un 

i<  I » 'lî  • ' '.h*.  '■ 

(iy  Ducenta  fere  millia  honiinum  nunièrabat  urbs  (Abiil- 
féda,  Annal,  moslem. , p.  aSi  ) de  Mopsuestia  ou  MasiPa , 
Mampsysta, Mansista,  MamUta , comme  on  l'appelle  dans 
le  moyen  âge  par  corruption  , ou  peut-être  plus  exactement 
d’après  Wesseling  ( Itinerar. , p.  58o).  Je  ne  puis  croire  à 
cette  extrême  population  de  Mopsueste,  si  peu  d'années 
après  le  témoignage  de  l’empereur  Léon , s ><tp  T«xyTX»9/« 
s-fttTK  To/f  K/x/'/  fttpiSdfo/r  vif  (Tactica,  c.  i8,  in  Meursü 
Oper. , t.  VI,  p.  817). 
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sauf-conduit  aux  frontières  de  la  Syrie;  les  anciens 
chrétiens  avaient  vécu  en  paix  sous  leur  4oinipa-^ 
tion,  et  le  vide  que  laissa  leur  départ  fut  bientôt 
rempli  par  une,nouvelle  colonie;  niais  on  fît  de  la 
mosquée  une  écuries,  on  livra  aux  flammes  la 
chaire  des  docteurs  de  l’islamisme;  ou  réserva 
pour  l’empereur  un  grand  nombre  de  croix  enri- 
chies d’or  et  de  pierreries,  dépouilles  des  églises 
de  l’Âsie,  qui  purent  également  satisfaire  ou  sa 
piété  ou  son  avidité,  et  il  lit  enlever  les  portes  de 
Mopsueste  etdeXarse,  qu’on  incrusta  dansles  murs 
de  Constantinople,  pouivfiervir  à jamais  de  monu- 
ment de  sa  victoire.  Les  deux  princes  romains,  idrunon 
après  s’être  rendus  ntaitres  et  assurés  des  défilés  gyriè. 
du  mont  Aman,  se  portèrent  à plusieurs  reprises 
dans  le  centre  de  la  Syrie;  mais  au  lieu  d’attaquer 
les  murs  d’Antioche,  l’humanité  ou  la  superstition 
de  Nicéphore  sembla  respecter  l’ancienne  métro- 
pole de  l’Orient;  il  se  contenta  d’étabbr  une  ligne 
de  circonvallation  autour  de  la  place;  il  laissa 
une  armée  sous  ses  mui;s,  et  il  recommanda  à son 
lieutenant  d’attendre  avec  tranquillité  le  retour 
du  printemps;  mais  au  milieu  de  l’hiver,  durant, 
une  nuit  obscure  et  pluvieuse,  un  officier  subal- 
terne s’approcha  des  remparts  à la  tête  de  trois 
cents  soldats;  il  appliqua  ses  échelles,  s’empara 
<Je  deux  tours,  tint  ferme  contre  la  foule  des  en- 
nemis qui  le  pressaient  de  tous  côtés,  jusqu’au  mo- 
ment où  son  chef  se  décida  malgré  lui  à le  secoij- 
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Le*  Grec*  der.  La  ville  fut  livrée  d’abord  au  meurtre  et  au 
neni'An-  pillage;  ensuite  on  y rétablit  le  règne  de  César 
iwohe.  celui  de  Jésus-Christ,  et  ce  fut  en  vain  que  cent 
mille  Sarrasins  des  armées  de  Sjrie,  et  des  flottes 
de  l’Afrique,  vinrent  se  consumer  en  eflbrts  sous 
les  murs  de  cette  place.  La  cité  royale  d’Alep 
était  soumise  à Seifeddowlat,  de  la  dynastie  de 
Hamadan,  qui  ternit  sa  gloire  par  la  précipita- 
tion avec  laquelle  il  abandonna  son  royaume  et 
sa  capitale.  Dans  le  magnifique  palais  qu’il  habi- 
tait hors  des  murs  d’Alep  , les  Romains  pleins  de 
joie  trouvèrent  un  arsenal  bien  fourni,  une  écurie 
,■*  de  quatorze  cents  mulets,  et  trois  cents  sacs  d’or 
et  d’argent  ; mais  les  murs  de  la  place  résistèrent 
à leurs  beliers , et  les  assiégeans  allèrent  camper 
Sur  la  montagne  de  Jaushan  , située  dans  le  voi- 
sinage. Leur  retraite  envenima  les  dissensions  qui 
s’étaient  élevées  entre  les  habitans  de  la  ville  et 
les  mercenaires;  ils  abandonnèrent  les  portes  et 
les  remparts,  et  tandis  qu’ils  se  chargeaient  avec 
fureur  dans  la  place  du  marché,  ils  furent  sur- 
pris et  écrasés  par  leur  ennemi  commun.  On  passa 
i|u  fil  de  l’épée  tous  les  hommes  faits,  et  on  em- 
ihena  captifs  dix  mille  jeunes  gens.  Le  butin  fut 
si  considérable,  que  les  vainqueurs  n’eurent  pas 
assez  de  bétes  de  somme  pour  le  transporter  : on 
brûla  ce  qui  en  restait,  et  aprèj  dix  jours  con-* 
sacrés  à la  licence,  les  Romains  sortirent  de  cette 
ville  dépouillée  et  sanglante.  Dans  leurs  incur- 
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sions  en  Syrie,  ils  ordonnèrent  aux  cultivateurs 
d’ensemencer  les  terres,  afin  qu’à  la  saison  pro- 
chaine l’armée  y trouvât  des  subsistances.  Ils  sou- 
mirent plus  de  cent  villes;  et  en  expiation  des 
sacrilèges  commis  par  les  disciples  de  Mahomet, 
dix-huit  chaires  des  principales  mosquées  furent 
livrées  aux  flammes.  La  liste  de  leurs  conquêtes 
réveille  pour  un  moment  le  souvenir  des  noms 
classiques  d’Hiéropolis , d’Apamée  et  d’Ëmëse. 
L’empereur  Zimiscès  campa  dans  le  paradis  de 
Damas,  et  il  accepta  la  rançoi^’un  peuple  sou- 
mis : ce  torrent  ne  fut  arrêté  que  par  l’impre- 
nable forteresse  de  Tripoli , située  sur  la  côte  de 
Phénicie.  Depuis  le  rèffne  d’Héraclius , les  Grecs  Pas»a?o 

• I.I-  L J 1 del’Eu- 

avaient  a peine  vu  ILupbrate  au-dessous  du  mont  phrai*,. 
Taurus  ; Zimiscès  passa  ce  fleuve  sans  obstacle , et 
l’historien  doit  imiter  la  promptitude  avec  la- 
quelle il  soumit  les  villes  autrefois  fameuses  de 
Samosate,  d’Ëdesse,  deMartyropolis,  d’Amida  (i) 
et  de  Nisibis,  ancienne  limite  de  l’empire,  aux 
environs  du  Tigre.  Son  ardeur  était  augmen- 
tée par  le  désir  de  s’emparer  des  trésors  encore 


(1)  Les  noms  corrompus  d’Emeta  et  de  Myctarsim , nous 
indiquent  dans  le  texte  de  Léon  le  diacre  les  villes  d'Amida 
et  de  Martyropolis  (Miafarekin , voyez  Abulféda,  Geograp. , 
p.  245 , vers.  Reiske).  Léon  dit  en  parlant  de  la  première , 
uris  muni  ta  et  illustris  ; et  de  la  seconde , clara  attfue  cons- 
picua  opibusque  et  pecore , reliquis'ejus  pnvinciis  urbibus 
atque  oppidis  longe  prœstant- 
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vierges  d’Ecbalane  (i);  uom  très -connu,  et 
sous  lequel  un  historien  de  Byzance  a caché 
la  capitale  des  Abbassides.  La  consternation 
des  fuyards  y avait  déjà  répandu  la  terreur  de 
son  nom  ; mais  l’avarice  et  la  prodigalité  des  ty- 
rans de  Bagdad  en  avait  déjà  dissipé  les  richesses 
imaginaires.  Les' prières  du  peuple  et  les  sollici- 
tations impérieuses  du  lieutenant  des  Bowides 
pressaient  le  calife  de  pouiroir  à la  défense  de  la 
ville.  L’infortuné  Molhi  leur  répondit  qu'on  l’a- 
vait dépouillé  dqi^es  armes,  de  ses  revenus  et  de 
ses  provinces,  et  qu’il  était  prêt  à abdiquer  une 
dignité  qu’il  se  trouvait  hors  d’état  de  soutenir. 
L’émir  fut  inexorable;  on  vendit  les  meubles  du 
. palais,  et  la  misérable  somme  de  quarante  mille 
pièces  d’or  qu’ils  produisirent  fut  employée  sur- 
le-champ  à satisfaire  à des  fantaisies  de  luxe;  mais 
la  retraite  des  Grecs  dissipa  les  inquiétudes  de 
Bagdad;  la  soif  et  la  faim  gardaient  le  désert  de  la 
Mésopotamie , et  l’empereur,  rassasié  de  gloire  et 


(l)  ut  et  Ecbatana  pergeret  Agarenorumque  regiam  ever- 
teret..,.  aiunt  enim  urbnm  quœ  usquam  sunt  ac  toto  orbe 
existunt  JèUcissimam  esse  auroque  ditissimam,  ( Léon  le 
diacre,  apud  Fagi , t.  iv,  p.  34.}  Cette  magnifique  descrip- 
tion ne  convient  qu'à  Bagdad,  et  on  ne  peut  l'appliquer  ni 
a Uamadau  ( la  véritable  £cbatane,  d'Anville,  Géographie 
ancienne , t.  n,  p.  a37),  ni  à Tauris,  qu'on  a ranPondu  or- 
dinairement avec  cette  ville.  Cicéron  ( pro  lege  Manilia  , 
c.  4)  donne  le  nom  d'Ëcbatane  dans  le  même  sens  indéfini 
à la  résidence  royale  de  Mithridate,  roi  de  Pont. 
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chargé  des  dépouilles  de  l’Orient,  revint^ à Cons- 
tantinople , où  il  étala  dans  la  cérémonie  de  son 
triomphe  une  grande  quantité  d’étoiles  de  soie  et 
d’aromates , et  trois  cents  myriades  d’or  et  d’ar- 
gent. Cependant  cet  orage  n’avait  fait  qu’abaisser 
la  tète  des  puissances  de  l’Orient  sans  les  détruire. 
Après  le  départ  des  Grecs,  les  princes  fugitifs 
rentrèrent  dans  leurs  capitales;  leurs  sujets  'désa- 
vouèrent des  sermens  arrachés  par  la  force  ; les 
musulmans  purifièrent  de  nouveau  leurs  temples, 
et  renversèrent  les  idoles  des  saints  et  des  martyrs 
de  la  religion  chrétienne  ; les  nestoriena  et  les  ja- 
cobites  aimèrent  mieux  obéir  aux  Sarrasins  qu’à 
un  prince  orthodoxe,  et  les  melchites  n’étaient  ni 
assez  forts  ni  assez  courageux  pour  soutenir  l’E>- 
glise  et  l’état.  De  ces  vastes  conquêtes,  Antiôche, 
les  villes  de  la  Cilicie  et  l’ile  de  Chypre,  furent  les 
seules  qui  demeurassent  à l’Empire  Romain  d’une 
manière  utile  et  permanente,  (i) 

(i)  Voyet,  les^i^nnà/ud’Elmapn,  Abulpharage  et  Abul- 
fèda,  depuis  A.'rfSSi,  jusqu’à  A.  H.  36i , et  les  règnes 
de  Nfcèphore  Phocas  et  de  Jéàn 'Zimistiès , dans  tes  Chro- 
niques de  Zonare  (t.  n,  1.  xvi,  p.  199;  I. xvn,  p.  »v5 ),  et 
Cedrenus  (Compend.,  p.  649-684).  Les  omissioii»  qu’on 
trouve  en  grand  nombre  dans  ces  auteurs,  sont  suppléées, 
en  partie,  par  l’histoire  manuscrite  de  Léon  le  diacre,  que 
Pagi  a obtenue  des  Bénédictins,  et  qu’il  a insérée  presque 
en  entier  dans  une  version  latine  (Critica , t.  iii , p.  ByS  ; t.  iv, 
P 37)- 
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Elat  de  l’empire  d'Orieni  au  dixième  siècle.  Son  étendue 
et  sa  division.  Richesses  et  revenus.  Palais  de  Cons- 
tantinople. Titres  et  emplois.  Orgueil  et  puissance  des 
empereurs.  Tactique  des  Grecs,  des  Aral>es  et  des 
Francs.  Perle  de  la  langue  laiiue.  Etudes  et  solitude 
des  Grecs. 

Mémoires  C^uclqucs  tayoDs  de  lumière  semblent  percer 
p'Iregnc.  1^  profonde  obscurité  du  dixième  siècle.  Nous 
jetons  les  yeux  avec  curiosité  et  avec  respect  sur 
les  ouvrages  de  Constantin  Porphyrogénète  (i) , 
composés  à un  âge  mur,  pour  l’instruction  de 
son  fils,  et  où  il  nous  annonce  qu’il  va  développer 
à nos  regards  l’état  de  l’empire  d’Orient  au  dedans 
et  au  dehors,  durant  la  paix  et  durant  la  guerre. 
Ecrits  de  Dans  le  premier  de  ces  ouvrages  l’empereur  décrit 
t'orphj'ô"  •minutieusement  les  pompeuses  cérémonies  de  l’E- 
grnète.  glise  et  du  palais  de  Constantincq)le,  d’après  son 


(i)  Glaudiea  développe  avec  élégance  le  sens  de  l’épi- 
thète de  riopfiips>ir«7sf , porphyrogenète  , ou  né  dans  la 
pourpre. 

ytrdua  fri  Datai  ne  toit  Jortuna  Penatet  ; * 

Et  regnum  cum  luce  dédit.  Cognata  poteitai 
Ercepit  Tyrio  aenerahiU  pignut  in  ostro. 

Et  Ducauge  rapporte  dans  son  Glossaire  grec'  et  latin  plu> 
sieurs  passages  qui  expriment  la  même  idée. 
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cérémonial  et  celui  de  ses  prédécesseurs  (i).  Il 
tâche,  dans  le  second,  de  jeter  un  coup  d’œil 
exact  sur  les  provinces,  ou,  comme  on  les  nommait 
alors,  les  thèmes  de  l’Europe  et  de  l’Asie  (a).  Le 
troisième  expose  le  système  de  tactique  des  Ro- 
mains; la  discipline  et  l’ordre  de  leurs  troupes, 
et  leurs  opérations  militaires  sur  mer  et  sur  le 
continent;  mais  on  ignore  si  ce  traité  est  de  Cons- 
tantin ou  de  Léon  son  père  (3).  Le  quatrième  a 
pour  objet  l’administration  de  l’empire , et  on  y 

(i)  Un  superbe  manuscrit  de  Constantin  {De  Cœremoniis 
aulce  et  ecclesiæ  Byzantinœ\  a été  transporté  de  Constanti- 
nople à Biide , Francfort  et  Ueipzig , où  Leich  et  Rebke  eu 
ont  donné  une  magnifique  édition  (A. D.  lySi , in-folio), 
accompagnée  de  ces  éloges  ques  les  éditeurs  ne  ipaiiquent 
jamais  de  prodiguer  à l’objet  do  leurs  travaux,  quel  que 
soit  son  mérite. 

(a)  Voy.  dans  le  premier  volume  de  l'Imperium  orientale 
de  Banduri,  Constantinus  de  Thematibus,  p.  I-24;  De  ad- 
ministrando  imperio,  p.  45-  137,  édit,  de  Venise.  Le  texte 
de  l'ancienne  édition  de  Meursius  y est  corrigé  d'après  un 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  que  con- 
naissait déjà  Isaac  Casaubon  {Epist.  ad  Po!ybium_  p.  10), 
et  expliqué  par  deux  Cartes  de  Guillaume  de  Lisie , le  pre- 
mier des  géographes  antérieurs  à d’Ânville. 

(3)  La  tactique  de  Léon  et  de  Constantin  a été  publiée 
à l'aide  de  quelques  nouveaux  manuscrits,  dans  la  grande 
édition  des  (Euvre.r  de  Meursius,  par  le  savant  Lami  (t.vi, 
p.  531-930-1311-1417;  Florence,  1745);  mais  le  texte  est 
encore  corrompu  et  mutilé,  et  la  version  est  toujours  obs- 
cure et  remplie  de  fautes.  La  Bibliothèque  de  Vienne  four- 
nirait quelques  matériaux  précieux  à un  nouvel  éditeur 
( Fabriciiis , BibL  grœc. , t.  vi , p.  Sô'g,  370). 
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révèle  les  secrets  de  la  politique  de  Byzance  dans 
ses  rapports  d’amitié  on  d’inimitié  avec  les  autres 
nations.  Les  travaux  littéraires  de  cette  époque, 
les  systèmes  suivis  dans  la  pratique  des  lois  et  de 
l’agriculture  et  dans  les  écrits  historiques,  parais- 
sent avoir  eu  pour  objet  l’avantage  des  sujets,  et 
être  faits  pour  honorer  les  princes  macédoniens. 
Les  soixante  livres  des  Basiliques  ( i ) , qdi  forment 
le  Code  et  les  Pandectes  de  la  jurisprudence  ci- 
vile, furent  rédigés  sous  les  trois  premiers  règnes 
de  cette  heureuse  dynastie.  L’art  de  l’agriculture 
avait  amusé  les  loisirs  et  exercé  la  plume  des  per- 
sonnages les  plus  éclairés  et  les  plus  vertueux  de 
l’antiquité,  et  les  vingt  livres  des  Géoponiques  (2) 

(i)  Fabriciiis  {Bibl. grœc. , t.  xii,  p.  425-5i4) , Heinecc. 
{Hist.  juris  romani,  p.  Sgb-Sgg)  el  Giannone  (Jstoria  civile 
di  Napoti,  t.  i , p.  45o-458),  peuvent  être  utilement  con- 
sultés sur  les  Basiliques  comme  historiens  de  droit.  Qua- 
rante-un  livres  de  ce  code  grec  ont  été  publiés  avec  une 
version  latine,  parCharles-AnnibalFabiottus  (Paris  1647), 
en  sept  vol.  in-folio;  on  a découvert  depuis,  quatre  autres 
livres  , qu’on  a insérés  dans  le  novus  Thésaurus  juris  civil, 
et  Canon. , de  Gérard  Meerman  , t.  v.  Jean  Ijeunclavius  a 
composé  (à  Basie,  1875)  une  éclogue  ou  synopsis  des  soi- 
xante livres  qpi  forment  l’ouvrage  entier.  On  Irçuve  dans 
le  Corpus  juris  civilis  les  cent  treize  Novelles  ou  nouvelles 
lois  de  Léon. 

(s)  Je  me  suis  servi  de  la  dernière  édition  des  Géopo- 
niques, qui  est  la  meilleure  (par  Nicolas  Niclas;  Leipzig, 
1781,  2.  vol.  in-8').  Je  lis  dans  la  préface  que  le  même 
empereur  fil  revivre , les  systèmes  de  rhétorique  et  de  phi- 
losophie oubliés  dès  long-temps.  Ses  deux  livres  de  Vllip~ 
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<le  Constantin,  renferment  ce  qu’ils  ont  dit  de 
meilleur  sur  cet  objet.  Ce  prince  ordonna  de 
recueillir  en  cinquante-trois  livres  (1)  les  traits 
*d’histoire  les  plus  propres  à encourager  la  vertu 
et  à inspirer  l’horreur  du  vice,  et  tous  les  ci- 
toyens purent  profiter  pour  eux-mémes  ou  faire 
profiter  leurs  contemporains  des  leçons  et  des 
avis  des  temps  passés.  Le  souverain  de  l’Orient 
descendit  ainsi  de  l’auguste  caractère  de  législa- 
teur aux  modestes  fonctions  de  professeur  ou  de 
copiste  ; et  si  ses  successeurs  ou  ses  sujets  n’ont 
pas  rendu  justice  à ses  soins  paternels,  la  postérité 
en  a reçu  du  moins  le  durable  héritage. 

A la  vérité,  un  examen  plus  sévère  fait  dispa-  imper- 

«1*  , Il  fection  de 

raitre  beaucoup  de  la  valeur  du  présent  et  de  la  cm  écrm. 
reconnaissance  de  la  postérité;  la  possession  de 
ce  trésor  impérial  ne  nous  empêche  pas  de  re- 
gretter'notre  pauvreté  et  notre  ignorance  sur 
cette  époque  de  l’histoire , et  la  gloire  des  au- 
teurs s’efface  insensiblement  par  l’indifférence 
ou  le  mépris.  Les  basiliques  ne  sont  que  des  frag- 

pia trique , ou  del’Arl  de  traiter  les  maladies  des  chevaux, 
ont  été  publiés  à Paris  i53o , iii-foljo  (F.abr. , Bibl.  grcec. , 
t.  VI , p.  4()3-5oo). 

(i)  De  ces  cinquante-trois  livres  ou  titres,  deux  seule- 
ment ^t  arrivés  jusqu’à  nous  et  ont  été  imprimés;  l'un, 

Ve  legationibus  (par  Fulvius  Ursinus,  Anvers,  i58a,et 
Daniel  Hreschelius,  August.  Vindel. , i6o3),  et  l'autre 
De  virtutibus  et  vil/w  (par  Henri  de  Valois,  éd.  de  Paris, 

1634). 
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mens,  une  version  grecque  partielle  et  mutilée 
des  lois  de  Justinien  ; mais  souvent  la  sagesse  des 
anciens  jurisconsultes  y est  altérée  par  une  étroite 
dévotion , et  on  y voit  la  liberté  du  commerce  et 
le  bonheur  de  la  vie  privée  tyrannisés  par  la 
prohibition  absolue  du  divorce,  du  concubinage 
et  du  prêt  à intérêt.  Un  sujet  de  Constantin  pou- 
vait admirer  dans  la  compilation  historique  les 
inimitables  vertus  de  la  Grèce  et  de  Rome;  il 
pouvait  y voir  à quel  point  d’énergie  et  d’élé- 
vation l’homme  était  jadis  parvenu;  mais  une 
nouvelle  édition  de  la  Vie  des  suints  que  le  grand 
Logothète,  ou  chancelier  de  l’empire,  eut  ordre 
de  préparer,  dut  produire  un  effet  contraire;  et 
Simon  le  Métaphraste  (1)  enrichit  et  orna  de 
ses  légendes  fabuleuses  le  fond  obscur  que  lui 
avait  fourni  la  superstition.  Au  jugement  de  la 
raison , tous  les  mérites  et  les  miracles  célébrés 
dans  la  totalité  du  calendrier,  ont  moins  de  prix 
que  le  travail  d’un  seul  cultivateur  qui  multiplie 
les  dons  du  ciel  et  fournit  à la  subsistance  de  ses 
semblables.  Cependant  les  empereurs  à qui  nous 
devons  les  géoponiques,  exposent  avec  plus  de 

(1  ) Hankius  ( De  scriptorib.  Byzant. , p.  418-460  ) donne 
l’abrégé  de  la  vie  et  la  liste  des  ouvrages  de  Métaphraste. 
Ce  biographe  des  saints  s’est  complu  dans  des  paraphrases 
sur  les  sens  ou  les  absurdités  des  anciens  actes  : sort^tyle  de 
rhéteur  ayant  été  paraphrasé  une  seconde  fois  dans  la  ver- 
sion latine  de  Surius,  à peine  distingue-t-on  aujourd’ui  un 
iil  de  la  trame  primitive. 
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soin  les  préceptes  d’un  art  destructeur,  de  celui 
de  la  guerre,  qu’on  enseignait  dès  le  temps  de 
Xénophon  (i)  comme  l’art  des  héros  et  des  rois. 
La  tactique  de  Léon  et  de  Constantin  a reçu  l’al- 
liage de  l’esprit  du  siècle  ou  ils  vécurent;  son 
caractère  était  l’absence  du  génie  et  de  l’origi- 
nalité; aussi  transcrivent -ils  sans  réflexion  les 


règles  ét  les  maximes  confirmées  par  des  vic- 
toires; on  ny  connaissait  plus  ni  style,  ni  mé- 
thode, aussi  les  voit-on  confondre  aveuglément 
les  institutions  les  plus  éloignées  et  celles  qui  ont 
le  moins  d’accord  entre  elles , la  phalange  de 
Sparte  et  celle  de  Macédoine,  les  légions  de 
Caton  et  de  Trajan , d’Auguste  et  de  Théodose. 
On  peut  même  contester  l’utilité,  ou  du  moins 
l’importance  de  ces  élémens  de  l’art  militaire  ; 
leur  théorie  générale  est  dictée  par  la  raison , 
mais  c’est  l’application  qui  en  fait  le  mérite  et 
la  difficulté.  L’exercice  plutôt  que  l’étude  forme 
la  discipline  du  soldat.  Le  talent  de  la  guerre  est 
le  partage  de  ces  esprits  calmes  mais* rapides  que 


(a)  Selon  le  premier  livre  de  la  Cyropëdie , la  tactique , 
qui  n’est  qii'iihe  petite  partie  de  l’art  de  la  guerre,  était 
déjà  professée  en  Perse , ce  qu’il  faut  rapporter  à la  Grèce. 
Une  bonne  édition  de  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sdr  la 
tactique  seraif  une  tâche  digne  d’un  savant  : il  pourrait  dé- 
couvrir quelques  manuscrits  nouveaux,  et  ses  connaissances 
pourraient  jeterdu  joursur  l’histoire  militaire  des  anciens; 
mais  ce  savant  devrait  être  de  plus  un  soldat,  et  malheu- 
reusement nous  n’avons  plus  de  Quintus-Icilius. 
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produit  la  nature  pour  décider  du  sort  des  armées 
et  des  nations;  la  première  de  ces  qualités  tient 
ù l’habitude  de  la  vie;  la  seconde  au  coup  d’œil 
du  moment,  et  les  batailles  gagnées  par  les 
leçons  de  la  tactique  sont  aussi  rares  que  les 
épopées  créées  d’après  les  règles  de  la  critique. 
Le  livre  des  cérémonies  est  une  description  en- 
nuyeuse et  imparfaite  de  cette  pompe  méprisable, 
qui  infectait  l’Eglise  et  l’état  depuis  que  l’une  avait 
perdu  sa  pureté  et  l’autre  sa  force.  Au  lieu  de 
quelques  traditions  fabuleuses  sur  l’origine  des 
villes,  de  quelques  ras^lignes  épigrammes  sur  les 
vices  de  leurs  habitans,  on  aurait  pu  se  flatter  que- 
la  description  des  thèmes  ou  des  provinces  nous 
offrirait  les  détails  authentiques  que  le  gouver- 
nement seul  peut  obtenir  (i).  Ce  sont  là  les  faits 


(i)  Après  avoir  observé  que  les  Cappadociens  ont  d’au- 
tant moins  de  mérite  qu’ils  sont  plus  élevés  par  leur  rang 
et  leurs  richesses , l’auteur  de  la  Description  des  provinces 
adopte  l’épigramme,  qu’on  attribue  à Démodocus  : 

* 

KdiTTrdJ tK»y  Ter  y.ax»  i/Wxii’ , ctAAei  xa)  ai/r» 

K<(T9atf , eufinrof  /ojSoAo. 

La  pointe  est  précisément  la  même  que  celle  d'une  épi- 

gramme  française.  «Un  serpent  mordit  Jean  Fréron 

— Eh  bien  ? le  serpent  en  mourut,  n Mais  comme  les  beaux 
esprits  de  Paris  sont  généralement  peu  versés  dans  l’Antho- 
logie, je  serais  curieux  de  savoir  par  où  leur  est  parvenue 
cette  épigramme.  (Constantin  Porphyrogénète , De  theinat., 
c,  2 ; Bruuk. , Analect.  grœc. , t ii,  p.  56 ; Brodœi  Antliologia, 
1.  n,  p.  244). 
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que  l’historien  se  serait  plu  à recueillir;  mais  on 
ne  pourra  condamner  son  silence  à cet  égard 
lorsque  Léon  le  Philosophe  et  Constantin' son  fils 
négligent  les  objets  les  plus  intéressans , tels  que 
la  population  de  la  capitale  et  des  provinces,  la 
quotité  des  impôts  et  des  revenus,  le  nombre  des 
sujets  et  des  étrangers  qui  servaient  sous  le  dra- 
peau impérial.  Le  traité  de  l’administration  pu- 
blique présente  les  mêmes  taches;  il  a toutefois 
un  mérite  particulier  : ce  qu’on  y lit  des  anti- 
quités des  nations  peut  être  incertain  ou  fabu- 
leux ; mais  la  géographie  des  pays  barbares  et  les 
mœurs  de  leurs  habitans  y sont  présentés  avec  dé- 
tail et  avec  exactitude.  Parmi  ces  peuples,  les 
Francs  étaient  les  seuls  en  état  d’observer  et  de 
déci'ire  à leur  tour  la  métropole  de  l’Orient.  L’évê-  Amba«- 
’que  de  Crémone,  ambassadeur  d’Othon  le  Grand  Luîiprand 
a décrit  Constantinople  telle  qu’elle  était  vers  le 
miliçu  du  dixième  siècle;  son  style  est  plein  de 
chaleur , sa  narration  vive  , ses  remarques  sont 
piquantes;  et  même  les  préjugés  et  les  passions 
de  Luitprand  portent  l’empreinte  originale  de  la 
liberté  et  du  génie  (1).  C’est  avec  ce  peu  de  ma- 
tériaux, soit  étrangers,  soi^  tirés  du  pays,  que  je 
vais  examiner  l’aspect  et  la  situation  réelle  de 
l’empire  de  Byzance,  l’état  des  provinces  et  leurs 

(t)  La  Legatio  LuetprandI  episcopi  Cremonensis  ad  Nice- 
phontm  Phocam,  a été  insérée  par  Mu  raton  dans  les  Scrip~ 
tores  rerum  italicarwn , l.  ii , partie  première. 
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richesses,  le  gouvernement  civil  et  les  forces  mi- 
litaires , les  mœurs  et  la  littérature  des  Grecs  du- 
rant les  six  siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis  le 
règne  d’Héraclius  jusqu’à  l’invasion  des  Francs  et 
des  Latins. 

Lm  th^  Après  le  partage  des  provinces  entre  les  fils  de 

provioeet 

inondèrent  ces  provinces  et  anéantirent  l’empire 
de  l’ancienne  Rome.  La  faiblesse  de  Constant!- 

dîTewe*  nople  était  dissimuléee  par  l’étendue  de  ses  do- 

#poque«.  r , r . , , 

maines;  ses  limites  n avaient  point  ete  attaquées 
ou  du  moins  étaient-elles  encore  dans  leur  en- 
tier , et  l’empire  de  Justinien  venait  de  s’agran- 
dir de  deux  brillantes  acquisitions,  l’Afrique  et 
l’Italie;  mais  les  empereurs  ne  possédèrent  ces 
contrées  que  peu  de  temps  et  d’une  manière  pré- 
caire, etles Sarrasins  envahirent  presque  la  moitié' 
de  l’empire  d’Orient.  Les  califes  arabes  s’empa- 
rèrent de  la  Syrie  et  de  l’Egypte,  et  après  la  ré- 
duction de  l’Afrique,  leurs  licutenans  subjuguè- 
rent la  province  romaine  qui  formait  alors  la 
monarchie  des  Goths  en  Espagne.  Leurs  vaisseaux 
vinrent  aux  îlesde  la  Méditerranée  ; et  des  ports 
de  la  Crète  et  des  forteresses  de  la  Gilicie  , leurs 
postes  les  plus  éloignés,  les  émirs  ou  fidèles  ou 
rebelles  aux  califes  insultaient  également  à la  ma- 
jesté du  trône  et  de  la  capitale.  Les  provinces 
qui  obéissaient  encore  aux  empereurs,  prirent 
une  nouvelle  forme;  la  juridiction  des  présidons, 


Théodose,  des  essaims  de  Scythes  et  de  Germains 
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des  consulaires  et  des  comtes  fut  remplacée  sous 
les  successeurs  dTIéracHus  par  les  thèmes  (i)  ou 
gouvernemens  militaires,  teb  que  nous  les  fuit 
connaître  l’empereur  Constantin.  L'origine  de  ces 
•vingt  neuf  thèmes , dont  douze  en  Europe  et  dlx- 
sept  en  Asie,  est  tout  à lait  obscure,  et  l’étymo- 
logie de  leurs  noms  incertaine  ou  dictée  par  le 
caprice*  : leurs  bornes  étaient  arbitraires  et  chan- 
geaient souvent;  mais  ceux  de  ces  noms  qui  pa- 
raissent les  plus  étrangers  à notre  oreille  déri- 
vaient du  caractère  et  des  attributs  des  troupes 
payées  par  ces  provinces  et  destinées  à les  gar- 
der. La  vanité  des  princes  grecs  saisit  avidement 
l’ombre  de  quelques  conquêtes  et  le  souvenir  des 
domaines  qu’ils  avaient  perdus.  On  créa  une  nou- 
velle Mésopotamie  sur  la  rive  occidentale  de  l’Eu- 
phrate; on  transporta  le  nom  de  la  Sicile  et  son 
préteur  à une  bande  étroite  de  la  Calabre,  et  un 
lambeau  du  duché  de  Bénévent  fut  appelé  le 
thème,  de  la  Lombardie.  Au  déclin  de  l’empire 
des  Arabes , les  successeurs  de  Constantin  purent 
satisfaire  leur  orgueil  d’une  manière  un  peu  plus 
solide;  les  victoires  de  Nicépbore,  de  Jean  Zi- 

(i)  Voyez,  Constanliu  {De  thematibus , in  Banduri,  V *, 
p.  i-3o),  qui  convient  que  ce  mol  est  s*  mKeua.,  Maurice 
{Stratagem. , 1.  il,  c.  2)  se  sert  du  mot  pour  désigner 

une  légion  : on  l'appliqua  ensuite  au  poste  ou  à la  province 
qu’elle  occupait  CDiicange,  Gloss,  grœc. , 1. 1,  p.  487,488). 
Iæs  auteurs  ont  essayé  de  donner  l'étymologie  des  thèmes 
opsicicn,  optimalien  et  Ihracésicn. 

10.  3t 
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jniscès  et  de  Basile  u rétablirent  la  gloire  et  recu- 
lèrent les  bornes  de  l’Empire  Romain  ; la  province 
de  Cüicie,  la  métropole  d’Antioche,  les  iles  de 
Crète  et  de  Chypre  rentrèrent  sous  la  foi  de  Jésus- 
Christ  et  la  domination  des  Césars  ; le  tiers  de 
l’Italie  fut  annexé  au  trône  de  Constantinople;  le 
royaume  de  Bulgarie  fut  détruit,  et  les  derniers 
souverains  de  la  dynastie  macédonienne  donnè- 
rent des  lois  aux  contrées  qui  s’étendent  des 
sources,  du  Tigre  aux  environs  de  Rome-  De  nou- 
veaux ennemis  et  de  nouveaux  malheurs  obscur- 
cirent au  onzième  siècle  ce  bel  horizon;  les  aven- 
turiers Normands  envahirent  le  reste  de  l’Italie, 
et  les  Turcs  séparèrent  du  trône  romain  presque 
toutes  les  branches  de  l’Asie.  Après  ces  pertes, 
les  empereurs  de  la  maison  deComnène  régnaient 
encore  des  bords  du  Danube  aux  rivages  du  Pé- 
loponnèse , et  depuis  Belgrade  jusqu’à  Nicée , à 
Trébisonde  et  au  cours  tournoyant  du  Méandre-. 
Les  vastes  provinces  dfe  la  Tbrace,  de  la  Macé- 
doine et  de  la  Grèce  obéissaient  à leur  empire; 
Chypre , Rhpdes.,  la  Crète  et  cinquante  îles  de  la 
mer  Ægée  ou  mer  Sainte  (i)  leur  appartenaient. 


(f)  Kyiof  riexaj,9f,  ainsi  que  l’appellent  les  Grecs  mo- 
dernes ; les  géographes  et  les  marins  en  ont  fait  l'Archipe- 
lago , l'Archipel  et  les  Arches  (d’Anville,  Géogmph.  anc., 
t.  I , p.  281  ; Analyse  de  la  Carte  de  la  Grèce,  p.  60).  La  mul-. 
titude  de  moines  et  de  caloyers  que  renfermaient  toutes  les 
îles,  et  le  mont  Athos,  ou  monte  santo , qui  est  aux  envi- 
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et  ces  débris  surpassaient  encore  l’étendue  du 
plus  grand  royaume  de  l’Europe. 

Les  empereurs  pouvaient  encore  s’enorgueillir  Richn» 
avec  justice  de  ce  que,  de  tous  les  monarques  de  ^n*!*'* 
la  chrétienté,  nul  n’avait  une  aussi  grande  capi- 
tale (i),  un  revenu  aussi  considérable  et  un  état 
aussi  florissant  et  aussi  peuplé.  Les  villes  de  l’Oc- 
cident avaient  suivi  la  décadence  de  l’empire,  et 
les  ruines  de'Rome,  les  murs  de  boue,  les  mai- 
sons de  bois  et  l’étroite  enceinte  de  Paris  et  de 
Londres  ne  donnaient  aux  Latins  aucune  idée  qui 
yiût  les  préparer  à l'aspect  de  Constantinople,  à 
sa  sitoation  et  à son  étendue,  à la  magnificence 
de  ses  palais , de  ses  églises , et  des  arts  ou  du 
luxe  de  ses  innombrables  habitans.  Ses  trésors 
pouvaient  exciter  l’avidité  des  Persans  , des  Bul- 
gares, des  Arabes  et  des  Russes  ; mais  sa  force 
avait  toujours  repoussé  et  promettait  de  repousser 
encore  leurs  audacieuses  attaques.  Les  provinces 
étaient  moins  heureuses  et  plus'  aisées  à conqué- 
rons ( Observations  de  Belon , fol.  3a,  verso) , pouvait  jus- 
tifier l’épilhète  de  sainte,  qu’on  donna  à cette  partie 

de  la  Méditeranée.  C’est  un  léger  changement  au  mot  pri- 
mitif a-rymot,  imaginé  par  les  Dorieus,  qui  dans  leur  dia- 
lecte, donnèrent  le  nom  figuré  de  ou  chèvres,  aux 
vagues  bondissantes  (Vossius , ap.  Cellarius,  Geogr.  antiq. , 

1.  I , p.  8ag). 

(i)  Selon  le  voyageur  juif  qui  avait  parcouru  l’Europe 
et  l’Asie,  Constantinople  n’était  égalée  en  étendue  que  par 
Bagdad,  la  grande  cité  des  Ismaélites  {Voyag.  de  Benjamin 
de  Tüdèle,  publié  par  Baratier,  t.  i , c.  5 , p.  4b). 
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rir,  cl  on  citait  peu  de  cantons  et  peu  de  vilIcA 
qui  n’eussent  pas  été  saccagés  par  les  Barbares, 
d’autant  plus  avides  de  butin,  qu’ils  n’avaient  au- 
cune espérance  de  s’établir  dans  les  contrées  où 
ils  faisaient  des  incursions.  Depuis  le  règne  de 
Justinien , l’empire  d’Orient  perdit  chaque  jour 
de  son  premier  éclat;  la  force  qui  détruisait  était 
plus  puissante  que  la  force  qui  tendait  à perfec- 
tionner, et  les  calamités  de  la  guerre  étaient  ag- 
gravées par  les  maux  plus  durables  qui  résultaient 
de  la  tyrannie  civile  et  delà  tyrannie  ecclésiastique. 
Le  captif  échappé  aux  Barbares  était  souvent 
dépouillé  et  emprisonné  par  les  agens  de  son 
souverain.  La  superstition  des  Grecs  amollissait 
leur  esprit  par  l’usage  de  la  prière  et  affaiblis- 
sait leur  corps  par  l’excès  du  jeûne  ; la  multitude 
des  couvens  et  celle  des  fêtes  privaient  la  nation 
d’un  grand  nombre  de  bras  et  de  journées  de 
travail.  Toutefois  les  sujets  de  l’empire  de  Byzance 
formaient  encore  le  peuple  le  plus  industrieux  et 
Je  plus  actif  de  la  terre  ; la  nature  avait  prodigue 
à leur  pays  tous  les  avantages  du  sol , du  climat 
et  de  la  situation  ; et  leur  caractère  patient  et  pai- 
sible était  plus  utile  à la  conservation  et  au  réta- 
blissement des  arts  que  ne  pouvaient  l’étre  l’es- 
prit guerrier  et  l’anarchie  féodale  de  l’Europe. 
Les  provinces  qui  faisaient  encore  partie  de  l’em- 
pire se  peuplèrent  et  s’enrichirent  des  malheurs 
Me  celles  qui  tombèrent  sans  retour  au  pouvoic 
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«le  l’ennemi.  Les  catholiques  de  la  Sj'rie , de  l’E- 
gjpte  et  de  l’Afrique,  fuyant  le  joug  des  califes, 
vinrent  chercher  la  domination  de  leur  prince 
légitime  et  la  société  de  leurs  frères.  Les  richesses 
mobilières  qui  échappent  aux  recherches  de 
l’oppression  accompagnèrent  et  adoucirent  leur 
exil,  et’ Constantinople  reçut  dans  son  sein  le 
commerce  qui  abandonna  Tyr  et  Alexandrie.  Les 
chefs  de  l’Arménie  et  de  la  Scythie , chassés  par 
l’ennemi  ou  par  la  persécution  religieuse,  y fu- 
rent reçus  avec  hospitalité  : on  encouragea  ceux 
qui  les  avaient  suivis  à bâtir  de  nouvelles  villes  et 
à cultiver  les  terres  abandonnées;  et  plusieurs 
cantons  de  l’Europe  et  de  l’Asie  ont  conservé 
et  le  nom  et  les  mœurs,  ou  du  moins  la  mé- 
moire de  ces  colonies.  Les  tribus  de  Barbares 
qui  s’étaient  établies  les  armes  A la  main  sur  le 
territoire  de  l’empire,  furent  elles-mêmes  rame- 
nées peu  à peu  sous  les  lois  de  l’Eglise  et  de 
l’état.  Quand  j’aurais  assez  de  matériaux  pour  dé- 
crire les  vingt- neuf  thèmes  de  la  monarchie  de 
Byzance,  je  devrais  peut-être  me  borner  à la  des- 
cription d'une  seule  de  ces  provinces,  capable  de 
donner  une  idée  des  autres;  heureusement  je  puis 
parler  en  détail  de  celle  qui  est  la  plus  intéres- 
sante, du  Péloponnèse , nom  qui  excitera  l’atten- 
tion de  tous  les  amateurs,  de  l’antiquité. 

Dès  le  huitième  siècle  et  durant  le  règne  ora- 
geux des  iconoclastes,  des  bandes  d’Esclavons  qui 
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devancèrent  l’étendard  royal  de  la  Bulgarie, 
avaient  inondé  la  Grèce  et  inénae  le  Pélopon- 
nèse (i).  C’étaient  des  étrangers,  Cadmus,  Da- 
naüs  et  Pélops,  qui  avaient  jeté  autrefois  sur  ce 
sol  fertile  les  germes  de  la  civilisation  et  des  lu- 
mières; mais  les  sauvages  du  Nord  extirpèrent 
complètement  les  restes  de  ces  racines  épuisées. 
Cette  irruption  changea  le  pays  et  les  habitans; 
le  sang  grec  perdit  de  sa  pureté , et  les  nobles 
les  plus  fiers  du  Péloponnèse  reçurent  les  noms 
injurieux  d’étrangers  et  à' esclaves.  Sous  les  règnes 
suivans,  on  parvint  à débarrasser  en  partie  celte 
terre  des  Barbares  qui  la  souillaient  ; le  petit 
nombre  de  ceux  qu’on  y laissa  furent  enchaînés 
par  un  serment  de  soumission , de  tribut  et  de 
service  militaire,  qu’ils  renouvelèrent  et  violèrent 
souvent.  Par  un»  singulière  conjoncture,  les  Es- 
clavons  du  Péloponnèse  et  les  Sarrasins  de  l’Afri- 
que se  réunirent  pour  former  le  siège  de  Palras. 


(i)  E»9i.a|3w9»  Cray*  i ytyan  ^apjSafor,  dit 

Constantin  {Tkeniatibus , 1.  ii,  c.  6,  p.  a5),  dans  un  stjrie 
aussi  barbare  que  son  idée,  et  auquel  il  a)oiite,  selon  son 
ordinaire,  une  ridicule  épipramme.  L'écrivain  qui  nous  a 
donné  des  épitomes  de  Strabon , observe  aussi  xd'i  pur  J'.t 
crayetr  Hen/por  , ka)  EAAo.fla  ap^ij'op  xa/  Maxt^Aor/etr , Xdi  Tli~ 
^oToypxfap  XxuStu  XxAaCai  rtfievTiu  (I.  vu,  p.  98,  édition  de 
Hudson).  Dodwell , à propos  de  ce  passage  (Geogr.  minor. , 
t.  Il , Dissert. , 6 , p.  170-191  ) , raconte  d’une  manière  fati- 
gante les  incursions  des  Ësclavons , et  il  fixe  à l'année  980 
l'époque  de  ce  petit  géographe. 
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Les  citoyens  de  cette  ville  se  trouvaient  à la  der- 
nière extrémité;  on  imagina  pour  ranimer  leur 
courage  de  leur  persuader  que  le  préteur  de 
Corinthe  s’avancait  à leur  secours;  ils  firent  une 
sortie  qui  eut  du  succès  ; les  étrangers  se  rem- 
barquèrent, les  rebelles  se  soumirent,  et  on  attri- 
bua la  victoire  à un  fantôme  ou  à un  guerrier 
inconnu  qui,  dit-on  , combattit  au  premier  rang 
sous  la  figure  de  l’apôtre  S.  André.  On  orna  des 
trophées  de  la  victoire  la  châsse  qui  contenait  ses 
reliques,  et  la  race  captive  fut  pour  jamais  dévouée 
au  service  et  soumise  au  pouvoir  de  l’église  mé- 
tropolitaine de  Fatras.  La  révolte  de  deux  tribus 
esclavonnes  étabbes  aux  environs  de  Hélos  et  de 
Lacédémone , troubla  fréquemment  la  paix  de  la 
péninsule.  Elles  insultèrent  quelquefois  à la  fai- 
blesse du  ministère  de  Byzance^  et  quelquefois 
elles  résistèrent  à son  oppression  ; enfin  , sur  la 
nouvelle  qu’une  troupe  de  leurs  compatriotes 
marchait  à leur  secours , elles  arrachèrent  une 
espèce  de  chartre  qui  réglait  les  droits  et  leS  de- 
voirs des  Ezzerites  et  des  Milengi , dont  le  tribut 
annuel  fut  fixé  à douze  cents  pièces  d’or.  Le  prince 
qui  a fait  la  description  des  provinces  de  l’em- 
pire, a eu  soin  de  ne  pas  confondre  avec  les  Es- 
clavons  une  race  domestique  peut-être  indigène 
et  qui  pouvait  tirer  son  origine  des  malheureux 
Ilotes.  Les  Romains,  et  Auguste  en  particulier, 
avaient  affranchi  de  la  domination  de  Sparte  les 
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libreiaeb  cités  maritimes  , et  ce  priviléee  valut  à leurs 

LAocmif*  , • > * ^ 

habitans  le  titre  êLEleuthera  ou  de  Laconiens 
libres  (i).  Au  temps  de  Constantin  Porphjroge- 
nète  , ils  portaient  déjà  celui  de  Maniotes  , sous 
lequel  ils  déshonorent  leur  amour  de  la  liberté 
par  l’habitude  inhumaine  de  saisir  et  piller  les 
vaisseaux  échoués  sur  leurs  rochers.  Leur  ter- 
ritoire, qui  ne  produisait  point  de  blé,  mais  où 
l’on  recueillait  beaucoup  d’olives,  s’étendait  jus- 
qu’au cap  Malée  ; ils  recevaient  leur  chef  ou  prince 
de  la  main  du  préteur  de  Bjzance,  et  un  léger 
tribut  de  quatre  cents  pièces  d’or  était  It  gage  de 
leurs  immunités  plutôt  que  de  leur  dépendance. 
Les  hommes  libres  de  la  Laconie  montrèrent  l’é- 
nergie des  Romains , et  adhérèrent  long- temps  à 
la  religion  des  anciens  Grecs.  Ils  embrassèrent  le 
christianisme  par  les  soins  de  l’empereur  Basile; 
mais  Vénus  et  Neptune  avaient  reçu  les  offrandes 
de  ces  grossiérs  adorateurs  cinq  siècles  encore 
après  la  proscription  des  divinités  du  paganisme 

viiiMei  dans  l’Empire  Romain.  Le  thème  du  Pélopon- 

» • . «ii  / \ . 

iviopon-  nese  comprenait  encore  quarante  villes  (2);  et  au 
dixième  siècle,  Sparte,  Argos  et  Corinthe  pou- 
vaient se  trouver  à une  égale  distance  de  leur  an- 

(1)  Strabon,  Geogr.,  1.  viir,  p.  562  ; Pausanias,  Graec' 
Descriptio , 1.  ni , c.  21 , p.  264 , 265  ; Plino , Hist  natur. , 
I.  IV,  c.  8. 

(2)  Consfantin,  t>e  administrando  imperia,  1.  it,c.  5oi 
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tique  splendeur  et  de  leur  misère  actuelle.  Ceux 
qui  possédaient  les  terres  ou  les  bénéfices  de  la 
province,  furent  assujettis  au  service  militaire , 
soit  en  personne  on  par  remplacement  : on  exigea 
cinq  pièces  d’or  de  chacun  des  riches  tenanciers, 
et  les  citoyens  qui  avaient  moins  de  fortune,  se 
réunissaient  pour  payer  la  même  capitation.  Lors- 
qu’on proclama  la  guerre  d’Italie,  les  habitans 
du  Péloponnèse,  pour  se  dispenser  de  servir, 
offrirent  cent  livres  d’or  (quatre  mille  livres  ster- 
ling) et  mille  cavaliers  avec  leur  armes  et  leurs 
équipages.  Les  églises  et  les  monastères  fourni- 
rent leur  contingent;  on  trouva  une  ressource  sa- 
crilège danslavente.des  honneurs  ecclésiastiques, 
et  l’indigent  évêque  de  Leucadie  (i)  fut  forcé  de 
répondre  d’une  pension  de  cent  pièces  d’or,  (a) 

Mais  la  richesse  de  la  province,  la  source  la  Oemanu. 
plus  certaine  du  revenu  public,  se  tirait  des  pré-  eVen'J^iî. 
cieux  et  abondans  produits  du  commerce  et  des 
manufactures.  On  aperçoit  quelques  symptômes  “**■ 
d’une  saine  politique  dans  une  loi  qui  affranchit 
de  toute  espèce  d’impôt  personnel  les  marins  du 

(1)  Le  rocher  de  Leucade  formait  la  pointe  méridionale 
de  son  diocèse.  S'il  eût  en  le  pKvilége  exclusif  du  saut  des 
Amans,  si  bien  connu  des  lecteurs  d'Ovide  (epist.  Saphai), 
il  eût  été  le  plus  riche  prélat  de  l'Eglise  grecque. 

(2)  Leucatensis  mihi  juravit  episcopus,  quot  annis  eccle^ 
fiam  suam  debere  Nîcephoro  aureos  centum  persolvere,  si- 
piiliter  et  cœteras  plus  minusve  secundum  vires  suas  (Luil- 
prand , in  Lef'at.,  p.  48g) 
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Péloponnèse,  et  les  ouvriers  qui  travaillaient  le 
parchemin  et  la  pourpre.  Il  parait  que  sous  ce 
titre  on  comprenait  les  fabriques  de  toile , de 
laine,  et  sur-tout  celles  de  soie:  les  premières 
florissaient  dans  la  Grèce  dès  le  temps  d’Ho- 
mère, et  les  dernières  étaient  en  activité  peut- 
être  dès  le  règne  de  Justinien.  Ces  arts  qu’on 
exerçait  à Corinthe,  à l^èbes  et  à Argos,  occu- 
paient et  nourrissaient  un  grand  nombre  d’in- 
dividus; on  y employait,  selon  leur  âge  et  leur 
force,  les  hommes,  les  femmes  et  les  enfans;  et 
si  plusieurs  de  ces  ouvriers  étaient  des  esclaves, 
leurs  maîtres  qui  dirigeaient  leurs  travaux  et  qui 
en  recueillaient  les  fruits,  étaient  d’une  condition 
libre  et  honorable.  Les  présens  qu’offrit  à l’em- 
pereur Basile , son  fils  adoptif,  qui  les  tenait  d’une 
riche  matrone  du  Péloponnèse,  avaient  sans  doute 
été  fabriqués  dans  les  ateliers  de  la  Grèce.  Cette 
femme,  qui  s’appelait  Danielis,  lui  envoya  un  tapis 
d’une  très-belle  laine,  dont  le  dessin  représentait 
les  yeux  d’une  queue  de  paon,  et  qui  était  assez 
grand  pour  couvrir  le  pavé  d’une  nouvelle  église 
qu’on  venait  d’élever  en  l’honneur  de  Jésus-Christ, 
de  l’archange  saint  Michel  et  du  prophète  Ëlie  : 
elle  lui  donna  de  plus  six  cents  pièces  de  soie  et 
de  toile  de  différentes  espèces  et  destinées  à dif- 
férens  usages  : les  étoffes  de  soie,  teintes  en  cou- 
leurs de  Tyr,  étaient  ornées  de  broderies  à l’ai- 
guille; et  telle  était  la  finesse  des  toiles,  qu’une 
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pièce  entière  pouvait  se  placer  dans  le  creux 
d’un  roseau  (1).  Un  historien  de  Sicile,  qui  décrit 
ces  produits  de  l’industrie  de  la  Grèce,  déter- 
mine leur  prix  d’après  la  quantité  et  la  qualité 
delà  soie,  la  finesse  du  tissu,  la  beauté  des  couleurs, 
le  dessin  et  la  matière  des  broderies.  On  se  con- 
tentait ordinairement,  dans  le  tissu  des  étoffes, 
d’un,  de  deux  ou  trois  fils;  mais  on  en  fabriquait 
à six,  qui  étaient  beaucoup  plus  fortes  et  plus 
chères.  Parmi  les  couleurs,  il  vante  avec  le  pathos 
d’un  rhéteur  la  flambojante  écarlate,  et  l’éclat 
plus  doux  de  la  couleur  verte.  On  les  brodait  en 
or  ou  en  soie  ; les  rayures  ou  les  cercles  compo- 
saient les  ornemens  simples,  les  plus  belles  pré- 
sentaient des  fleurs  imitées  avec  exactitude  : celles 
qu’on  fabriquait  pour  l’usage  du  palais  ou  des 
autels,  étincelaient  souvent  de  pierres  précieuses; 
elles  offraient  des  figures  dont  lescontoursétaient 

formés  de  files  de  perles  orientales  (a).  Jusqu’au 

» 


(i)  Voyfz  Constantin  (/n  vit.  Basil.,  c.  74,  75,  76,  p.  ig5- 
197,  in  Scriptor.  post  Theophanem , qui  emploie  un  grand 
nombre  de  mots  techniques  ou  barbares  ; Barbares,  dit-il, 
7*  TW  mway  etpaQif  r-tfAor  yaf  im  TouTo/r  xo/rsAixTi/r. 
Oucange  s’efibree  d'en  expliquer  quelques-uns;  mais  il 
lui  manquait  la  science  du  fabricant.' 

(3)  Ce  que  dit  Hugo  Falcandus  des  fabriques  de  Païenne 
{Hist.  sicula  in  Proëm.  in  Muratori  Scriptor.  rerum  italic. , 
t.  V,  p.  s56  ) , est  pris  sur  celles  de  la  Grèce.  Sans  transcrire 
ses  phrases  de  déclamateur,  que  j'ai  adoucies  dans  la  texte , 
j’observerai  que  dans  ce  passage,'  Carisius,  le  premier  édi- 
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douzième  siècle,  la  Grèce  était  le  seul  pays  de  la 
chrétienté  qui  possédât  l’insecte  instruit  par  la 
nature  à nous  préparer  la  matière  de  ces  élégantes 
superfluités,  et  des  ouvriers  habiles  dans  l’art  de 
les  fabriquer;  mais  les  Arabes  avaient  eu  l’adresse 
de  dérober  ce  secret;  les  califes  de  l’Orient  et  de 
l’Occident  auraient  cru  s’avilir  en  tirant  d’un  pays 
infldèle  leurs  meubles  et  leurs  élolTes,'  et  deux 
villes  d’Espagne,  Almérie  et  Lisbonne,  devinrent 
célèbres  par  leurs  manufactures  d’étoffes  de  soie, 
l’usage  qu’on  en  faisait,  et  peut-être  par  leurs  ex- 
portations en  ce  ffenre.  Les  Normands  introduis 

piMFnl  de  . r 1 • ° 1 i O*  •! 

Il  Griee  sirent  ces  fabriques  dans  la  Sicile  ; et  en  y portant 
ea  Sicile,  Roger  distingua  sa  victoire  des 

infructueuses  et  uniformes  hostilités  de  tous  les 
siècles.  Après  le  sac  de  Corinthe,  d’Athènes  et  de 
Thèbes,  son  lieutenant  embarqua  à sa  suite  une 
foule  captive  de  tisserands  et  d’ouvriers  des  deux 
sexes;  trophée  glorieux  pour  son  maître,  autant 
<^ue  honteux  pour  l’empereur  grec  (1).  Le  roi  de 


SIIm 


leur,  a substitué  avec  raison  le  terme  de  exanthemata , au 
terme  bizarre  à'exarentasmaÿi,  Falcandus  vivait  vers  l'an 
1190. 

(i)  Inde  ad  interiora  Grœciœ  progressi  Corinthum,  The- 
bas,  Athenas  antigua  nobilitate  célébrés  expugnant;  et 
maximâ  ibidem  prœdâ  direptâ,  opifices  etiam  gui  Sericos 
pannos  texere  soient,  ob  ignominiam  imperatoris  illius , 
suigue  principis  gloriam , captivas  deducunt.  Quas  Rogerius , 
in  Palermo  Siciliæ  metropoli  collocans , artem  texendi  suos 
cdocere  prœcepit  ; et  exhinc  prœdictaars  ilia , prius  àGraf-\ 
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Sicile  fut  sensible  à la  valeur  du  présent,  et  lors 
de  la  restitution  des  prisonniers , il  n’excepta  que 
les  ouvriers  mâles  et  femelles  de  Thëbes  et  de 
Corinthe,  qui  travaillaient  sous  un  maître  bar- 
bare, dit  l’historien  de  Byzance,  comme  les  Eré- 
triens  travaillaient  autrefois  au  service  de  Da- 
rius (1).  On  construisit  dans  le  palais  de  Palerme 
un  magnifique  bâtiment  pour  l’établissement  de 
cette  industrieuse  colonie  (2) , et  cet  art  fut  pro- 
pagé par  les  enfans  des  ouvriers  et  par  les  élèves 
qu’ils  formèrent  de  manière  à satisfaire  aux  de- 
mandes toujours  croissantes  des  nations  de  l’oc- 
cident. On  peut  attribuer  la  chûte  des  fabriques 
aux  troubles  de  l’ile,  et  à la  concurrence  des  villes 
de  l’Italie.  L’an  i3i4,  de  toutes  les  républiques 
italiennes,  celle  de  Lucques  était  la^eule  qui  fît 
le  commerce  des  étoffes  de  soie  (3).  Une  révo- 

cis  tantum  inter  chrislianos  habita,  Romanis patere  caepit 
ingeniis.  (Otlio  Frisingea.  , De  Gestis  Frederici  1, 1. 1,  c.  33  j 
in  Miiratori , Scriptor.  ItaL,  t.  vi , p.  668).  Celte  exception 
permet  à l’évêque  de  vanter  Lisbonne  et  Almérie,  in  seri- 
corum  pannorum  opificio  prœnobilissimœ  ( in  Chron. , apud 
Muratori,  Annal,  dital.,  t.  ix , p.  416). 

(1)  Nicetas,  in  Manuel , 1.  u,  c.  8,  p.  65.  Il  représente 
ces  Grecs  comme  habiles  fu»7p«r  o9sr«.r  ûp<t.nur , comme 

tçtf  •^^OLSofxarta.f  la*  *a)  xjiuf'>r(tça/  çaKvy, 

(2)  Hugo  Falcandus  les  appelle  nobiles  offîcinas.  Les 
Arabes  plantèrent  des  cannes  et  firent  du  sucre  dans  la 
plaine  de  Palerme;  mais  ils  n'y  apportèrent  p>a5  la  sois 

(3)  Voyez  la  Vie  de  Castruccio  Castracani,  non  celle  qu’a 
publiée  Machiavel , mais  celle  de  Nicolas  Tegrimi , qui  es) 
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lution  intérieure  dispersa  ses  ouvriers  à Flo- 
rence, à Bologne,  à Venise,  à Milan  et  même 
dans  les  pays  situés  au-delà  des  Alpes;  et  treize 
années  après  cet  événement,  les  statuts  de  Mo- 
«lène  ordonnent  de  planter  des  mûriers  et  règlent 
l’impôt  sur  la  soie  écruc  (i).  Les  climats  du  nord 
sont  moins  propres  à l’éducation  des  vers  à soie; 
maisles  soies  de  la  Chine  et  de  l’Italie  alimentent 
les  l'abriques  de  la  France  et  de  l’Anglèterre.  (a) 
Bcvrnu  de  Je  dois  sur -tout  me  plaindre  ici  de  ce  que  le 
'grec"  vague  et  l’insuffisance  des  mémoires  du  temps  ne 
me  permettent  pas  de  donner  une  évaluation 
exacte  des  impôts,  des  revenus  et  des  ressources 
de  l’empire  grec.  De  toutes  les  provinces  de  FEu- 
rope  et  de  l’Asie,  l’or  et  l’argent  venaient  par  un 
cours  abondant  et  régulier  se  rendre  dans  le  tré- 
sor impérial.  Les  pertes  de  l’empire , en  dépouil- 
lant le  tronc  de  quelques-unes  de  ses  branches, 
augmentèrent  la  grandeur  relative  de  Constan- 

plus  authentique.  Muratori , qui  l'a  insérée  dans  le  on- 
zième volume  de  ses  Scriptores,  etc.,  cite  ce  passage  curieux 
dans  ses  Antiquités  d'Italie  (t.  i,  Dissert  a5,  p;  578). 

(i)  Voy.  l'extrait  des  statuts  manuscrits  de  Modène , cités 
par  Muratori  dans  les  Antiquités  d Italie  ( L ii,  Dissert.  3o, 
p.  46-48). 

(a)  Les  fabriques  d’étofles  de  soie  ont  été  étal^lies  en  An- 
gleterre l'an  i6ao  (Andersons,  Chronological  Déduction, 
vol.  U,  p.  4).  Mais  c'est  à la  révocation  de  l'édit  d« 
Nantes  que  la  Grande-Bretagne  doit  la  colonie  de  Spiud- 
fields. 
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tinople,  et  les  maximes  du  despotisme  réduisirent 
l’état  à la  capitale,  la  capitale  au  palais,  et  le  palais 
à la  personne  du  prince.  Un  voyag’eur  juif  qui 
parcourut  l’Orient  au  douxième  siècle,  se  perd 
dans  son  admiration  des  richesses  de  Byzance. 

« C’est  là,  dit  Benjamin  de  Tudéle,  dans  cette  reine 
des  cités,  que  sont  déposées  chaque  année  lescon- 
tributions  des  sujets  de  l’empire;  ses  hautes  tours 
sont  remplies  de  soie,  de  pourpre  et  d’or.  On  dit 
que  Constantinople  pâie  tous  les  jours  à son  sou- 
verain vingt  mille  pièces  (for,  qu’on  lève  sur  les 
boutiques,  les  tavernes  et  les  marchés,  snr  les  mar>. 
chands  de  la  Perse  et  de  l'Egypte, ‘dé  la  Russie  et 
de  la  Hongrie,  de  l’Italie  et  de  l'Espagwe , qui  s’y 
rendent  par  mer  et  par  terre  (i)^»  En  affaires 
d’argent,  l’autorité  d'un  Juif  est  sans  doute  de 
quelque  poids;  mais  comme  les  trois  cent  soi- 
xante-cinq jours  de  l’année  donneraient-  une 
somme  de  plus  de  sept  millions  sterling,  je  crois 
qu’il  faut  retrancher  au  moins  les  nombreuses 
fêles  du  calendrier  grec.  Les  trésors  amassés  par 
Théodora  et  par  Basile  ii  donneront  une  idée 
vague  mais  brillante  des  revenus  et  des  ressources 


(i)  Voyage  ie  Benjamin  de  Tudèle , t.  l , c.  5 , p.  44-52. 
Le  texte  hébreux  a été  traduit  en  français  par  Baratier,  cet 
enlânt  merveilleux  par  son  savoir,  et  qui  a joint  à sa  version 
un  volume  d’une  érudition  mal  digérée.  Les  erreurs  et  les 
fictions  du  rabbin  juif  ne  suffisent  pas  pour  contester  la 
réalité  de  ses  Voyages. 
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de  l’empire.  La  mère  de  Michel»  avaut  de  se  re^ 
tirer  dans  un  cloitre,  voulut  contenir  ou  dévoiler 
la  prodigalité  de  son  fils  ingrat,  en  donnant  un 
coniple  fidèle  des  richesses  qui  passaient  entre  ses 
mains.  Ce  compte  se  montait 'à  cent  neuf  mille  ' 
livres  d’or  et  en  outre  trois  cent  mille  livres  d’ar- 
geot,  fruits  de  son  économie  et  de  celle  de  son 
mari  (1).  L’avarice  de  Basile  n’est  pas  moins  cé-; 
lèbre  que  sa  valeur  et  sa  fortune.  Il  paya  et  ré- 
compensa ses  armées  victorieuses  sans  toucher  à 
un  trésor  de  cent  mille  livres  d’or  (environ  huit 
millions  sterling)  qu’il  gardait  dans  les  voûtes 
souterraines  du  palais  (3).  La  théorie  et  la  pra- 
tique de  notre  politique  moderne  s’opposent  à 
de  pareilles  accumulations  d’argent,  et  nous 
sommes  plus  disposés  à calculer  la  richesse  na- 
tionale par  l’usage  et  l’abus  du  crédit  public.  Au 
reste,  un  roi  redouté  de  ses  ennemis,  une  répu- 
blique respectée  de  ses  alliés , suivent  encore  ces 
maximes  des  gouverneraens  anciens,  et  l’un  et 
l’autre  sont  arrivés  à leur  but,  qui  sont  pour  l’un 
la  puissance  militaire,  et  pour  l’autre  la  tranquil- 
lité domestique. 

(1)  Voyez  le  continuateur  deThëophaue  (1.  iv, p»  107), 
Cedrenus  (p.  544)  et  Zonare  (I.  ii,  t.  xvi,  p.  i5y). 

(3)  Zonare  (t.  u,  1.  xvn,  p.  aaS),  nu  lieu  de  livres,  se 
sert  de  la  dénomination  plus  classique  de  talens,  en  prenant 
le  sens  littéral  de  ses  expressions,  le  trésor  de  Basile,  par 
un  calcul  exact,  se  trouverait  soixante  fois  plus  consi- 
dérable. 
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Quelles  que  fussent  les  sommes  réservées  aux  « 
besoins  journaliers  et  aux  besoins  futurs  de  l’étal,  em^re^s 
les  dépenses  consacrées  au  faste  et  aux  plaisirs  de 
l’empereur  étaient  mises  en  première  ligne,  et 
n’avaient  de  bornes  que  sa  seule  volonté.  Les 
princes  de  Constantinople  étaient  loin  de  la  sim- 
plicité de  la  nature;  toutefois,  au  retour  de  la 
belle  saison,  conduits  par  le  goût  ou  la  mode,  ils 
allaient  hors  de  la  fumée  et  du  tumulte  de  la  capi- 
tale , respirer  un  air  plus  pur  ; ils  jouissaient 
ou  ils  paraissaient  jouir  de  la  rustique  joie  des 
vendanges;  leurs  loisirs  étaient  consacrés  à l’exer- 
cice de  la  chasse  et  aux  plaisirs  plus  tranquilles  de 
la  pèche,  et  durant  les  chaleurs  de  l’été,  ils  cher- 
chaient les  lieux  ombragés  et  rafraîchis  par  les 
brises  de  la  mer.  Les  côtes  et  les  îles  de  l’Asie 
et  de  l’Europe  étaient  couvertes  de  leurs  magni- 
fiques maisons  de  campagne  ; mais  au  lieu  de  ces 
modestes  ornemens  d’un  art  qui,  travaillant  à se 
cacher,  ne  veut  servir  qu’à  orner  les  scènes  de  la 
nature,  les  marbres  de  leurs  jardins  ne  servaient 
qu’à  montrer  la  richesse  du  maître  et  le  travail  de 
l’artiste  ; les  domaines  du  prince,  agrandis  par  les 
héritages  elles  confiscations,  avaient  rendu  le  soHi- 
verain  propriétaire  d’un  grand  nombre  de  su- 
perbes maisons  dans  la  ville  et  dans  les  faubourgs  ; 
les  ministres  d’état  en  occupaient  douze;  mais  le 
grand  palais , principale  résidence  de  l’empereur,  r.»  pUi* 
conserva  exactement  durant  onze  siècles  le  même  (ani„°"*ië 

i o.  32 


Digilized  by  Google 


4qS  histoire  Dfi  LA  DÉCADENCE 

emplacenaent,  entre  rbippodrome , la  cathédrale 
de  Sainte-Sophie  et  les  jardins,  dont  les  nom- 
breuses terrasses  descendaient  jusqu’aux  rivages 
de  la  Propontide  (i).  Constantin,  en  élevant  le 
premier  édifice,  avait  voulu  copier  ou  égaler  l’an- 
cienne Rome;  les  embellissemens  graduels  exé- 
cutés par  ses  successeurs  avaient  pour  objet  de 
rivaliser  avec  les  merveilles  de  l’ancien  monde  (a). 
Au  dixième  siècle,  le  palais  de  Byzance,  incon- 
testablement supérieur  en  solidité , en  grandeur 
et  en  magnificence  à tout  ce  qui  existait  alors, 
excitait  l’admiration  des  peuples,  ou  du  moins 
celle  des  Latins  (5)  : mais  le  travail. et  les  trésors 
de  sept  siècles  n’avaient  produit  qu’une  grande 

(i)  Si  vous  desirez  une  description  très-détaillée  du  pa- 
lais impérial , voyez  la  Constanlinop.  christiana  (I.  ii , c.  4 , 
p.  ii3-ia3),  de  Ducange,  qui  est  le  Tillemont  du  moyen 
âge.  La  laborieuse  Allemagne  n‘a  pas  produit  deux  savans 
plus  laborieux  et  plus  exacts  que  ces  deux  antiquaires, 
Ibrinés  cependant  du  sang  pétulant  des  Français. 

^(2)  Si  l’on  en  croit  une  épigramme  {Àntholog.  grœc.  , 
I.  IV,  p.  488,  489,  Brodœi,  op.Wechel)  attribuée  à Julien, 
e.\-préfet  de  l’ï^pte,  le  palais  de  Byzance  était  supérieur 
au  Capitole , au  palais  de  Pergame , au  bois  Rufiiiiea 
(q>îu</'p6i'  au  temple  d’Adrien,  à Cyzique,  aux 

Pyramides,  au  Phare,  etc.  Brunck  a recueilli  Ç^Analect. 
grœc. . t.  n , p.  4g3-5io  ) soixante-onze  des  épigranimes  de 
ce  Julien;  quelques-unes  sont  piquantes,  mais  celle-ci  ne 
se  trouve  pas  dans  sou  recueil. 

(3)  Constantinopolitanum  palatium  non  pulchritudûne  so- 
tuin,  verum  etiamfortltudine  omnibus  quas  unquani  vidn- 
tam  munitionibus  prcestat  (Luitpr.,  Uist. , 1,  v,  c.  p,  p.  465). 
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niasse  irrégulière  ; chaque  édifice  séparé  portait 
Tempreinte  dii  temps  où  on  Tarait  élevé  et  du 
goût  de  son  fondateur,  et  le  défaut  d’espace  put 
quelquefois  fournir  un  motif  au  monarque  ré-  ' 
gnant  pour  renverser , peut-être  avec  une  secrète 
satisfaction , l’ouvrage  de  ses  prédécesseurs.  L’éco- 
nomie de  l’empereur  Théophile  ne  se  porta  pas 
sur  son  luxe  particulier  et  ce  qui  pouvait  aug- 
menter Téclat  de  sa  cour.  L’un  de  ses  ambassa- 
deurs, pour  lequel  il  avait  une  affection  parti- 
culière, et  qui  avait  étonné  les  Abbassides  eux- 
mêmes  par  son  orgueil  et  par  ses  libéralités , lui 
rapporta  le  modèle  d’un  palais  que  le  calife  de 
Bagdad  venait  de  construire  sur  les  rivages  du 
Tigre.  Ce  modèle  fut  sur-le-champ  imité  et  sur- 
passé: les  nouveaux  bâtimens  de  Théophile  (i) 
furent  accompagnés  de  jardins  et  de  cinq  églises, 
parmi  lesquelles  on  en  distinguait  une  d’une  éten- 
due et  d’une  beauté  remarquables:  elle  était  sur- 
montée de  trois  dômes;  le  comble,  d’airain  doré, 
reposait  sur  des  colonnes  de  marbres  d’Italie,  et 
les  murs  étaient  revêtus  de  marbres  de  diifé- 
rentes  couleurs:  quinze  colonnes  de  marbre  de 
Phrygie  soutenaient  au  devant  de  l’église  un  por- 
tique demi  circulaire,  qui  avait  la  forme  et  était 
désigné  par  le  nom  do  sigma  des  Grecs,  et  les 

(i)  le  continuateur  anonyme  de  Théophane  (p.  Sg- 
61-86) , que  j'ai  suivi  d’après  l'extrait  élégant  et  concis  de 
le  Beau  {Hist.  du  Bas-Empire,  t‘  xiv,  p.  436-438). 

/ 
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Voûles  souterraines  offraient  la  même  construc'* 
tion.  Une  fontaine  décorait  la  placé  qui  précédair 
le  portique,  et  des  plaques  d’argent  faisaient  la 
bordure  du  bassin.  Au  commencement  de  chaque 
saison , on  remplissait  ce  bassin  des  fruits  les  plus 
délicieux,  qu’on  abandonnait  à la  populace  pour 
l’amusement  du  prince.  Il  jouissait  de  ce  spectacle 
tum  ultueux  du  haut  d’un  trône  étincelant  d’or  et  de 
pierreries,  placé  au-dessus  d’un  escalier  de  marbre 
de  la  hauteur  d’une  terrasse  élevée.  Au-dessous  du 
trône  étaient  assis  les  officiers  de  ses  gardes,  les 
magistrats  et  les  chefs  des  factions  du  cirque  ; le 
peuple  occupait  les  gradins  inférieurs,  et  au  de- 
vant la  place  était  remplie  par  des  troupes  de 
danseurs,  de  chanteurs  et  de  pantomimes.  Le  pa- 
lais de  la  justice,  l’arsenal  et  les  bureaux  envi- 
ronnaient cette  place:  on  y montrait  de  plus  la 
chambre  de  pourpre , ainsi  nommée  de  la  distri- 
bution des  robes  d’écarlate  et  de  pourpre  qui  s’y 
faisait  chaque  année  par  la  main  mSme  de  l’impé- 
ratrice. La  longue  file  des  appartemens  du  palais 
' était  appropriée  aux  diverses  saisons  ; on  y avait 
répandu  avec  profusion  le  marbre  et  le  porphyre, 
les  tableaux,  les  statues  et  les  mosaïques,  l’or, 
l’argent  et  les  pierres  précieuses.  Dans  sa  bizarre 
magnificence,  Théophile  exerça  l’habileté  des 
artistes,  tels  qu’on  les  avait  de  son  temps;  mais  le 
goût  d’Athènes  aurait  méprisé  leurs  frivoles  et 
dispeu  dieux  travaux,  au  nombre  desquels  se  Irou- 


Digilized  by  Google 


DE  l’empire  romain,  chap.  lui.  5o  1 * 
vait  un  arbre  d’or,  dont  les  branches  et  les  feuilles 
cachaient  une  multitude  d’oiseaux  artiiiciels,  du 
gosier  desquels  sortait  le  ramage  particulier  à 
chacune  des  espèces,  et  deux  lions  d’or  massif  et 
de  grandeur  naturelle,  qui  tournaient  les  yeux  et 
rugissaient  comme  les  lions  des  forêts.  Les  suc- 
cesseurs de  Théophile , des  dynasties  de  Basile  et 
de  Comnène,  eurent  aussi  l’ambition  de  laisser 
après  eux  des  raonumens  de  leur  règne , et  la 
partie  du  palais  la  plus  éclatante  et  la  plus  auguste 
reçut  d’eux  le  titre  de  Triclinium  d’or  (i).  LesAmeubie- 
plus  nobles  et  les  plus  riches  d’entre  les  Grecs 
cherchaient,  dans  une  proportion  convenable,  à 
imiter  leur  souverain  ; et  lorsqu’avec  leurs  robes 
desoie  brodées  ils  traversaient  les  rues  à cheval, 
les  enfans  les  prenaient  pour  des  rois  (2).  Danielis, 
cette  matrone  du  Péloponnèse  (3),  dont  j’ai  parlé 


(i)  /«  aurtQ  tricliuio  quœ  prœstantior  est  pars  potentissi- 
mus  ( l'usurpateur  Roman  us  ) degens  cœteras  pattes  {fdih  ) 
distribuerat  ( Luitprand  , Hist.,  .1.  v,  c.  9,  p.  46g).  yojez, 
sur  la  signification  tràs-vague  de  triclinium  {œdijicium  tria 
vel  plura  «A/r»  scilicet  fty»  complectens) , Oucange  {Gloss, 
grœc.  et  Observations  sur  Joinville,  p.  240),  et  Reiske  {ad 
Constantinum  de  Ceremoniis,  p.  7). 

(a)  In  «guis  vecti  (dit  Benjamin  de  Tudèle),  reguni Jiliis 
videntur  persimiles.  Je  préfère  la  version  latine  de  l'empe- 
reur Constantin  (p.  46)  à la  version  française  de  Baratier 
(t.  i,p.  49). 

(3)  Kqyez  les  détails  de  son  voyage,  de  sa  munificence, 
et  de  son  testament , dans  la  Vie  de  Basile,  par  Constantin , 
petit-fils  de  cet  empereur  (c.  74, 75,76,  p.  195-197 
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plus  haut,  dont  les  soins  avaient  contribué  à corn* 
mencer  la  fortune  de  Basile  le  Macédonien,  vou- 
lut, par  tendresse  ou  par  vanité,  voir  son  fils 
adoptif  dans  toute  sa  grandeur.  Pour  faire  le 
voyage  de  cinq  cents  milles,  de  Fatras  à Cons- 
tantinople , elle  ne  trouva  pas  les  chevaux  ou  les 
voitures  assez  commodes  pour  son  âgé  ou  pour  sa 
mollesse  : dix  robustes  esclaves  portaien  t sa  litière , 
et  les  relais  étant  trës-multipliés,  elle  en  employa 
trois  cents  à ce  service.  Basile  la  reçut  dans  le 
palais  de  Byzance,  avec  un  respect  filial;  il  lui 
accorda  les  honneurs  d’une  reine,^et  quelle  qde 
fût  l’origine  de  sa  fortune,  les  présens  qu’elle  fit  à 
l’empereur  n’étaient  pas  indignes  de  la  magnifi- 
cence royale.  J’ai  déjà  décrit  les  beaux  ouvrages 
du  Péloponnèse,  en  lin,  soie  et  laine,  qui  firent 
partie  de  ce  présent;  mais  ce  qu’il  y eut  de  plus 
magnifique,  ce  fut  le  don  de  trois  cents  jeunes 
gens  d’une  grande  beauté,  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient cent  eunuques  (i):  « Car  elle  n’ignorait 
pas,  dit  l’historien , que  l’air  du  palais  convient 
encore  plus  à cette  espèce  d’insectes  que  la  lai- 

(i)  Carsamatinm  , Ducange,  Gloss.)  Grœci 

vacant,  amputatis  virilibus  et  virgà,puerwn  eunuchum  quos 
Verdunenses  mercatores  ob  immensum  lucrum  facere  soient 
et  in  Hispaniam  ducere  (Luitprand,  I.  vl,  c.  3,  p.  470); 
('.'est  la  dernière  abomination  de  l'abominable  commerce 
des  esclaves.  Au  reste,  je  sub  surpris  de  trouver  en  Lor- 
raine , au  dixième  siècle,  de  si  actives  spéculations  de  com- 
merce. 
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terie  d’une  bergère  ne  convient  aux  mouches  de 
l’été.  » Elle  disposa  durant  sa  vie  de  la  plus  grande 
partie  des  domaines  du  Péloponnèse;  et  dans  son 
testament  elle  nomma  Léon,  fils  de  Basile,  son  , 
héritier  universel.  Lorsque  le  prince  eût  acquitté 
les  legs , il  réunit  au  domaine  impérial  quatre- 
vingts  maisons  de  campagne  ou  fermes;  il  alFran- 
chit  trois  mille  esclaves  de  Danielis,  qu’il  trans- 
planta sur  la  côte  d’Italie,  où  il  en  forma  une  co- 
lonie. On  peut,  d’après  la  fortune  d’une  simple 
particulière,  se  faire  une  idée  de  la  richesse  et  de 
la  magnificence  des  empereurs. 

Sous  un  gouvernement  absolu  qui  confond  les  Hnnnnirt 
extractions  nobles  et  les  extractions  plébéiennes , 
tous  les  honneurs  viennent  du  souverain,  et  le 
rang,  soit  au  palais,  soit  dans  le  reste  de  l’empire, 
dépend  des  titres  et  des  emplois,  qu’il  donne  et 
qu’il  ôte  à son  gré.  Dans  un  intervalle  de  plus  de 
dix  siècles,  depuis  Vespasien  jusqu’à  Alexis  Com- 
nène  (i),  le  César  fut  la  seconde  personne  ou  du 
moins  tint  le  second  rang  dans  l’état  : depuis,  on 
accorda  plus  facilement  le  titre  suprême  A' Auguste 
aux  fils  et  aux  frères  du  monarque  régnant.  L’as- 


(i)  Voy.  VAlexiade  (1.  iii,  p.  78 , 79)  d'Anne  Comnèiie, 
qu'on  peut  comparer  à mademoiselle  de  Montpensier,  si 
on  en  excepte  l’article  de  la  piété  filiale.  Dans  son  profond 
respect  pour  les  titres  et  les  formes , elle  donne  à son  père 
le  nom  de  B.mçKiJLc.ritfx>is,  inventeur  de  cet  art  rojal , 
et  iTr/rru». 
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tucieux  Alexis,  qui  voulait  éluder  sans  le  violer,' 
l’engagement  qu’il  avait  contracté  avec  un  puis- 
sant associé,  le  mari  de  sa  sœur,  et  en  même 
temps  récompenser  la  piété  de  son  frère  Isaac, 
sans  se  donner  un  égal,  imagina  une  nouvelle  di- 
gnité supérieure  à celle  de  César.  L’heureuse 
flexibilité  de  la  langue  grecque  lui  permit  de 
réunir  les  noms  d’Auguste  et  d’empereur  (.îcias- 
los  et  Autocralor  ),  et  celte  réunion  produisit  le 
mut  sonore  de  Sehastocrator.  Il  était  au-dessus  du 
César  et  sur  la  première  marche  du  trône;  les  ac- 
clamations publiques  répétaient  son  nom,  et  à 
l’extérieur  il  n’était  ditingué  du  souverain  que  par 
sa  coiffure  et  sa  chaussure.  L’empereur  portait 
seul  les  brodequins  de  pourpre  ou  de  couleur 
rouge , et  le  diadème  ou  la  tiare  que  les  empe- 
reurs grecs  avaient  emprunté  du  costume  des  rois 
de  Perse  (i).  C’était  un  grand  bonnet  pjramidal, 
d’étoffe  deJaine  ou  de  soie,  presque  caché  sous 
un  amas  de  perles  et  de  diamaus  ; un  cercle  ho- 
rizontal et  deux  arcs  d’or  formaient  la  couronne  : 
on  voyait  au  sommet,  dans  le  point  d’intersec- 
tion, un  globç  ou  une  croix  et  dçux  cordons  ou 


(i)  ( f'qrtfs  Rciske , O'f  Cene- 

moniale,  p.  14,  i5.  Ducange  a publié  une  savante  disser- 
tation sur  les  couronnes  de  Constantinople , de  Rome  et  de. 
France,  etc.  (sur  Joinville, xxv,  p.  a89-3o3);  maisaucim 
des  trente-quatre  modèles  qu’il  donne  ne  s'accorde  exacte^ 
ment  avec  la  description  d’Anne  Comnène. 
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pendans  de  perles  tombaient  sur  l’une  et  l’autre 
joue.  Les  brodequins  du  Sebastocrator  et  du 
César  étaient  verts,  et  leurs  couronnes  étaient 
ouvertes  et  ornées  de  moins  de  pierres  pré- 
cieuses. Alexis  créa  au-dessous  du  César,  le  Pan- 
hypersebastos  et  le  protosebastas  j titres  dont  le  son 
et  le  sens  pouvaient  plaire  à une  oreille  grecque. 
Ils  indiquent  une  supériorité  et  une  priorité  sur 
le  simple  titre  d’Auguste,  et  dès-lors  ce  titre  sacré 
et  primitif  d’un  prince  romain , dépouillé  de  su 
dignité  fut  accordé  aux  albés  et  aux  officiers  de' 
la  cour  de  Byzance.  La  bile  d’Alexis  s’extasie  avec 
complaisance  sur  cette  heureuse  gradation  d’es- 
pérances et  d’honneurs  ; mais  comme  les  esprits 
les  plus  bornés  peuvent  atteindre  à la  science  des 
roots,  l’orgueil  des  successeurs  d’Alexis  enrichit 
sans  peine  ce  dictionnaire  de  vanité  ; ils  don- 
nèrent à ceux  de  leurs  fils  ou  de  leurs  frères  qu’ils 
aimaient  le  plus , le  nom  plus  relevé  de  maître 
ou  de  despote  J Auquel  on  accorda  une  nouvelle 
pompe  et  de  nouvelles  prérogatives,  et  qu’on  plaça 
immédiatement  après  la  dignité  d’empereur.  En 
général , celui-ci  n’accordait  qu’aux  princes  de 
son  sang  les  cinq  titres,  i“  de  despote,  2°  de, 
sebastocrator , 3”  de  césar,  4“  de  panhjpersebas- 
tos , et  5°  de  protosebastos  : c’étaient  des  émana- 
tions de  sa  majesté  ; mais  comme  ces  dignités 
n’emportaient  aucune  fonction , leur  existence 
était  inutile  et  leur  autorité  précaire. 
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Mais  dans  toutes  les  monarchies,  les  ministres 
du  palais  et  du  trésor,  de  la  flotte  et  de  l’armée 
partagent  l’autorité  réelle  du  gouvernement.  Les 
titres  seuls  didereot;  et  «par  la  révolution  des 
siècles,  les  comtes  et  les  préfets,  le  préteur  et 
le  questeur  descendirent  peu  à peu , tandis  que 
leurs  subordonnés  arrivèrent  aux  premiers  hon- 
neurs de  l’élat.  i°  Dans  la  monarchie  qui  rap- 
porte tout  à la  personne  du  prince,  les  détails 
et  les  cérémonies  du  palais  forment  le  départe- 
ment le  plus  respecté.  Le  curopalata  (i)  revêtu 
d’un  rang  si  illustre  sous  le  règne  de  Justinien, 
fut  supplanté  par  le  protovestiaire , qui  d’abord 
n’avait  été  chargé  d’autre  soin  que  de  celui  de 
la  gardero|>e;  on  étendit  la  juridiction  de  celui- 
ci  sur  tous  les  officiers  qui  servaient  au  faste  et  ' 
au  luxe  du  prince,  et  il  présidait  avec  sa  ba- 
guette d’argent  aux  audiences  publiques  et  aux 
audiences  privées.  D’après  la  hiérarchie  qu’avait 
établie  Constantin , on  donnait  aux  receveurs  des 
finances  le  nom  de  logothètes  ou  comptables;  on 

(i)  Par  cxtiant  curix^  solo  diadsmùts  dispar 
Ordxnt  pro  rsrwn  woctiûtus  CuAA'PALÀTf^ 

dit  l'Africain  Corrippe  {De  laudibus  Justini,  1. 1,  i36),  et 
au  même  siècle  (le  sixième)  Cassiodore  dit  en  parlant  de 
cet  olficier , Virgâ  aureà  decoratus  inter  numerosa  obseguia 
primas  ante  pedes  repris  incederel -{Variar. , vii,5).  Dans 
la  suite  ce  grand  officier  inconnu  , an-ri')  raçot,  et  sans  fonc- 
tions r'jr  Jt  \tJtpioir,  fut  relégué  par  les  Grecs  au  quinziciue 
rang(Codin,  c.  5,  p.  65). 
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distinguait  les  logothètes  du  domaine,  des  postes, 
de  l’armée  , du  trésor  public  et  du  trésor  particu- 
lier, et  on  a comparé  \e grand  logothèlCj  gardien 
suprême  des  lois  et  des  revenus,  aux  chanceliers 
des  monarchies  latines  (i).  Il  surveillait  toute 
l’administration  civile;  il  était  secondé  dansce  tra- 
vail par  ses  subordonnés , l’éparque  ou  préfet 
de  la  ville , le  premier  secrétaire , les  gardiens 
du  sceau  privé , des  archives,  et  de  l’encre  pour- 
pre réservée  pour  les  signatures  de  l’empe- 
reur (2).  L’introducteur  et  l’interprète  des  am- 
bassadeurs étrangers  portaient  les  titres  de  grand 
chiauss  (3)  et  de  dragoman  (4)  noms  tirés  de  la 

.(  I ) Nicetas  ( fn  Manuel.,  I.vii,c.  i)  le  définit  ainsi: 
tù{  » <p»r»  xet^XfAtfp/of,  ot  ^’LAAxi'ir  wmiif  Aoj-o9tT)iy. 

Cependant  Ândronic  l’ancien  jr  ajouta  l'épithète  de  //.tyae 
(Ducange,  t.  i,  p.  822 , 8a3). 

(2)  Depuis  l'empereur  Léon  i«  ( A.  D.  470),  l’encre  im- 
périale quon  voit  encore  sur  quelques  actes  originaux, 
fut  un  mélange  de  vermillon  et  de  cinabre  ou  de  pourpre. 
Les  tuteurs  de  I empereur  qui  avaient  le  droit  de  s’en  servir, 
écrivaient  toujours  I indiction  et  le  mois  avec  de  l'encre 
verte,  rnyes  le  Dictionnaire  diplomati<fue  (t.  i,  p.  5n-5!3), 
abrégé  précieux. 

(3)  Le  sultan  envoya  un  à Alexis  {Anna  Comnena^ 
1.  VI , p.  170;  Ducauge  ,ad  loc.);  etPachymere  parle  sou- 
vent du  ptytt  (1.  vn,c.  i,  l.xn,c.  3oj  l.xni,c.  22). 
Le  chiaoux  bacba  est  aujourd’hui  à la  tête  de  sept  cents 
officiers  (Rycaut  ottoman  Empire , p.  349,  édit.  in-8"). 

(4)  Tagerman  est  le  nom  arabe  d’un  interprète  (d’Her- 
belot,  p.  854,  855),  •rftrTot  aer  tfpjinar  ir  xo/raw  woixt^vçi 
/paja/zarnr,  dit  Codin  (c.  5,  n“  70,  p.  67).  Fqyez 'Villehar- 
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langue  turque,  et  qui  sont  encoré  familiers  à la 
Porte.  S^Les  domestiques , dont  le  titre  fut  d’abord 
si  modeste,  et  qui  n’avaient  d’autre  fonction  que 
celle  de  garder  le  prince,  s’élèvèrent  peu  à peu 
au’ rang  de  généraux;  les  thèmes  militaires  de 
l’Orient  et  de  l’Occident , les  légions  de  l’Eu- 
rope et  de  l’Asie,  furent  souvent  partagés  entre 
plusiers  généraux  particuliers  jusqu’à  ce  que  le 
grand  domestique  eût  été  revêtu  du  commande- 
ment universel  et  absolu  des  forces  de  terre.  Les 
fonctions  du  protostrator  se  bornaient  d’abord  à 
aider  l’empereur  lorsque  celui-ci  montait  à che- 
val; il  devint  insensiblement  le  lieutenant  du  grand- 
domestique  à la  guerre;  et  les  écuries,  la  cavalerie 
et  tout  ce  qui  avait  rapport  à la  chasse  et  à la  fau- 
connerie, se  trouvèrent  sous  ses  ordres.  Le  strato^ 
pedarque  exerçait  les  fonctions  de  grand-juge  du 
camp;  le  protospathaire  commandait  les  gardes  , 
le  connétable  (i)  , le  grand- œthériaque  et  l’aco- 
lyihe  étaient  les  chefs  séparés  des  Francs,  des 
Barbares  et  des  Varangi  ou  Anglais,  mercenaires 
étrangers  qui,  dans  l’abâtardissement  des  Grecs, 


douin  (n°  g6),  Busbeck  {epist.  4,  p.  338),  et  Ducange 
tObserv.  sur  Villardouin  et  Gloss,  grœc.  et  latin.). 

(i)  KofOfgwAoi’  ou  K»7eçnvt.o< , mot  venu  par  corruption 
du  latin  corner  stabuli,  ou  du  français  connétable.  Les  Grecs 
ont  donné  à ce  mot  une  acception  militaire  dès  le  onzième 
siècle,  c'est-à-dire  au  moins  d'aussi  bonne  heure  que  lea 
Français. 
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faisaient  la  force  des  armées  de  Byzance.  4°  Le 
grand-duc  disposait  des  forces  navales  : en  son 
absence  elles  obéissaient  au  grand-dmngaire  de 
la  flotte,  et  celui-ci  était  remplacé  par  Xémir  ou 
amiral,  nom  tiré  de  la  langue  des  Sarrasins  (i), 
mais  naturali.sé  depuis  dans  toutes  les  langues  de 
l’Europe.  Ces  officiers  et  beaucoup  d’autres  dont 
il  serait  inutile  de  faire  l’énumération,  compo- 
saient la  hiérarchie  civile  et  la  hiérarchie  mili- 
taire : les  honneurs  et  les  émolumens,  l’habit  et 
les  titres  de  chacun,  enfin  les  saluts  qu’ils  se  de- 
vaient et  leur  prééminence  respective,  furent 
réglés  avec  plus  de  soin  qu’il  n’en  aurait  fallu 
pour  former  la  constitution  d’un  peuple  libre;  le 
code  était  presque  arrivé  à sa  perfection , lorsque 
ce  vain  édifice,  monument  de  servitude  et  d’or- 
gueil, fut  enseveli  pour  jamais  sous  les  ruines  de 
l’empire,  (a) 

La  flatterie  et  la  crainte  ont  employé  envers  Adoraiîon 
des  êtres  semblables  à nous  les  titres  les  plus  re-  ' rfi”!*” 
levés,  les  postures  les  plus  humbles  que  la  dévotion 


(1)  Ce  fut  de  la  langue  des  Normands  que  ce  mot  passa 
directement  chez  les  Grecs.  Au  douzième  siècle , Giannone 
compte  l’amiral  de  SirJle  parmi  les  grands  officiers. 

(2)  Cette  esquisse  des  honneurs  et  des  emplois  de  l'em- 
pire grec  est  tirée  de  George  Codinus  curopalala,  qui  vi. 
vait  encore  après  la  prise  de  Cons.tantinople  par  les  Turcs. 
Son  ouvrage  frivole,  mais  travaillé  avec  soin  (De  offtciis 
ecclesiœ  etaulœ  C.  P.) , a été  éclairci  par  les  notes  de  Goar 
ot  les  trois  livres  de  Gretser,  savant  jésuite. 
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ait  choisies  pour  honorer  l’Etre  Suprême.  Dio- 
clétien emprunta  du  serrile  cérémouial  de  la  Perse 
l’usage  à' adorer  (i)  l'empereur,  de  se  prosterner 
devant  lui  et  de  baiser  ses  pieds;  mais  il  s’est  maiu- 
tenu , toujours  en  augmentant  de  servilité,  jusqu’à 
la  def'nière  époque  de  la  monarchie  des  Grecs; 
excepté  les  dimanches  où  on  les  omettait  par  des 
raotils  d’orgueil  religieux,  on  exigeait  ces  hon- 
teux respects  de  tous  ceux  qui  étaient  admis  en 
la  presence  du  monarque;  on  j assujettissait  les 
princes  revêtus  du  diadème  et  de  la  pourpre,  les 
ambassadeurs  des  souverains  indépendans,  tels 
que  les  califes  de  l’Asie,  de  l’Egjpte  et  de TEs- 
pagne , les  rois  de  France  et  d’Italie , et  même  les 
p^ption  empereurs  latins.  Dans  les  rapports  d’aifaires,Luit- 
prand , évêque  de  Crémone  (2),  soutint  la  liberté 
d’un  Franc  et  la  dignité  d’Othonson  maître,  mais 
sa  sincérité  ne  lui  permet  pas  de  déguiser  l’humi- 
liation de  sa  première  audience.  L’orsqu’il  appro- 
cha du  trônci  les  oiseaux  de  l’arbre  d’or  com- 


(i)  La  manière  de  saluer  en  portant  la  main  à la  bouche, 
ad  os , est  l’origine  du  mot  latin  adon , adorare.  Voyez  le 
savant  Selden  ( Tiües  ofHonour,  vol.  iii , p.  143-145, 94a). 
Il  semble,  d'après  le  premier  livre  d'Hérodote,  que  cet 
usage  vient  de  la  Perse. 

(a)  Luilprand  décrit  d'une  manière  agréable  ses  deux 
ambassades  à la  cour  de  Constantinople , tout  ce  qu’il  vit  et 
tout  ce  qu'il  eut  à souffrir  dans  la  capitale  de  l'empire  grec 
(Hwf. , 1.  VI,  c.  1-4,  p.  469-471  ; L^gatio  ad  Niceph.  Phoe. , 
p.  479-4891- 
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mencèrent  leur  rainage,  qui  fut  accompagné  des 
rugissemens  des  deux  lions  d’or.  On  le  força , 
ainsi  que  ses  deux  compagnons,  à se  courber  et  . 
à se  prosterner;  et  trois  fois  il  toucha  la  terre  de 
son  front.  Dans  le  peu  de  momens  que  prit  cette 
dernière  cérémonie,  une  machine  avait  élevé  le 
trône  jusqu’au  plafond;  l’empereuryparaissaitavec 
des  vétemens  nouveaux  et  encore  plus  somptueux, 
Ctl’entrevuese  termina  dans  on  orgueilleux  et  ma- 
jestueux silence.  L’évêque  de  Crémone,  dans  son 
récit  si  curieux  et  si  remarquable  par  sa  candeur, 
expose  les  cérémonies  âe  la  cour  de  Bjzance  : la 
Porte  les  observe  encore  aujourd’hui,  et  elles  se 
sont  maintenues,  jusqu'au  dernier  siècle , à la  cour 
des  ducs  de  Moscovie  ou  de  Russie.  Après  un  long 
voyage  par  mer  et  par  terre,  depuis  Venise  jusqu’à 
Constantinople,  l’ambassadeur  s’arrêta  à la  porte 
d’or,  jusqu’à  ce  que  les  olBciers  préposés  à cet 
emploi  se  présentassent  pour  le  conduire  au 
palais  qu’on  lui  avait  destiné;  mais  ce  palais  était 
une  prison,  et  ses  rigides  gardiens  lui  interdisaient 
■ tout  commerce  avec  les  étrangers  ou  les  naturels 
du  pays.  Il  offrit  à sa  première  audience  les  pré- 
sens  de  son  maître  ; c’étaient  des  esclaves,  des 
yases  d’or  et  des  armes  d’un  grand  prix.  Le  paie- 
ment des  troupes  effectué  avec  ostentation  en  sa 
présence,  déploya  à ses  yeux  la  magnificence  de 
l’empire;  il  fut  un  desconvives  du  banquet  royal  (i), 

(i)  Entre  autres  amusemeiis  de  cette  fête,  un  jeune  gar- 
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OÙ  les  ambassadeurs  des  nations  étaient  rangés  d’u* 
près  l’estime  ou  le  mépris  des  Grecs;  l’empereup 
envoyait  de  sa  table,  comme  une  grande  Faveur, 
les  plats  qu’il  avait  goûtés,  et  chacun  de  ses  favoris 
reçut  une  robe  d’honneur  (i).  Chaque  matin  et 
chaque  soir  les  olHciers  de  l’ordre  civil  et  de 
l’ordre  militaire  allaient  au  palais  exercer  leurs 
Fonctions;  leur  maître  les  honorait  quelquefois 
d’un  coup  d’œil  ou  d’un  sourire  ; il  déclarait 
ses  volontés  par  un  mouvement  de  tête  ou  par 
un  signe;  mais  devant  lui  tous  les  grands  de  la 
terre  se  tenaient  debout  dans  le  silence  et  la  sou> 
mission.  Lorsque  l’empereur  Faisait  dans  la  ville 
des  promenades  triomphales  à des  époques  fixées 
ou  dans  des  ^casions  extraordinaires,  il  se  mon> 
trait  librement  aux  regards  du  public  : les  céré- 
monies imaginées  par  la  politique  étaient  liées 
à celles  de  la  religion,  et  les  fêtes  du  calendrier 

çon  tint  en  équilibre  sur  son  front,  une  pique  ou  une 
perche  de  vingt-quatre  pieds  de  longueur,  qui  portait  un 
peu  au-dessous  de  son  extrémité  supérieure  une  barre  de 
traverse  de  deux  coudées.  Deux  autres  nus,  mais  couverts 
à la  ceinture  {campes trati),  firent  ensemble  et  séparément 
dififérens  tours,  comme  de  grimper,  s’arrêter,  jouer,  des- 
cendre, etc.  ; ita  me  stupidum  reddidit,  dit  Luitprand, 
utrum  mirabilius  nescio  ( p.  470  )•  A un  autre  repas  on  lut 
«ne  homélie  de  S.  Chiysostôme  sur  les  Actes  des  Apôtres, 
elatâ  voce  non  latine  (p.  483). 

(i)  On  a fait  dériver  avec  assez  de  vraise’mblance  le  mot 
qo/n,  de  cala  ou  caloat , qui  en  arabe  signifie  une  rob© 
d'honneur  (Reiske,  Not.  in  axrem. , p.  84). 
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grec  déterminaient  ses  visites  aux  principales 
églises.  La  veille  de  ces  processions,  les  hérauts 
annonçaient  la  pieuse  intention  du  prince,  ou 
la  grâce  qu’il  daignait  faire  à ses  sujets.  On  net- 
toyait et  on  purifiait  les  rues , on  les  jonchait  de 
fleurs;  on  étalait  sur  les  fenêtres  et  les  balcons 
les  meubles  précieux,  la  vaisselle  d’or  et  d’argent 
et  les  tapisseries  de  soie  , et  une  sévère  discipline 
réprimait  et  contenait  le  tumulte  de  la  populace. 
Les  officiers  de  l’armée  ouvraient  la  marche  à 
la  tête  de  leurs  troupes  ; ils  étaient  suivis  d’une 
longue  file  de  magistrats  et  d’officiers  de  l’or- 
dre civil;  les  eunuques  et  les  domestiques  for- 
maient la  garde  de  l’empereur  , le  patriarche 
et  son  clergé  le  recevaient  solennellement  à la 
porte  de  l’église.  On  n’abandonnait  pas  le  soin 
des  applaudissemens  aux  voix  grossières  et  aux 
acclamations  spontanées  de  la  multitude  ; des 
troupes  de  Bleus  et  de  Verts , étaient  placées 
convenablement  sur  le  passage  de  l’empereur,  et 
la  furenr  de  leurs  débats,  qui  avaient  jadis  ébranlé 
la  capitale,  s’était  insensiblement  changée  en 
une  émulation  de  servitude.  Ils  se  répondaient  les 
uns  les  autres  par  des  chants  à la  louange  de  l’em- 
pereur; leurs  poètes  et  leurs  musiciens  dirigeaient 
le  chœur,  des  vœux  de  longue  vie  (i)  et  des 


(t)  , mot  qu’on  a expliqué  par  celui  do 

(Codin,  c.  7 ; Ducange , Gloss,  grœc. , I.  r,  p.  1 1 99). 
10. 
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souhaits  de  victoires  formaientle  refrain  de  chaque 
couplet.  L’audience,  le  banquet,  l’église  réten- 
tissaient  des  mêmes  acclamationsj  et  comme  pour 
attester  l’étendue  illimitée  de  la  domination  du 
prince,  elles  étaient  répétées  en  latin  (i),  dans  la 
langue  des  Goths,  des  Persans,  des  Français  et 
même  des  Anglais , par  des  mercenaires  tirés  de 
ces  différentes  qations,  ou  destinés  à les  représen- 
ter (2).  Constantin  Porphyrogénète  a recueilli, 
dans  un  volume  écrit  à la  fois  d’un  style  pompeux 
et  puéril , cette  science  de  l’étiquette  et  de  l’adu- 
lation (5),  et  la  vanité  de  ses  successeurs  put  y 

(1)  KoiyniiffT  — ^/XTop  ait  aiy.-nf — 

ùkafJLiri  HptTipotTopif  w p^uXTOf  atnt  {Caremon. , c.  yS, 

p.  ai5).  Les  Grecs  n’ayant  pas  le  V latin,  furent  obligés  de 
se  servir  de  leur  |3.  Ces  étranges  phrases  ont  pu  embar- 
rasser quelques  professeurs  jusqu’au  moment  où  ils  y au- 
ront démélé  le  véritable  langoge. 

(2)  Bofetyyai  MTtt  T»1  ToiTp/etr  yyiHttf  , »>«>'  Ir- 

KKitKi  (Codin , p.  90).  Je  voudrais  qu’il  eût 

conservé , même  avec  quelque  corruption , les  mots  de  l’ac- 
damation  des  Anglais. 

(3)  Voyez  sur  toutes  ces  cérémbnies  l’ouvrage  de  Cons* 
lantin  Porphyrogénète,  avec  les  notes,  ou  plutôt  les  dis- 
sertations des  éditeurs  allemands  Leich  et  Reiske , sur  le 
rang  des  personnes  de  la  cour  (p.  80 , not.  aS-Ca) , sur  1 a- 
doration  qui  n’avait  pas  lieu  les  dimanches  (p.  98-240, 
not  i3i),  sur  les  sorties  triomphales  (p.  a,  etc.,  not, 
p.  3,  etc.),  sur  les  acclamations  {passim,  not.  a5 , etc.) , sur 
les  factions  et  l’Hippodrome  (p.  177-214,  not  ^3,  etc.), 
sur  les  jeux  des  Goths  (p.  221 , not  3),'  sur  les  vendanges 
(p.  217,  not  109)  ; ce  livre  contient  beaucoup  d’autres 

détails. 
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ajouter  ud  long  supplémeuU  Au  reste,  un  instant 
de  réûexion  devait  rappeler  à chacun  d’eux  qu’on 
prodiguait  les  mêmes  acclamations  à tous  les  em- 
pereurs et  à tous  les  règnes;  et  celui  d’entre  eux, 
qui  était  sorti  d’une  condition  privée,  pouvait  se 
souvenir  que  le  moment  où  il  avait  le  plus  élevé 
lu  voix  et  applaudi  avec  plus  d’ardeur,  était  celui 
où  il  enviait  la  fortune,  ou  conspirait  contre  la  vie 
tie  son  prédécesseur,  (i) 

Les  princes  des  nations  du  Nord,  peuples,  dit  cters 
Constantin,  sans  foi  et  sans  réputation,  ambi- 
tionnaient  l’honneur  de  se  lier  par  des  mariages 
à la  famille  des  Césars,  soit  en  obtenant  la  main 
d’une  princesse  du  sang  impérial,  ou  en  unissant 
leurs  hiles  à des  princes  romains  (2).  Le  vieux 
monarque  dévoile  dans  ses  instructions  à son  fils 
les  secrètes  maximes  imaginées  par  la  politique 
et  l’orgueil  ; il  indique  ce  qu’on  peut  répondre 
de  plus  décent,  pour  éluder  ces  insolentes  el 
déraisonnables  propositions.  La  nature , dit  le 
]>rudent  empereur,  porte  chaque  animal  à se 
chercher  une  compagne  parmi  les  animaux  de 
son  espèce,  et  la  langue,  la  religion  et  les  moeurs 
partagent  le  genre  humain  en  diverses  tribus. 

C’est  par  une  attention  prudente  à inaintenir  la 

(i)  Et  privato  Othoni  et  nuper  eadem  dicenti  nota  adula- 
tio  (Tacite,  Hist.  i,85). 

* (a)  Les  Familiæ  byuintincB  de  Ducange  expliquent  et  rec- 
♦i/ient  le  treizième  rhapilre  De  adminùtratione  imperii. 
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purelé  des  races  que  se  conserve  rbarmonie  de 
la  vie  publique  et  celle  de  la  vie  privée;  mais  leur 
mélange  produit  le  désordre  et  la  division.  Tels 
ont  toujours  été  l’opinion  et  les  prineipes  d’après 
lesquels  se  sont  dirigés  les  sages  Romains  ; leurs 
lois  proscrivaient  le  mariage  d’un  citoyen  et  d’une 
étrangère.  Au  temps  de  la  liberté  et  des  vertus, 
un  sénateur  aurait  dédaigné  la  main  d’un  roi  pour 
sa  fille;  Marc -Antoine  ternit  sa  réputation  en 
épousant  une  Ëgy tienne  (i);  et  la  censure  pu- 
blique força  Titus  à renvoyer  Bérénice  malgré  lui 
et  malgré  elle  (2).  Afin  de  perpétuer  l’autorité 
de  cette  maxime,  on  supposa  qu’elle  avait  été 
confirmée  par  Constantin  le  Grand.  Les  ambas- 
sadeurs des  nations  étrangères,  et  sur-tout  des 
nations  qui  n’avaient  pas  embrassé  le  christia- 
nisme, furent  avertis  d’une  manière  solennelle  que 
ces  alliances  avaient  été  proscrites  par  le  fonda- 


(i)  Sequiturque npfas  Ægyptia  conjunx  (Virgile,  Æne/f/. , 
vm,688).  Celle  Egyptienne  cependant  ëlait  issue  d’un 
grand  nombre  de  rois.  Quid  te  mutavit  ( dit  Antoine 
à Auguste  dans  une  lettre  particulière),  pn  quod  regi- 
nam  ineo?  l/jror  mea  (Sueton. , in  August. , c.  6g).  Ce- 
pendant je  ne  sais,  et  je  n’ai  pas  le  temps  de  rechercher  si  le 
triumvir  a jamais  osë  célébrer  son  mariage  avec  Cléopâtre, 
soit  selon  les  rites  de  Rome  ou  de  l’Egypte. 

(a)  Berenicem  invitas  invitam  dimisit  (Sueton.  ,//i  Tito, 
c.  7).  Je  ne  sais  si  j'ai  obseiTé  ailleurs  que  cette  beauté  juive 
avait  alors  plus  de  cinquante  ans.  Le  judicieux  Racine  s’est 
bien  gardé  de  parler  de  son  âge  et  de  son  pays. 
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teur  de  la  capitale  et  de  la  religion  de  l’ennpire. 

On  inscrivit  la 
Sophie,  et  on 
civile  et  religieuse  des  Romains,  l’impie  qui  ose- 
rait  souiller  la  majesté  de  la  pourpre.  Si  les  am- 
bassadeurs avaient  été  instruits  par  quelques  faux 
frères  de  l’histoire  de  la  cour  de  13^’zance,  ils  au- 
raient pu  citer  trois  infractions  mémorables  àcette 
loi  imaginaire,  le  mariage  de  Léon  ou  plutôt  de 
son  père  Constantin  iv,  avec  la  fille  du  roi  des 
Chozares,  celui  d’une  petite-fille  deRomanus  avec 
un  prince  Bulgare,  et  enfin  celui  de  Berthe,  prin- 
cesse de  France  ou  d’Italie,  avec  le  jeune  Rd- 
manus,  fils  de  Constantin  Porphyrogénète  lui- 
luéme.  Mais  on  avait  pour  ces  trois  objections  trois 
réponUs  qui  levaient  la  dilBculté  et  établissaient 
la  loi.  1°  Le  mariage  de  Constantin  Copronyme  Prmikre 
était  reconnu  pour  criminel;  ce  pnnce,  ne  dans  A. 0.733. 
risaurie , et  qu’on  traitait  d’hérétique,  qui  avait 
souillé  la  pureté  baptismale  et  déclaré  la  guerre 
aux  images,  avait  en  effet  épousé  une  Barbare. 

Cette  alliance  impie  avait  comblé  la  mesure  de 
ses  crimes  et  l’avait  dévoué  à la  censure  de  l’E- 
glise et  de  la  postérité.  2°  Romanus  ne  pouvait  «"p, "fl 
être  regardé  comme  un  empereur  légitime;  issu 
d’une  famille  plébéienne,  il  avait  usurpé  le  trône; 
il  ignorait  les  lois,  et  ne  s’occupait  pas  de  l’hon- 
neur de  la  monarchie.  Christophe  son  fils,  père 
de  la  jeune  femme  qui  épousa  le  roi  bulgare. 


prétendue  loi  sur  l'autel  de  Sainte-  toi 
déclara  déchu  de  la  communion  Corutan* 
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n’avait  que  le  troisième  rang  dans  le  college  des 
princes , et  était  d’ailleurs  à la  fois  le  sujet  et  le 
complice  de  son  coupable  père.  Les  Bulgares 
étaient  de  sincères  et  zélés  chrétiens;  et  la  sû- 
reté de  l’empire , la  liberté  de  plusieurs  milliers 
de  captifs,  dépendaient  de  cette  monstrueuse  al- 
liance. Cependant,  comme  nul  motif  ne  pouvait 
affranchir  de  la  loi  de  Constantin,  le  clergé,  le 
sénat  et  le  peuple  désapprouvèrent  sa  conduite; 
et  durant  sa  vie  et  à sa  mort  on  lui  reprocha  la 
TroU;»me  honte  de  l’état.  3°  Le  sage  Porphyrogénète  avait 
trouvé  une  apologie  plus  honorable  pour  le  ma- 
riage de  son  fils  avec  la  hile  de  Hugon , roi  d’Ita- 
lie. Le  grand  Constantin , ce  prince  remarquable 
par  sa  sainteté , estimait  la  fidélité  et  la  valeur  des 
Francs  (i);  l’esprit  prophétique  qui  étaiAn  lui 
' l’avait  instruit  de  leur  grandeur.  Ils  furent  seuls 
exceptés  de  la  prohibition  générale  : Hugon,  roi 
de  France , descendait  de  Charlemagne  en  ligne 
directe  (a) , et  Berthe  sa  fille  avait  hérité  des  pré- 


(i)  On  supposait  que  Constantin  avait  donné  des  éleges 
à ïtvyirun  et  à la  •^rtf/peuti*  des  Francs,  avec  lesquels  il 
avait  établi  des  alliances  publiques  et  privées.  Les  au- 
teurs français  (Isaar  Casaubon  in  Dédient.  Polybii)  sont 
charmés  de  ces  complimens. 

(s)  Constantin  Porphyrogénète  (De  administ.  imperii  . 
c.  a6)  donne  la  généalogie  et  la  vie  de  l'illustre  roi  Hugon 
-Ttfiùi-twit  fnyof  Ouyirtif.  On  se  fonnera  des  idées  plus 
exactes  dans  la  critique  de  Pagi,  les  Annales  de  Murutori 
et  l’Abrégé  de  Suint-Marc,  A.  D.  gaS-g^G). 


/ 
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Togatives  de  sa  famille  et  de  sa  nation.  La  voix  de 
la  vérité  et  celle  de  la  malveillance  découvrirent 
insensiblement  la  fraude  ou  l’erreur  de  la  cour 
Impériale;  les  possessions  de  Hugon , au  lieu  du 
royaume  de  France  , se  réduisirent  au  simple 
comté  d’Arles;  mais  on  convenait  qu’au  milieu 
des  troubles  de  son  temps , il  avait  usurpé  la  sou- 
veraineté de  la  Provence  et  envahi  le  royaume 
d’Italie.  Son  père  n’était  qu’un  simple  gentil- 
homme , et  si  Berthe  descendait  des  Carlovin- 
giens,  la  bâtardise  ainsi  que  la  débauche  avaient 
souillé  chaque  degré  de  cette  extraction.  Hugoii 
avait  eu  pour  grand’mère  la  fameuse  Valdrade , 
qui  fut  la  concubine  plutôt  que  la  femme  de  Lo- 
thaire  n,  dont  l’adultère  avec  elle,  le  divorce  et 
les  secondes  noces,  avaient  provoqué  les  foudres 
du  Vatican.  Su  mère,  qu’on  nommait  la  grande 
Berthe,  futsuccessivementépouseducomted’Ârles 
et  du  marquis  de  Toscane;  ses  galanteries  scan- 
dalisèrent l’Italie  et  la  France,  et  jusqu’à  l’épo- 
que où  elle  atteignit  sa  soixantième  année,  ses 
amans  de  toutes  les  classes  furent  les  zélés  instru- 
mens  de  son  ambition.  Le  roi  d’Italie  imita  l’in- 
continence de  sa  mère  et  de  sa  grand’mère,  et 
on  décora  ses  trois  concubines  favorites  des  noms 
classiques  de  Vénus,  de  Junon  et  de  Semble  (i). 

(0  Luitprand , après  avoir  parlé  des  trois  déesses , ajoute 
naturellement,  et  quoniam  non  reæ  solus  iis  abutebatur , 
eanim  nati  ex  inceriis  pa tribus  originem  ducuat  {Hist., 


i)20 
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La  fille  de  Vénus  fut  accordée  aux  sollicitations 
de  la  cour  de  Bjzance  ; elle  quitta  son  nom  de 
Berthe  pour  prendre  celui  d’Eudoxie , et  elle  fut 
mariée  ou  plutôt  fiancée  au  jeune  Romanus,  hé- 
ritier présomptif  de  l’empire  d’Orient.  La  grande 
jeunesse  des  deux  époux  suspendit  la  consomma- 
tion du  mariage  ; cette  union  n’eut  pas  lieu , Eu- 
doxie  étant  morte  cinq  ans  après.  L’empereur  Ro- 
manus épousa  en  secondes  noces  une  plébéienne, 
mais  issue  du  sang  romain;  il  en  eut  deux  filles, 
Théophano  et  Anne,  mariées  toutes  deux  à des 
princes.  L’ainée  fut  donnée  pour  gage  de  la  paix, 
au  fils  d’Otbon  le  Grand,  qui  avait  sollicité  cette 
A.V.Ç-/2.  aiJJance  les  armes  à la  main  et  par  la  voie  des  né- 
gociations. On  pouvait  douter  qu’un  Saxon  eût 
des  droits  aux  privilèges  de  la  nation  française  ; 
mais  la  réputation  et  la  piété  d’un  héros  qui  avait 
rétabli  l’empire  d’Occident,  firent  taire  tous  les 
scrupules.  Théophano , après  la  mort  de  son  beau- 
père  et  de  son  mari,  gouverna  Rome,  l’Italie  et 

l’AllemagneduranllaminorilédesonfilsOthonm, 
et  les  Latins  ont  loué  les  vertus  d’une  impératrice 
qui  sacrifia  le  souvenir  de  son  pays  à des  devoirs 
d’un  ordre  supérieur  (i).  Lors  du  mariage  de  sa 


OlllOD 

d’Alle- 

magiir. 


I.  IV,  c.  6).  Voyez  sur  le  mariage  de  la  seconde  Berthe , Hist. , 
1.  V,  c.  5;  sur  l'incontinence  de  la  première , Dulcis  exercitio 
hymenœi  ,1.  U,  c.  i5  ; sur  les  vertus  et  les  vices  de  Hugon , 
1.  III,  c.  5.  Au  reste,  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'évéque 
de  Crémone  aimait  les  Chroniques  scandaleuses- 
(i)  hieet  ilia  imperatiix  græca  siii  et  aliis  fuisse t satls 


DE  l’empiee  romain,  chap.  lui.  5ai 
sœur  Ânuje , la  voix  impérieuse  de  la  nécessité  ou 
de  la  crainte  imposa  silence  <î  tous  les  préjugés, 
écarta  toutes  les  considérations  relatives  à la  di- 
gnité impériale.  Un  idolâtre  des  contrées  du 
Nord,  Wolodimir,  duc  de  Russie,  aspira  à la  WoImTi- 
niain  de  la  fille  des  empereurs;  il  soutint  sa  de-  prînce'de 
mande  d’une  menaçe  de  guerre  , de  la  promesse  yJ'îTçsk 
de  se  convertir  et  d’une  offre  de  secours  cSntre 
un  rebelle  qui  troublait  l’empire.  La  princesse 
grecque,  victime  de  sa  religion  et  de  son  pays, 
lut  arrachée  du  palais  de  ses  aïeux  et  condamnée 
à aller  chercher  une  couronne  sauvage  et  un  exil 
sans  espoir  sur  les  rives  du  Borysthène  ou  dans 
le  voisinage  du  cercle  polaire  (i).  Au  reste,  ce 
mariage  fut  heureux  et  fécond  ; la  fille  de  Jeros- 
las,  petit-fils  d’Anne , illustrée  par  le  sang  dont  elle 
sortait,  épousa  un  roi  de  France,  Henri  i",  qui 
alla  chercher  une  femme  sur  les  confins  de  l’Eu- 
rope et  de  la  chrétienté.  (2) 


■utllis  et  optima,  etc.  Tel  est  le  préambule  d’un  auteur  en- 
nemi (npud  Pagi , t.  iv,  A.  D.  , n”  3).  Muratori , Pagi 
et  Saint-Marc,  parlent  de  son  mariage  et  des  principales 
actions  de  sa  vie,  à la  date  de  chacun  de  ces  événement. 

(1)  Cedrenus  (L  ii,  p.  699),  Zonare  (t. n,  p.  221  ),  El- 
macin  (Hist.  Saracen. , 1.  ni,  c.  6) , Nestor  (apud  Lévesque, 
t.  Il,  p.  lia),  Pagi  {Critica,  A.  D.  987,  n”  6);  singulier 
concours!  Wolodimir  et  Anne  sont  au  nombre  des  saints 
de  l'Eglise  russe.  Cependant  nous  connaissons  les  vices  du 
premier , et  nous  ignorons  les  vertus  de  la  seconde. 

(2)  Henricus  primus  duxit  uxorem  Scythicam,  Russam, 
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Aolorilé  Dans  son  palais  de  Byzance , l’emperetir  était 
te  premier  esclave  du  cérémonial  qu’il  imposait  à 
**“"■  ses  sujets,  et  de  ces  formes  rigides  qui  réglaient 
chaque  parole  et  chaque  geste;  l’étiquette  l’assié- 
geait dans  son  palais  et  troublait  le  loisir  de  ses 
retraites  à la  campagne.  Mais  il  disposait  arbi- 
trairement de  la  vie  et  de  la  fortune  de  plusieurs 
millions  d’hommes,  et  les  esprits  les  plus  nobles, 
supérieurs  aux  vains  plaisirs  de  la  pompe  et  du 
luxe , peuvent  être  séduits  par  le  plaisir  plus  en- 
traînant de  conimander  à leurs  égaux.  Le  mo- 
narque réunissait  le  pouvoir  législatif  et  le  pou- 
voir exécutif,  et  Léon  le  Philosophe  avait  anéanti 
les  derniers  restes  de  l’autorité  du  sénat  (i).  Lu. 
servitude  avait  frappé  d’engourdissement  l’esprit 
des  Grecs;  au  mi^eu  des  actes  de  rébellion  les 
plus  audacieux,  ils  ne  s’élevèrent  jamais  à l’idée 
d’une  constitution  libre,  et  le  bonheur  public 

filiam  regis  Jeroslai.  Des  évêques  fuient  envoyés  en  am- 
bassade en  Russie , et  le  père  gratanterjilinm  cum  multis 
donis  misit.  Ce  mariage  eut  lieu  en  io5i.  Voy.  les  passages 
des  Chroniques  originales  dans  les  historiens  de  France 
de  Bouquet  (t.  xi , p.  29-159-161-319-384-481).  Voltaire  a 
pu  s'étonner  de  cette  alliance;  mais  il  n'aurait  pas  dû  avouer 
son  ignorance  sAr  le  pays,  la  religion,  etc.,  de  Jeroslas, 
nom  si  connu  dans  les  Annales  de  la  Russie. 

(1)  Une  des  constitutions  de  Léon  le  philosophe  (78)  : 
Jfe  Senatusconsulta  amp/ius  fiant,  parle  le  langage  du  des- 
potisme le  plus  déclaré  : t;  » t»  *.;aias  7W  Tirrwr 

amviai  JlioïKKfâi , Kiù  axtufir  itai  penatui  to  pna  ray 

XS*'*r  7raf*)(pp%rtir  TivaWTlfS*/. 
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n’avait  d’autre  appui  et  d’autre  règle  que  le  ca- 
ractère particulier  du  monarque.  La  superstition 
renforçait  encore  les  chaînes.  Lorsque  l’empe- 
reur était  couronné  dans  l’église  de  Sainte-Sophie 
par  le  patriarche,  les  peuples  juraient  aux  pieds, 
des  autels  une  soumission  passive  et  absolue  à son 
gouvernement  et  à sa  famille.  Le  prince,  de  son 
côté,  promettait  de  s’abstenir  autant  qu’il  serait 
possible  des  peines  capitales  et  des  mutilations; 
il  signaitMine  profession  de  foi  orthodoxe , et  il 
s’engageait  à obéir  aux  décrets  des  sept  synodes 
et  aux  canons  de  la  sainte  Eglise  (i).  Mais  ses 
protestations  de  clémçnce  étaient  vagues  et  in- 
déterminées; il  faisait  ce  serment  non  pas  à son 
peuple , mais  à un  juge  invisible  ; et  si  l’on  en 
excepte  les  cas  d’hérésie,  sur  lesquels  le  clergé  se 
montrait  toujours  inexdrable,  les  ministres  du  ciel 
étaient  prêts  à soutenir  le  droit  incontestable  du 
prince  et  à absoudre  les  fautes  légères  du  sou- 
verain. Ils  étaient  eux-mêmes  soumis  au  magistrat 
civil;  un  signe  du  despote  créait,  transférait,  dé- 
posait les  évêques  ou  les  punissait  d’une  mort 
ignominieuse  : quelle  que  fût  leur  richesse  ou 
leur  crédit,  ib  n’ont  jamais  pu,  comme  ceux  de 


(i)  Codinus  {De  officiis,  c.  17,  p.  iso,  lai)  donne  une 
idée  de  ce  serment  si  fort  envers  l’Eglise  T/rsr  x<u  ymar 
xiti  uKf  7»f  Àyieif  cxxAxr/ar,  et  si  bible  lorsqu’il  s’agit 
des  intérêts  du  peuple,  xeu  emytridj  çey«r  mj 
Xï/  iiMteir  T»7M>  x«7ct  70  J\uTcntr. 
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l’Eglise  latine,  réussir  à former  une  république 
indépendante,  et  le  patriarche  de  Constantinople 
condamnait  la  grandeur  temporelle  de  l’évèquc 
de  Rome,  objet  de  sa  secrète  envie.  Cependant 
l’exercice  du  despotisme  est  heureusement  borné 
par  les  lois  de  la  nature  et  celles  de  la  nécessité. 
Le  degré  de  sagesse  et  de  vertu  accordé  à celui 
qui  gouverne  un  empire,  est  la  mesure  de  son 
attachement  à sa  règle  sacrée  de  ses  laborieux 
devoirs  ; le  degré  de  vice  ou  de  nullité  dont  il  est 
atteint  détermine  sa  disposition  à laisser  tomber 
le  sceptre  trop  lourd  pour  sa  main  : c’est  un  mi- 
nistre ou  un  favori  qui  avec  un  iîl  imperceptible 
fait  mouvoir  le  fantôme  royal,  et  qui  pour  son  in- 
térêt particulier  se  charge  du  soin  de  l’oppres- 
sion publique.  Il  est  des  moniens  où  le  monarque 
le  plus  absolu  doit  craindre  la  raison  ou  le  caprice 
d’une  nation  d’esclaves , et  l’expérience  a prouvé 
que  l’autorité  royale  perd  du  côté  de  la  sûreté  et 
de  la  solidité,  ce  qu’elle  gagne  en  étendue. 

Force  mi-  Un  despote  usurpe  vainement  les  titres  les  plus 
pompeux,  il  établit  en  vain  ses  droits,  il  n'a  en  der- 
^e7dM°*  nière  analyseque  son  épée pourlesdéfendreconlre 
Frauc».  jgj  ennemis  étrangers  et  domestiques.  Depuis  le 
siècle  de  Charlemagne  jusqu’à  celui  desCroisades, 
les  trois  grands  empires  ou  nations  des  Grecs,  des 
Sarrasins  et  des  Francs  possédaient  et  se  dispu- 
taient la  terre  telle  qu’on  la  connaissait  alors,  car 
je  ne  parle  pas  ici  de  la  Chine,  qui,  par  sa  po-. 
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sition  à l’extrémilé  de  l’Asie , n’avait  point  de  rap- 
port à ces  mouvemens.  Pour  juger  de  leurs  forces 
militaires,  il  faut  comparer  leur  valeur,  les  arts 
qu’elles  connaissaient  et  les  richesses  qu’elles  pos- 
sédaient, et  enfin  leur  soumission  au  chefsupréme 
qui  pouvait  mouvoir  tous  les  ressorts  de  l’état.  Les 
Grecs,  bien  inférieurs  à leurs  rivaux  sur  le  pre- 
mier point,  étaient  sur  ce  même  point  supérieurs 
aux  Francs,  et  ils  égalaient  au  moins  les  musul- 
mans sur  le  second  et  le  troisième. 

La  rich  esse  des  Grecs  leur  per  mettait  de  pren  dr  e 
à leur  solde  des  nations  plus  pauvres,  et  d’entre- 
tenir une  marine  pour  défendre  leurs  côtes  et 
porter  le  ravage  sur  les  terres  ennemies  (i).  Un 
commerce  également  avantageux  aux  deux  par- 
ties échange^iit  l’or  de  Constantinople  contre  le 
sang  des  Esclavons  et  des  Turcs,  des  Bulgares  et 
des  Russes;  leur  valeur  contribua  aux  victoires  do 
Nicéphore  et  de  Zimiscès  : et  si  une  peuplade  en- 
nemie serrait  trop  la  frontière,  on  l’obligefiit  à 
desirer  la  paix  pour  retourner  à la  défense  de 
son  pays,  qu’on  faisait  envahir  par  une  tribu  plus 


Marine 
dtfs  Grec^ 


(i)  Voici  les  menaces  de  Nicéphore  à l’ambassadeur 
d’Othon  : AVc  est  in  mari  domino  tuo  classium  nunierus. 
Navigantium  fortitudo  mihi  soli  inest,  gui  cum  ctassibus 
aggrediar,  bello  maritimas  ejus  civitates  demoliar;  et  guœ 
yiuminibus  sunt  vicina  redigam  in  favillam.  ( Luitprand  , 
in  légat,  ad  Nicephorum  Phocam , in  Muratori  Scriptores 
renim  italicarum,  l.  ii,  part,  i,  p.  481  ).  Il  dit  dans  un  autre 
endroit  : gui  ccrteris  ptcestant  Venetici  sunt  et  Amahhitnni, 
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éloignée  (i).  Les  successeurs  de  Constantin  pré- 
tendirent toujours  à l'empire  de  la  Méditerranée, 
depuis  l’embouchureduTanaïs  jusqu’aux  colonnes 
d’Hercule,  et  le  possédèrent  souvent.  Leur  capi- 
tale était  pleine  de  munitions  navales  et  d’habiles 
ouvriers;  la  position  de  la  Grèce  et  de  l’Asie,  les 
longues  côtes,  les  golfes  profonds  et  les  nom- 
breuses îles  qui  faisaient  partie  de  l’empire,  ha- 
bituaient leurs  sujets  à la  navigation,  et  le  com- 
merce de  Venise  et  d’AmalH  était  une  pépinière 
de  matelots  pour  la  flotte  impériale  (2).  Depuis 
-la  guerre  du  Péloponnèse  et  les  guerres  puni- 
ques, les  armées  de  mer  n’avaient  pas  augmenté 
de  force  et  la  science  de  la  construction  des  bâ- 
timens  avait  rétrogradé.  Les  charpentiers  de  Cons- 
tantinople ignoraient,  ainsi  que  les  mécaniciens 
de  nos  jours,  l’art  de\:onstruire  ces  édifices  mer- 
veilleux qui  déployaient  trois , six  ou  dix  rangs 
de  rames  élevés  les  uns  au-dessus  des  autres  ou 


(1)  Nec  ipsa  capieteum  ( l'empereur  Otbon  ) in  tptâ  ortus 
estpauper  et  pellicea  Saxonia  ; pecuniâ  quâ  poltemus  omnes 
nationes  super  eum  invitabimus  ; et  quasi  Keramicum  con- 
fringemus  ( Luitprand , in  Légat. , p.  487  ).  Les  deux  livres , 
De  administrando  imperio , répètent  par-tout  les  mêmes 
principes  politiques. 

(2)  Le  dix-neuvième  chapitre  de  la  Tactique  de  Léon 
( Meurs,  opéra ,L  vi , p. 8a5-848 ) , quia  été  publiée d'utiÿ 
manière  plus  correcte,  d'après  un  manuscrit  de  Gudiua, 
par  le  laborieux  Fabricius  {Bihlioth  grœc. , t.  vi,  p.  37a- 
379  ) , traite  de  la  natxmachia  ou  guerre  navale. 


* DE  l’eUPIUE  nOMAIN.  CHAP.  LUI.  53" 

agissant  les  uns  derrière  les  autres  (i).  Les  </ro- 
mones  (2)  ou  galères  légères  de  l’empire  de  By- 
zance ne  portaient  que  deux  rangs  composés 
chacun  de  vingt-cinq  bancs;  un  banc  portait  deux 
rameurs  qui  travaillaient  de  l’un  et  de  l’autre  côté 
du  navire.  Au  moment  du  combat,  le  capitaine 
ou  le  centurion  se  tenait  sur  la  poupe  avec  celui 
qui  portait  son  armure  ; deux  pilotes  étaient  char- 
gés du  gouvernail  et  deux  officiers  se  trouvaient 
à la  proue,  l’un  pour  pointer  et  l’autre  pour  faire 
jouer  contre  l’ennemi  les  machines  qui  lançaient 
le  feu  grégeois.  Les  hommes  de  l’équipage , ainsi* 
qu’on  le  voit  dans  l’enfance  de  l’art,  remplissaient 
à la  fois  les  fonctions  de  matelots  et  celles  de  sol- 
dats; ils  étaient  munis  d’armes  défensives  et  oiFen- 
sives,  d’arcs  et  de  traits  dont  ils  se  servaient  du 
haut  du  pont,  et  de  longues  piques  qui  sortaient 

(i)  La  flotte  deDémétrius-Poliorcète  avait  mêmedes  na- 
vires de  quinze  et  seize  rangs  de  rames . dont  on  se  servait 
dans  les  combats.  Quant  au  navire  à quarante  rangs  de 
rames  de  Ptolomée-Philadelphe , c’ëlait  un  petit  palais  flot- 
tant, dont  le  port,  comparé  à celui  d’un  vaisseau  anglais 
de  cent  canons , était , selon  le  docteur  Arbuthnot  ( Tables 
qf  ancient  Coins , etc.,  p.  s3i-236),  dans  le  rapport  de 
quatre  et  demi  à un. 

(s)  Les  auteurs  disent  si  clairement  que  les  dromones  de 
Léon,  etc.  avaient  deux  rangs  de  rames,  que  je  dois  criti- 
quer la  version  de  Meursius  et  de  Fabricius,  qui  perver- 
tissent le  sens  d'après  un  aveugle  attachement  à la  dénomi- 
nation classique  de  triremes.  Les  historiens  de  Byzance  se 
rendent  quelquefois  coupables  de  la  même  inexactitude. 
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par  les  sabords  du  rang  de  rames  inférieur.  Il 
est  vrai  qu’on  donnait  quelquefois  aux  navires  de 
guerre  plus  d’étendue  et  de  solidité;  le  soin  de 
combattre  et  de  manœuvrer  se  divisait  alors  d’une 
manière  plus  régulière  entre  soixante-dix  soldats 
et  deux  cent  trente  matelots.  Mais  en  général  ils 
étaient  d’une  forme  légère  et  facile  à mouvoir; 
comme  le  cap  Mulée,  situé  sur  la  côte  du  Pélo- 
ponnèse, conservait  toujours  son  elTrayante  re- 
nommée, une  flotte  impériale  fut  transportée  par 
terre  l’espace  de  cinq  milles,  c’est-à-dire  dans 
tonte  la  largeur  de  l’isthme  de  Corinthe  (i).  Les 
principes  de  la  tactique  navale  n’avaient  éprouvé 
aucun  changement  depuis  Thucydide  : une  es- 
cadre de  galères,  au  moment  du  combat,  s’avan- 
çait sous  la  forme  d’un  croissant  et  s’efforcait 
d’enfoncer  ses  éperons  aigus  dans  les  bordages 
les  plus  faibles  des  navires  ennemis.  On  voyait 
au-dessus  du  pont  une  machine  composée  de 
fortes  pièces  de  bois  et  destinée  à lancer  des 
pierres  et  des  dards;  l’abordage  se  faisait  au  moyen 
d’une  grue  qui  élevait  et  abaissait  des  paniers 
remplis  d’hommes  armés  : les  diverses  positions 
et  le  changement  des  couleurs  du  pavillon  amiral 


(i)  Constantin-Porphyrogénète,  in  vit.  Basil.,  c.  6i , 
p.  i85  : il  loue  modérément  ce  stratagème  comme  un 
.SkAsi'  ffVHTxr  xeti  gofiiri  mais,  troublé  par  son  imagination, 
il  présente  la  navigation  autour  du  cap  du  Péloponnèse 
comme  un  trajet  de  mille  milles. 
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composaient  toute  la  langue  des  signaux  si  clairs 
et  si  abondans  parmi  les  modernes.  Les  fanaux 
de  la  galère  de  télé  annonçaient  au  milieu  de  la 
nuit  les  ordres  de  chasser,  de  combattre,  de  s’ar- 
rêter, de  faire  rompre  ou  de  former  la  ligne.  Sur 
terre,  les  signaux  de  feu  se  répétaient  d’une  mon- 
tagne à l’autre  ; une  chaîne  de  huit  postes  averûsr 
sait  une  étendue  de  pays  de  cinq  cents  milles,  et 
Constantinople  était  instruite  en  peu  d’heures  des 
mouvemens  hostiles  des  Sarrasins  de  Tarse  (i). 
On  peut  juger  de  la  force  navale  des  empereurs 
grecs  par  le  détail  de  l’armement  qu’ils  prépa- 
rèrent pour  la  réduction  de  la  Crète.  On  équipa 
dans  la  capitale,  dans  les  îles  de  la  mer  Ægée  et 
les  ports  de  l’Asie , de  la  Macédoine  et  de  la 
Grèce,  cent  douze  galères  et  soixante-quinze  na- 
vires construits  sur  le  modèle  de  ceux  de  la  Pam- 
philie.  Cette  escadre  portait  trente-quatre  mille 
matelots,  sept  mille  trois  cent  quarante  soldats, 
sept  cent  Russes  et  cinq  mille  quatre  -vingt-sept 

(i)  Le  continuateur  de  Thëophaiie  (1.  iv,  p.  122,  i23) 
nomme  les  einplacemens  de  ces  signaux  qui  se  répondaient 
les  uns  les  autres  : le  château  de  Lulum  près  de  Tarse,  le 
montÂrgée,  le  mont  Isamus,  le  mont  Ægilus,  la  colline 
de  Manias,  le  Cyrisus,  le  Mocilus,  la  cxilliue  d’Auxenliiis*, 
le  cadran  du  phare  du  grand  palais.  11  dit  que  les  nouvelles 
se  transmettaient  tr  ctxapf/ , dans  un  instaiil:  misérable  exa- 
gération qui  ne  dit  rien  parce  qu'elle  dit  trop.  Il  eût  été 
bien  plus  instructif  s'il  avait  indiqué  un  intervalle  de  trois, 
de  six  ou  de  douze  lieues, 

in.  .54 
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IVIardaïtes  qui  descendaieot  d’une  peuplade  venue 
des  montagnes  du  Liban.  Leur  solde,  probable- 
ment pour  un  mois,  fut  évaluée  à trente-quatre 
centenairesd’or , c’est-à-dire  à environ  centtrente- 
six  mille  livres  sterling.  Notre  imagination  se  perd 
dans  la  liste  des  armes  et  des  machines,  des  étoffes 
et  des  toiles,  des  vivres  et  des  fourrages,  des  mu- 
nitions et  des  ustensiles  de  toute  espèce , employés 
sans  succès  à la  conquête  d’une  île  de  peu  d’éten- 
due, et  qui  auraient  suffi  pour  établir  une  colonie 
florissante,  (i) 

L’invention  du  feu  grégeois  ne  produisit  pas, 
comme  celle  de  la  poudre  à canon,  une  révolution 
totale  dans  l’art  de  la  guerre.  La  ville  et  l’empire 
de  Constantinople  durent  leur  délivrance  à ce  feu 
liquide.  Il  causait  de  grands  ravages  dans  les  sièges 
et  les  combats  de  mer;  mais  on  chercha  peu  à 
perfectionner  cet  art  nouveau,  ou  peut-être  était- 
il  moins  susceptible  de  progrès.  Dans  l’attaque  et 
la  défense  des  fortifications,  on  continua  de  se 
servir  davantage,  et  avec  plus  de  succès,  des  ma- 


(i)  yqyez  le  Cérémonial  de  Constantin-Furphjrogenète, 
I.  n,  c.  44,  p.  376-192.  Un  lecteur  attentif  apercevra  quel- 
ques contradictions  en  différentes  parties  de  ce  calcul;  mais 
‘elles  ne  sont  pas  plus  obscur»  ou  plus  difficiles  à expliquer 
que  les  états  au  complet,  et  ceux  des  hommes efièclifs,  des 
soldats  présens  et  de  ceux  qui  sont  en  état  de  servir,  des 
contrôles  de  revues  et  des  congés,  objets  que  dans  nos 
.-irmées  modernes  on  n spin  de  couvrir  d’un  voile  mysté- 
rieux et  prohtablei 
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rhines  de  l’anliquité , des  catapultes,  des  balistcs 
et  des  béliers.  Le  sort  des  combats  n’était  point 
remis  au  feu  prompt  et  lerriWe  d’une  ligne  d’in- 
fanterie qu’on  tenterait  inutilement  de  défendre 
par  desarmurescontrele  feu  semblable  de  la  ligne 
ennemie.  Le  fer  et  l’acier  étaient  toujours  les  ins- 
irumens  ordinaires  de  carnage  et  de  défense;  les 
casques,  les  cuirasses  et  les  boucliers  du  dixième 
siècle  différaient  peu,  pour  la  forme  oula  matière, 
de  ceux  dont  s’étaient  revêtus  les  compagnons  d’A- 
lexandre ou  d’Achille  (i);  mais  au  lieu  d’accou- 
tumer les  Grecs  modernes  à marcher  constam- 
ment, et  par  conséquent  sans  peine,  chargés  de 
ce  salutaire  fardeau,  ainsi  que  le  portaient  les 
soldats  des  anciennes  légions,  on  laisait  porter 
les  armes  d’une  troupe  sur  des  chariots  légers  qui 
suivaient  la  marche;  et  à l’approche  de  l’ennemi, 
les  soldats  reprenaient  à lu  hâte,  et  contre  leur 
gré,  un  attirail  que  le  défaut  d’habitude  leur  rendait 
embarrassant.  Les  armes  offensives  étaient  des 
épées,  des  haches  de  bataille  et  des  piques; 
mais  la  pique  macédonniene  avait  été  diminuée 
d’un  quart  et  réduite  à la  mesure  plus  commode 
de  douze  coudées  ou  douze  pieds.  Le»  Grecs 
avaient  cruellement  senti  la  force  des  traits  des 


(i)  VoyeL  les  ciuquiènie , sixième  et  seplième  chapitres, 
sTAïur,  'Tifi  aTrxtfutf , et  ‘np/  yj/wMiM,  dans  la  Tactique 
(le  Léon , avec  les  passages  qui  leur  correspondent  dans 
relie  de  Constantin.  ' . 
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Scythes  et  des  Arabes;  les  empereurs  déploraient 
à cette  époque  la  décadence  de  l’art  des  archers 
comme  une  des  causes  des  malheurs  publics;  et 
ils  recommandèrent,  ou  plutôt  ils  ordonnèrent 
que  tous  les  hommes  destinés  au  service  mili- 
taire s’adonnassent  assiduement  jusqu’à  l’âge  de 
quarante  ans  à l’exercice  de  l’arc  (i).  hes  bandes 
ou  régimens  étaient  pour  l’ordinaire  de  trois  cents 
soldats;  et, comme  un  terme  moyen  entre  les  lignes 
sur  quatre  et  les  lignes  sur  seize  hommes  de  pro- 
jondeur,  l’infanterie  de  Léon  et  de  Constantin  se 
formait  sur  une  profondeur  de  huit  soldats;  mais 
la  cavalerie  chargeait  sur  quatre  de  profondeur, 
d’après  cette  considération  très- juste  , que  la 
pression  des  chevaux  de  derrière  n’augmente  pas 
le  poids  du  cboc  qui  se  fait  a'u  front.  Si  quelque- 
fois on  augmentait  du  double  l’épaisseur  des  rangs 
de  l’infanterie  ou  de  la  cavalerie,  cette  disposition, 
annonçait  une  secrète  défiance  du  courage  des 
troupes,  destinées  seulement  alors  à épouvanter 
par  leur  nombre,  et  disposées  à laisser  à une 
bande  choisie  l’honneur  d’affronter  les  piques  et 
les  épées  des  Barbares.  L’ordre  de  bataille  variait 
sans  doute  selon  la  nature  du  terrain,  selon  l’ob- 

(i)  Ils  observent  txc  ytif  re^i/ccr  Tdrrt^etf 
w 7t/f  P«0/M/9if  Tct  voKAa  fur  WfcSi  y^irtfieu  ( Léon  , 

Tactique,  p.  58i  ; Constantin , p.  iai6).  Cependant,  ce  n’é- 
taient pas  les  maximes  des  Grecs  et  des  Romains , qui  mé- 
prisaient l’art  des  arrJters , parce  qu'ils  combattaient  de  lois» 
et  en  désordre. 
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jet  qu’on  avait  en  vue,  et  selon  l’ennemi  ; mais  en 
général  l’armée  formait  deux  lignes  et  une  ré-’ 
serve  ; et  de  cette  manière  elle  offrait  une  succès-' 
sion  d’espérances  et  de  ressources  analo^e  an 
caractère  et  à l’esprit  judicieux  des  Grecs  (i).  Si 
la  première  ligne  était-repoussée,  elle  se  repliait 
dans  les  intervalles  de  la  seconde;  et  la  réserve,  se 
partageant  en  deux  divisions,  tournait  les  flancs,' 
afin  de  profiler  de  la  victoire,  ou  de  couvrir  la  re-' 
traite.  La  régularité  des  camps  et  des  marches,’ 
des  exercices  et  des  évolutions,  les  édits  et  les' 
livres  du  monarque  de  Byzance  faisaient , dir 
moins  en  théorie , tout  c«  que  peut  faire  l’auto- 
rité (2).  Tout  ce  que  peuvent  produire  pour  les 
besoins  d’une  armée  l’art  du  forgeron , le  métier 
du  tisserand  ou  les  travaux  du  laboratoire,  était 
abondamment  fourni  par  la  richesse  du  prince' 
et  l’habileté  de  ses  nombreux  ouvriers;  mais  l’au-' 
torité  du  prince  et  l’adresse  de  ses  ouvriers  ne’ 
pouvaient  former  la  machine  la  plus  importante, 
c’est-à-dire  le  soldat;  et  si  le  cérémonial  de  Cons- 
tantin suppose  toujours  que  l’empereur  reviendra 

( I ) Comparez  les  passages  de  la  Tactique , p.  66*9  et  7a  1 , ' 
et  le  douzième  avec  le  diy-huilième  chapitre. 

(a)  Léon,  dans  la  préface  de  sa  Tactique,  déplore  sans 
déguisement  la  perte  de  la  discipline  et  les  malheurs  du 
temps  ; il  répète  sons  scrupule  {Proëm. , p.  les  repro- 
ches de  ayu/xi'afiei , etc.;  et  il  parait 

que  sous  la  génération  suivante  les  élèves  de  Conslantin 
méritaient  la  même  censure. 
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trioinphaDt  (i),  sa  tactique  ne  s’élève  guère  au- 
dessus  des  moyens  d’échapper  à une  défaite  et 
de  prolonger  une  guerre  (a).  Malgré  quelques 
succès  passagers,  les  Grecs  étaient  déchus  dans 
leur  propre  opinion  et  dans  celle  de  leurs  voi- 
sins. La  main  lente  et  la  langue  active,  tel  était  le 
proverbe  populaire  dont  on  se  servait  pour  indi- 
quer le  caractère  de  la  nation.  L’auteur  de  la«tac- 
tique  fut  assiégé  dans  sa  capitale,  et  les  plus  faibles 
des  Barbares,  qui  tremblaient  au  seul  nom  des 
Sarrasins  ou  des  Francs,  purent  s’enorgueillir  de 
ces  médailles  d’or  et  d’argent  qu’ils  avaient  arra- 
chées au  faible  souverain  de  Constantinople.  La 
religion  aurait  pu  leur  inspirer,  à bieu  des  égards, 
le  courage  dont  ils  manquaient  par  un  effet  de 
leur  gouvernement  et  de  leur  caractère;  mais  la 
reiiigion  des  Grecs  n’enseignait  qu’à  souffrir  et  à 
céder.  Nicéphore , qui  rétablit  un  moment  la  dis- 
cipline et  la  gloire  du  nom  romain , voulut  ac- 


(i)  dans  le  cMmoniaHl.  ii  ,c.  I9,p.353)rëlk{uet(e 
observée  lorsque  l'empereur  foulait  à ses  pieds  les  Sarrasins 
captifs,  tandis  qu'on  chantait  : « Tu  as  fait  de  mes  enneinU 
un  marche-pied  »,  et  le  peuple  répétait  le  Kyrie  eleison 
qtiarante  fois  de  suite. 

(a)  Léon  observe  ( Tactique,  p.  668)  qu’une  bataille  rangée 
contre  une  nation  quelconque,  est  mepAhu  et  t-xtKnJ'vfw. 
Les  mots  sont  énergiques  et  la  remarque  est  juste  ; cepen- 
dant si  les  premiers  Romains  avaient  eu  la  même  opinion  , 
Léon  n'aurait  jamais  donné  de  lois  aux  rivages  du  Bos- 
phore de  Thr.'ice. 
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corder  les  honneurs  du  martyre  aux  chrétiens 
qui  perdraient  la  vie  dans  une  sainte  guerre  contre 
les  infidèles;  mais  le  patriarche,  les  évêques  et  les 
principaux  sénateurs,  arrêtèrent  cette  loi  dictée 
par  la  politique;  ils  soutinrent  avec  obstination, 
d’après  les  canons  de  saint  Basile,  que  tous  ceux 
qui  s’étaient  souillés  par  l’exercice  sanguinaire 
du  métier  des  armes,  devaient  être  séparés  trois 
ans  de  la  communion  des  fidèles.  ( I ) 

On  a rapproché  ces  scrupules  des  Grecs  des  Caraciïre 
larmes  que  versaient  les  premiers  musulmans  lors-  dc>  Sarra- 
qu’il.s  ne  pouvaient  se  trouver  à une  bataille,  et  ce 
contraste  d’une  lâche  superstition  et  d’un  i'ana'i 
tisme  courageux  explique  aux  yeux  du  philosophe 
l’histoire  des  deux  nations  rivales.  Les  sujets  des 
derniers  califes  (2)  n’avaient  plus  sans  doute  le 
zèle  et  la  foi  des  compagnons  du  prophète;  mais 
leurs  dogmes  guerriers  regardaient  toujours  la 
Divinité  comme  le  mobile  de  la  guerre  (3).  L’étin- 

(1)  Zonare  (tom.  ii,  1.  xvi , p.  202,  2o3)  et  Cedrentis 
{Compend. , p.  668)  qui  rendent  compte  de  ce  projet  de 
Nicéphore  , appliquent  bien  mal  à propos  l'ëpithète  de 

à l'opposition  du  patriarche.  , 

(2)  Le  dix-huitième  chapitre,  qui  traite  de  la  tactique 
des  diflérentes  nations,  est  le  plus  historique  et  le  plus 
utile  de  tout  l’ouvrage  de  Léon.  L’empereur  romain  n’avait 
que  trop  d’occasions  d’étudier  les  mœurs  et  les  aimes  des 
Sarrasins  {Tactique,  p.  809-817,  et  un  fragment  d’un  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  des  Médicis,  qui  se  trouve  dans 
la  préface  du  sixième  volume  de  Meursius). 

(3)  ÏJafTof  <Ai  Ktw.v  7tr  ©ter  xirnr  vvmiwTtu  >mj 
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celle  du  fanatisme  brûlait  toujours  dans  le  sein  de 
1 eut*  religion,  et  allumait  souvent  la  flamme  la 
plus  active  parmi  les  Sarrasins  établis  sur  les 
frontières  des  chrétiens.  Leurs  troupes  régulières 
étaient  composées  de  ces  vaillants  esclaves  élevés 
à garder  la  personne  et  à suivre  le  drapeau  de 
leur  maître  ; mais  aux  premiers  sons  de  la  trom- 
pette qui  annonçait  une  sainte  guerre  contre  les 
infldèlcs,  on  voyait  s’éveiller  le  peuple  musulmau 
de  la  Syrie  et  de  la  Cilicie,  de  l’Afrique  et  de  l’Es- 
pagne. Les  riches  desiraient  de  vaincre  ou  de 
mourir  dans  la  cause  de  Dieu;  l’espoir  du  butin 
Attirait  les  pauvres,  et  les  vieillards,  les  infirmes  et 
les  femmes,  pour  prendre  part  ft  cette  entreprise 
méritoire , envoyaient  à leur  place  un  soldat  avec 
ses  armes  et  son  cheval.  Leurs  armes  offensives  et 
défensives  étaient,  par  leur  force  et  leUr  trempe, 
égales  à celles  des  Bomains;  mais  ik  se  mon- 
traient bien  supérieurs  dans  l’art  de  conduire  un 
cheval  ou  de  lancer  des  traits.  Les  plaques  d’ar- 
gent qui  couvraient  les  baudriers,  les  épées  et 
même  l’équipage  du  cheval,  étalaient  la  magnifi- 
cence d’une  nation  fortunée;et,  si  l’on  en  excepte 
quelques  archers  noirs  venus  du  midi,  les  Arabes 
faisaient  peu  de  cas  de  la  valeur  indigente  et  dé- 
sarmée de  leurs  ancêtres.  Au  lieu  de  chariots,  ils 
avaient  à leur  suite  une  longue  file  de  chameaux, 

tn  Btan  nr  iSm  t*  t»/ 

ÿîAwv»,  (Léon,  Tactique,  p.  809). 
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d’ânes  et  de  mulets  ; la  multitude  de  ces  animaux, 
qn’ib  ornaient  de  pavillons  et  de  banderolles,' 
grossissait  en  apparence  leur  nombre,  et  aug- 
mentait la  pompe  de  leur  armée  ; et  la  figure  dü- 
forme,  ainsi  que  la  détestable  odeur  de  leurs 
chameaux,  portaient  souvent  le  désordre  parmi  les 
chevaux  de  l’ennemi.  Ils  soufFraienl  la  chaleur  et^ 
la  soif  avec  une  patience  qui  des  rendait  invin- 
cibles; mais  le  froid  de  l’hiver  glaçait  leurs  es- 
prits: on  connaissait  leur  disposition  an  sommeil, 
et  il  fallait  recourir  aux  précautions  les  plus  ri- 
goureuses pour  ne  pas  se  laisser  surprendre  au 
milieu  des  ténèbres.  Leur  ordre  de  bataille  était 
un  parallélogramme  de  deux  lignes  profondes  et 
solides,  l’une  d’archers  et  l’autre  de  cavalerie. 
Dans  leurs  combats  sur  mer  et  sur  terre,  ils  sou- 
tenaient avec  intrépidité  l’attaque  la  plus  furieuse, 
et  en  général  ils  ne  s’avançaient  pour  charger  que 
lorsqu’ils  avaient  aperçu  la  lassitude  desassaillans^ 
mais  s’ils  étaient  repoussés  ou  enfoncés,  ils  ne 
savaient  ni  se  rallier  ni  renouveler  le  combat,  et, 
ce  qui  augmentait  leur  épouvante,  ils  croyaient 
alors  que  Dieu  se  déclarait  en  faveur  de  l’ennemi. 
La  décadence  et  la  chute  de  l’empire  des  califes 
autorisaient  alors  cette  effrayante  opinion , et, 
parmi  les  musulmans  et  les  chrétiens,  on  ne  man- 
quait pas  d’obscures  prophéties  (1)  qui  annon- 

^ ^ — P 

(i)  Liiitprand  (p.  484,  488)  rapporte  et  explique  les 
oracles  des  Grecs  et  des  Sarrasins , où  , selon  l'usage  des 
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caient  tour  à tour  la  défaite  de  l’une  ou  de  l’aulré 

é 

armée.  L’unité  de  l’empire  des  Arabes  n’existait 
plus;  mais  ses  débris  formaient  des  états  indé- 
pendans  qui  égalaient  de  grands  royaumes,  et 
un  émir  d’Alep  on  de  Tunis  trouvait  dans  ses  tré- 
sors, dans  l’industrie  et  les  talens  de  ses  sujets,  de 
quoi  faire  redouter  ses  forces  maritimes.  Les 
princes  de  Constantinople  ne  sentirent  que  trop 
souvent  que  ces  Barbares  n’avaient  dans  leur  dis- 
cipline aucune  trace  de  barbarie,  et  que  s’ils 
manquaient  de  l’esprit  d’invention,  ib  savaient 
rechercher  et  imiter  promptement  les  décou- 
vertes des  autres.  Le  modèle,  il  est  vrai,  surpas- 
sait la  copie  ; leurs  navires,  leurs  machines  et  leurs 
fortifications,  étaient  d’une  construction  moins ' 
savante  ; et  ils  avouaient  sans  honte  que  Dieu,  qui 
a donné  la  langue  aux  Arabes,  a façonné  avec  plus 
de  délicatesse  la  main,  des  Chinois  et  la  tête  des 
Grecs,  (i)  / 

Tjti  Le  nom  de  quelques  tribus  de  la  Germanie 
leru'in”  établies  entre  le  Rhin  et  le  Weser,  était  devenu 
celui  de  la  plus  grande  partie  de  la  Gaule,  de 

prophéties , le  passé  est  clair  et  historique,  et  l’avenir  obs- 
cur, énigmatique  et  inexact.  D’après  cette  ligne  deüémar- 
cation  de  la  lumière  et  de  l’ombre,  on  peut  communément 
fixer  l’époque  de  chacun  de  ces  oracles. 

(i)  On  trouve*  le  fond  de  cette  remarque  dans  Abulpha- 
rage  ( Dyaast. , p.  s,  fis , loi  ) ; maÎM*’  rappelle  pas 

en  quel  endroit  je  l’ai  trouvé  sous  la  forme  de  ce  piquant 
apophlbegme. 
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l’ÂHemagne  et  de  lltalie,  et  les  Grecs  ainsi  que 
les  Arabes  appliquèrent  la  dénomination  de 
Francs  (i)  aux  chrétiens  de  l’Eglise  latine,  et 
aux  nations  de  l’Occident  qui  s’étendaient,  sur 
les  bords  inconnus  de  l’océan  Atlantique.  Le 
génie  de  Charlemagne  avait  réuni  et  viviBé  le 
grand  corps  de  la  nation  des  Francs  ; mais  la 
discorde  et  l’abâtardissement  de  ses  successeurs 
anéantirent  bientôt  son  empire,  qui  aurait  rivalisé 
avec  l’empire  de  Byzance,  et  aurait  vengé  les  ou- 
trages faits  aux  chrétiens.  Les  ressources  qu’on 
pouvait  tirer  du  revenu  public,  des  travaux  du 
commerce  et  des  manulactures,  employés  jadis  à 
l’avantage  du  service  militaire,  les  secours  mu- 
tuels que  se  prêtaient  les  provinces  et  les  armées, 
enfin  ces  escadres  stationnéosautrefois  depuis  l’cm- 
bouchure  de  l’Elbe  jusqu’à  celle  du  Tibre,  ne 
remplissaient  plus  les  ennemis  de  terreur  et  les 
sujets  de  confiance  :au  commencement  du  dixième 
siècle , la  famille  de  Charlemagne  avait  presque 
disparu;  des  états  ennemis  et  indépendans  s’é- 
taient formés  sur  les  ruines  de  sa  monarchie;  les 

(i)  Ex  Francis,  quo  noniine  tam  Latinos  quant  Teutones 
comprehendit , ludum  habuit  (Luitprand , in  Légat,  ad  imp: 
Nicephor. , p.  483,  484).  L’étendue  qu’acquit  cette  déno- 
mination est  confirmée  par  Constantin  [De  administr.  imp. , 
1.  Il , c.  37,  28) , et  par  Ëutychius  (_Annal.,  t.  i,  p.  35 , 56)  . 
qui  vécurent  tous  les  deux  avant  les  Croisades.  Les  téinoi* 
gnages  d’AbuIpharage  (.Dyn.,  p.  69)  etd'Abulféda  {Prœfat; 
ad  Geogr.)  sont  plus  récens. 
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chefs  les  j)Ius  ambitieux  prenaient  le  tire  de  roi  : 
au-dessous  d’eux  l’anarchie  et  la  discorde  égale- 
ment répandues  dans  tous  les  raligs  teproduisaient 
par-tout  l’exemple  de  leur  révolte  ; et  les  nobles 
de  toutes  les  provinces  désobéissaient  à leur  sou- 
verain, accablaient  leurs  vassaux,  et  se  tenaient 
dans  un  état  de  guerre  perpétuel  contre  leurs 
égaux  et  leurs  voisins.  Ces  guerres  privées,  qui 
bouleversaient  la  machine  du  gouvernement  , 
maintenaient  l’esprit  martial  de  la  nation.  Dans 
le  système  actuel  de  l’Europe,  cinq  ou  six  grands 
potentats  jouissent,  au  moins  dans  le  fait,  de  la 
puissance  du  glaive.  Une  classe  d’hommes  qui  se 
dévouent  à la  théorie  et  à la  pratique  de  l’att 
militaire,  exécutent  sur  une  frontière  lointaine 
les  opérations  imaginées  dans  le  secret  des  cours; 
le  reste  du  pays  jouit  alors,  au  milieu  de  la  guerre, 
de  la  tranquillité  de  la  paix,  et  ne  s’aperçoit  des 
changemens  qui  surviennent  à cet  égard  que  par 
l’accroissement  ou  la  diminution  des  impôts.  Dans 
les  désordres  du  dixième  et  du  onzième  siècles; 
chaque  paysan  était  soldat,  et  chaque  village’ était 
fortifié  ; tous  les  bois  et  toutes  les  vallées  offraient 
des  scènes  de  meurtre  et  de  rapine,  et  les  pro- 
priétaires de  tous  les  châteaux  se  voyaient  con- 
traints de  revêtir  le  caractère  de  princes  et  de 
guerriers.  Ils  se  fiaient  hardiment  à leur  courage^ 
et  à leur  politique  pour  défendre  leur  famille, 
protéger  leurs  terres  et  venger  leurs  injures  ; et 
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semblables  aux  cqnquérans  d’un  ordre  supérieur, 
ils  n’avaient  que  trop  de  dispositions  à outrepasser 
les  droits  de  la  défense  personnelle.  La  présence 
du  danger  et  l’indispensable  nécessité  du  courage, 
endurcissaient  leur  esprit  et  leur  corps;  c’était 
par  une  suite  du  même  caractère  qu’ils  refusaient 
d’abandonner  un  ami  et  de  pardonner  à un  en- 
nemi ; au  lieu  de  dormir  sous  la  garde  du  ma- 
gistrat, ils  récusaient  fièrement  l’autorité  des  lois. 

A cette  époque  de  l’anarchie  féodale,  les  outils 
de  la  culture  et  des  arts  furent  convertis  en  ins- 
trumens  de  mort;  les  paisibles  travaux  de  la  société 
civile  et  de  la  société  ecclésiastique  s’anéantirent 
ou  se  dépravèrent;  et  l’évêque  en  changeant  sa 
mitre  contre  un  casque , était  plus  entraîné  par 
les  mœurs  de  son  siècle  que  par  les  devoirs  que 
lui  imposait  son  fief,  (i) 

Les  Francs  s’enorgueillissaient  de  leur  amour  i«ur 
pour  la  liberté  et  la  guerre;  et  les  Grecs  parlent  «t  leur 
de  cette  disposition  avec  une  sorte  d’étonnement 
et  de  frajeur.  « Les  Francs,  dit  l’empereur  Cons- 

(i)  Oo  peut  consulter  utilement  sur  ce  point  de  discipline 
ecclésiastique  et  bénéficiaire,  le  père  Thomassin  (t.  m, 

1. 1 , c.  40, 45 ,46, 47).  Une  loi  de  Charlemagne  afiranchis- 
sait  les  évéques  du  service  personnel;  mais  l'usage  con- 
traire , qui  a prévalu  du  neuvième  au  quinzième  siècle,  est 
confirmé  par  l’exemple  ou  le  silence  des  saints  et  des  doc- 
teurs.... « Vous  justifiez  votre  lâcheté  par  les  saints  canons, 
disait  Ratherius  de  Vérone  ; mais  les  canons  vous  défendent 
aussi  l'incontinence,  et  cependant....  » 
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lantin,  sont  audacieux  et  braves  .presque  jusqu’à  la 
témérité  ; et  leur  valeur  intrépide  estsoutenue  par 
le  mépris  du  danger  et  de  la  mort.  Sur  un  champ 
de  bataille  et  dans  la  mélée  , ils  attaquent  de 
front  et  se  précipitent  sur  l’ennemi  sans  dai- 
gner calculer  leur  propre  nombre.  Leurs  rangs 
sont  resserrés  par  les  liens  solides  de  la  parenté 
et  de  l’amitié;  et  le  désir  de  sauver  et  de  venger 
leurs  plus  chers  compagnons  est  la  source  de  leurs 
exploits.  Ils  regardent  la  retraite  comme  une  fuite 
honteuse,  et  la  fuite  est  à leurs  jeux  une  infamie 
que  rien  ne  peut  laver  (i).  » Une  nation  si  valeu- 
reuse et  si  intrépide  aurait  été  sûre  de  la  victoire 
si  de  grands  défauts  n’avaient  contrebalancé  ces 
avantages.  Le  dépérissement  de  sa  marine  laissa 
aux  Grecs  et  aux  Sarrasins  l’empire  de  la  mer, 
soit  qu’ils  voulussent  s’en  servir  pour  porter. du 
secours  à leurs  alliés  ou  le  dégât  chez  lenrs  enne- 
mis. Au  siècle  qui  précéda  l’institution  de  la  che- 
l'alerie , les  Français  étaient  mal  habiles  dans  le 
service  de  la  cavalerie  (2)  ; et  dans  les  momens  de 

(i)  L'empereur  Léon  a exposé  d'une  manière  impartiale , 
dans  le  dix-huitième  chapitre  de  sa  Tactique,  les  vices  et 
les  qualités  militaires  des  Francs  (que  Meursius  traduit 
d'une  manière  ridicule  par  le  mot  de  Galli),  et  des  Lom- 
bards ou  Langobards.  Voyez  aussi  la  vingt-sixième  disser- 
tation de  Muratori , De  antiquitatibus  Italiœ  medii  œvi. 

(a)  Domini  tui  milites  (disait  l'orgueilleux  Nicëphore) 
equitandi  ignari , pedestris  pugnœ  sunt  inscii  1 scutorum 
mngnitudo,  ensium  longitude , galearumque  pondus  neutrâ 
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péril  leurs  guerriers  sentaient  si  bien  leur  igno- 
rance, qu’ils  aimaient  mieux  descendre  de  cheval 
et  combattre  à pied.  N’ayant  point  l’usage  des 
piques  ou  des  armes  de  trait,  ils  s’embarrassaient 
de  longues  épées  , de  pesantes  armures  , d’é- 
normes boucliers,  et,  si  je  puis  répéter  le  reproche 
que  leur  faisaient  leS  maigres  habitans  delà  Grèce, 
un  embonpoint , suite  de  leur  intempérance, 
ajoutait  à la  gène  de  leurs  mouvemens.  Leur 
caractère  indiscipliné  dédaignait  le  joug  de  la 
subordination  , et  ils  abandonnaient  l’étendard 
de  leur  chef,  s’il  roulait  les  tenir  en  campagne 
au-delà  de  l’époque  fixée  pour  leur  service.  Us 
étaient  ouverts  de  tous  les  côtés  aux  pièges  de 
l’ennemi,  moins  brave,  mais  plus  astucieux.  On 
pouvait  les  corrompre  avec  de  l’argent,  car  iis 
avaient  une  ame  vénale;  on  pouvait  les  surprendre 
la  nuit,  car  ils  négligeaient  de  fermer  leur  camp,  et 
ils  faisaient  mal  leurs  gardes.  Les  fatigues  d’unecam- 
pagne  d’été  épuisaient  leur  force  et  leur  patience  , 
et  ils  tumbaientdansle  désespoir  s’ils  ne  pouvaient 
satisfaire  leur  appétit  vorace  par  une  grande  quao* 
tité  de  vin  et  de  nourriture.  Au  milieu  de  ces  traits 
généraux  de  la  nation  des  Francs,  on  remarquait 
des  nuances  locales,  que  j’attribuerais  au  hasard 
plutôt  qu’au  climat,  mais  qui  frappaient  les  na- 

parte  ptignare  eos  sinit;  ac  subridens,  inipedii,  inquit , et  eos 
f^strimarpa , hoc  est  ventris  ingluvies,  etc.  (Luilprand,  in 
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tureb  et  les  étrangers.  Un  ambassadeur  d’Otbon 
déclara  dans  le  palais  de  Constantinople  que  les 
Saxons  savaient  mieux  se  battre  avec  l’épée  qu’avec 
la  plume,  et  qu’ils  préféraient  la  mort  à la  honte, 
de  tourner  le  dos  à l’ennemi  (i).  Les  nobles  de 
la  France  se  glorifiaient  de  n’avoir,  dans  leurs  mo- 
destes habitations,  d’autre  plaisir  que  la  guerre  et 
la  rapine,  unique  occupation  de  toute  leur  vie. 
Ils  affectaient  de  tourner  en  ridicule  les  palab, 
les  banquets  et  les  mœurs  polies  des  Italiens,  qui, 
dans  l’opinion  des  Grecs  eux-mémes,  avaient  dé- 
‘généré  de  l’amour  de  la  liberté  et  de  la  valeur 
des  anciens  Lombards,  (a) 


( l)  In  Saxoniâ  certe  scia. ....  decentius  ensibus  pugnan 
quam  calamis  et  prias  mortem  obire , quant  hcatibiis  terga 
dare  (Luitprand,  p.  48a). 

(a)  içeylti  rotvr  tuti  Aey/üifXc/  Aeycr  tij/  tbaau 

’mvmut  ceXX*  ii  p»  Ao^iCxf/M  t«  «ama  t»<  tmavtjic  oftint 
71/r  etmet^uar,  (Léon,  Tactiq. , c.  18,  p.  8o3.)  L'empereur 
Léon  mourut,  A.  D.  91 1.  Un  poëme  historique  qui  finit 
on  916,  et  qui  semble  avoir  été  composé  en  940,  par  un 
Vénitien , parle  ainsi  des  mœurs  de  l’Italie  et  de  celles  de 
la  France  : 

^Quid  intrlia  bellù 

Pectora  ( Ubertus  ait  ) duri*  pratenditit  armis 
O Itali  ? Potiu*  pohij  jaora  pocula  cordi  ; 

Sœpiuj  et  stomachum  nitidie  laxafe  eagînie 
Elatatijue  domos  rutilo  Julcire  metatto. 

Jfon  eadem  Gaïloe  eimili*  vel  aura  remprdei: 

Vieinae  quibux  est  studium  depincere  terrae 
Dppresêumgue  larem  fpoliie  hi90  inde  ooactis 
Suetpntarp» 

{Anonym,  carmen  Panegyricum  de  Laudibus  Berengarti  Au^ 
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Lu  fameux  édit  de  Caracalla  accorda  à ses  su-  Perte  de 
jets,  depuis  la  Bretagne  jusqu’à  l’Egypte,  le  nom 
et  les  privilèges  de  Romains;  et  dès-lors  leur  sou- 
verain, toujours  au  milieu  de  ses  compatriotes, 
put  à son  choix  fixer  ou  établir  momentanément 
sa  résidence  dans  l’une  ou  l’autre  des  provinces 
de  la  patrie  commune.  Lors  de  la  division  de  l’O- 
rient et  de  l’Occident,  on  conserva  scrupuleu- 
sement l’unité  idéale  de  l’empire  ; dans  leurs  ti- 
tres, leurs  lois  et  leurs  statuts,  les  successeurs 
d’Arcadius  et  d’Honorius  s’annoncèrent  toujours 
comme  collègues  inséparables  dans  les  mêmes 
fonctions,  comme  associés  à la  souveraineté  de 
l’empire  et  de  la  cité  de  Rome,  renfermés  dans 
les  mêmes  limites.  Après  la  chute  de  la  monar- 
chie d’Occident,  la  dignité  de  la  pourpre  ro- 
maine se  concentra  toute  entière  sur  les  princes 
de  Constantinople;  Justinien  fut  le  premier  qui 
réunit  à l’empire  les  domaines  de  l’ancienne  Ron»e, 
qui  en  étaient  séparés  depuis  soixante  années,  et 
qui  soutint  par  le  droit  de  conquête  l’auguste  titre 
d’empereur  des  Romains  (i).  Un  motif  de  vanité 

, I.  n , in  Muratori  Script,  rerum  Italie. , t.  ii , pars  i, 

p.  3g3). 

(t)  Justinien,  dit  l'historien  Agathias  (1.  v,  p.  167), 

Tfarrof  Pa/Mitur  auroxfitTe/f  orepitTi  Jtou  Au  reste, 

les  empereurs  de  Byzance  ne  prirent  le  titre  formel  d'em- 
pereur des  Romains  qu'après  l'époque  où  les  empereurs 
français  et  allemands  de  l'ancienne  Rome  voulurent  le  ré- 
clamer. 


10. 


54(>  HISTOLRJE  DS  DA  DÉCADENCE 

OU  de  mécontentement  détermina  un  de  ses  suc- 
cesseurs, Constantin  ii , à abandonnerle  Bosphore 
de  Thrace  et  à rendre  au  Tibre  ses  anciens  hon- 
neurs; projet  insensé  ! s’écrie  le  malveillant  écri- 
vain de  l’histoire  Byzantine,  de  dépouiller  une 
vierge  dans  tout  l’éclat  de  la  jeunesse  et  de  la 
beauté,  pour  orner  ou  plutôt  pour  faire  ressortir 
la  difformité  d’une  vieille  couverte  de  rides  (i). 
Mais  le  glaive  des  Lombards  l’empêcha  de  s’éta- 
blir en  Italie;  il  entra  dans  Borne,  non  comme 
un  vainqueur,  mais  comme  un  fugitif;  et  après  y 
avoir  passé  douze  jours , il  pilla  l’ancienne  capi- 
tale du  monde , puis  s’en  éloigna  pour  jamais  (a). 
L’entière  séparation  de  l’Italie  et  de  l’empire  de 
Byzance  eut  lieu  environ  deux  siècles  après  les 
conquêtes  de  Justinien , et  c’est  sous  son  règne 
que  la  langue  latine  commença  à tomber  en  dé- 


(1)  Constantin  Manassès  a fiut  contre  ce  projet  des  vers 
barbares  : 

Tw  7oA/r  Tsr  avoxcriuKeu  , 

Keu  Tsr  ctf;^r  ;^(irecr9eu  Vitfjuf , 

Sle  U1K  wnMrfjmsti 

Km  rifA  TftKOfmw  àf  mç»  ufii/ft/. 

Et  il  est  confirmé  par  Théophane,  Zonare  , Cedrenus  et 
VHistoria  Miscella  ; volait  in  urbem  Romam  imperium  trans- 
Jèrre  ( 1.  xix , p.  iSy) , in  t.  i,  part,  i,  des  Script,  rerum  ital. 
de  Muratori. 

(2)  Paul-diacre,  1.  v,  c.  ii , p.  480;  Anastase,  invitis 
Pontificum , dans  la  Collection  de  Muratori , t.  in , part.  1, 
p.  141, 
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snétude.  Ce  législateur  avait  publié  ses  Institutes, 
son  Code  et  ses  Pandectes,  dans  un  langage  qu’il 
vante  comme  le  stjle  public  du  gouvernement  ro- 
main , l’idiome  du  palais  et  du  sénat  de  Constan- 
tinople , des  armées  et  des  tribunaux  de  l’O- 
rient(i).  Mais  le  peuple  etles  soldats  des  provinces 
de  l’Asie  ignoraient  cette  langue  étrangère;  la 
plupart  des  interprètes  des  lois  et  des  ministres 
d’état  ne  la  savaient  qu’imparfaitement.  Après  une 
lutte  de  peu  de  durée , la  nature  et  l’habitude 
triomphèrent  des  institution^  de  la  puissance  hu- 
maine : Justinien,  pour  l’avantage  de  ses  sujets, 
promulgua  ses  Novelles  dans  les  deux  langues  ; 
les  diverses  parties  de  sa  volumindïise  jurispru- 
dence furent  successivement  traduites  (3)  : on 
oublia  l’original , on  n’étudia  que  la  version  ; et  la 
langue,  qui  en  elle-même  méritait  la  préférence, 
devint,  dans  l’empire  grec,  l’idiome  de  la  loi  ainsi 
que  celui  de  la  nation.  Les  successeurs  de  Justi- 

(0  Consultez  lapr^ace  de  Ducange  (_ad  Gloss,  groec. 
medii  eevi),  et  les  Novelles  de  Justinien  ( vu,  lxvi  ). 
L’empereur  disait  que  la  langue grecqueétaitjeww,  la  lan- 
gue latine  Txrfiof  pour  lui,  et  enfin  qu'elleétait  Kufivrajit 
pour  le  irohnuAs  cx»l**  » pour  le  ^stême  du  gouverne- 
ment. 

(3)  Ou  ficv  tcAAâC  xeti  \eLTniM  juù  us  tut  -rts  w/xitr 
Kfiumsec  TUS  ffuyi/rett  Tnuln  ym  J\urtt(tms  js^uf^us  4/nrtix'l^* 
(Matth.  Blastares,  Hist.jur.,  apud.  Fabric.,  Bibl.grœc.) 
t.  XII,  p.  36g).  Le  Code  et  les  Pandectes  furent  traduits  au 
temps  de  Justinien  (p.  358-366).  C’est  Tbalelieus  qui  pu- 
blia la  version  des  Pandectes.  Tliéophile,  un  des  trois  pre- 
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nien  devinrent  par  leur  extraction  et  l’usage  du 
pays  qu’ils  habitaient , étrangers  à la  langue  ro- 
maine. Tibère,  selon  les  Arabes  (i),  et  Maurice, 
selon  les  Italiens  (2),  furent  les  premiers  Césars 
Grecs , et  les  fondateurs  d’une  nouvelle  dynastie 
et  d’un  nouvel  empire  : celte  sourde  révolution 
fut  achevée  avant  la  mort  d’Héraclius,  et  quelques 
restes  obscurs  de  la  langue  latine  se  conservèrent 
dans  les  termes  de  jurisprudence  et  dans  les  accla- 
mations du  palais.  Lorsque  Charlemagne  et  les 
Olhon  eurent  rétabli  l’empire  d’Occident , les 
noms  de  Francs  et  de  Latins  acquirent  la  même 


miers  jurûconsultes  chargés  par  Justinien  de  ce  travail , a 
laissé  une  paraphrase  élégante,  mais  diffuse  des  Institutes. 
D'un  autre  côté  , Julien  , autécesseur  de  Constantinople 
(Â.  D.  570)  exx  Novellas  grœcas  eleganti  latiniUite  donavit 
(Heineccius , Hist.  J.  R, , p.  3g6  ) , à l'usage  de  l'Italie  et  de 
l’Afrique. 

(i)  Abulphnrage  dit  que  la  septième  dynastie  fut  celle 
des  Francs  ou  des  Romains , la  huitième  celle  des  Grecs , 
et  la  neuvième  celle  des  Arabes.  À tempore  Augusti  Ccesa- 
ris,  donec  imperaret  Tiberius  Cœsar,  spatio  cirçiter  anno- 
rum  600  fuerunt  imperatores  C.  P.  patricti,  et  prœcipua  pars 
exercitûs  romani  1 extra  quod,  consi liarii , scribee  et  po- 
pulos, omnes  Grœci fuerunt  : deinde  regnum  etiam  grœca- 
nicum  factum  est  ( p.  96 , vers.  Pococke  ).  Abulpharage 
avait  étudié  la  religion  chrétienne  et  les  matières  ecclésias- 
tiques, et  il  avait  quelque  avantage  sur  les  musulmansplva 
ignorans. 

(a)  Primas  ex  Grcecorum  généré  in  imperio  confimmtus 
est;  ou , suivant  un  autre  manusciit  de  Paul-diacre  ( 1.  Ut , 
c.  i5,  p.  44^}  Grcecorum  imperio. 
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acception  et  la  même  étendue,  et  ces  Barbares 
hautains  soutinrent  avec  une  sorte  de  justice  leurs 
droits  au  langage  comme  à la  domination  de 
Rome.  Us  insultèrent  aux  peuples  de  l’Orient  qui 
avaient  renoncé  à l’habit  et  à l’idiome  des  Ro- 
mains, et  s’autorisèrent  de  ces  raisonnables  ha- 
bitudes pour  les  désigner  souvent  par  le  nom 
de  Grecs  (i).  Mais  le  prince  et  les  peuples  de 
l’empire  de  Bjzance  rejetèrent  avec  indignation 
cette  dénomination  méprisante.  Malgré  les  chan-  Letmpe' 
gemens  introduits  par  le  laps  des  siècles,  ils  fai-  'ImIu'm* 
saient  valoir  une  succession  directe  et  non  inter- 
rompue  depuis  Auguste  et  Constantin  ; etauder- 
nier  degré  de  la  faiblesse  et  de  l’abaissement,  les  Romains, 
fragmens  de  l’empire  de  Constantinople  conser- 
vèrent encore  le  nom  de  Romains.  (2) 


(1)  Quia  linguam , mores ,vestesque  mutastis ,putavit sanc- 
tissimus  papa  (ironie  bien  audacieuse),  ita  vos  (vobls) 
tUsplicerv  Romanonim  nomen.  His  nuncios , rogabant  Nice- 
phorum  imperatorrm  Grœcorum , ut  cttm  Othone  imperatore 
Romanorum  auiicitiam  faceret  ( Luitpraud , in  Legalione , 
p.  486). 

(2)  Laonicus  Clialcocondjrles , qui  survécut  au  dernier 
siège  de  Constantinople  , racénte  (livre  i,  page  o), 
que  Constantin  tArnsplauta  les  Latins  de  l'Italie  dans  uue 
ville  grecque  de  la  Thrace  J qu'ils  adoptèrent  la  laugue  et 
les  mœurs  des  naturels  du  pays,  et  qu'on  ('onfondit  les 
natureb  du  pays  et  les  Latins  de  Byzance  sous  le  nom 
de  Grecs.  Les  rois  de  Constantinople,  ajoute  l'Iiislorien, 

ivt  TU  iTfat  tumt  atfiSuntisLt  Vetpaiof  avroxpa. 

TSfttf  eivox«Ae/r,  EAAm’vr  c/l»  »*sti  s/*//» 
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Tandis  qu’en  Orient  les  actes  du  gouvernement 
se  passaient  en  latin , le  grec  était  la  langue  de 
la  littérature  et  de  la  philosophie  ; avec  cet 
idiome  si  riche  et  si  parfait , les  hommes  éclairés 
ne  pouvaient  envier  lé  savoir  emprunté  et  le  goût 
imitateur  des  Romains  leurs  disciples.  Après  la 
destruction  du  paganisme,  la  perte  de  la  Sjrie  et 
de  l’Egypte  et  l’abolition  des  écoles  d’Alexandrie 
et  d’Athènes,  les  connaissances  de  la  Grèce  se  ré- 
fugièrentpeu  à peu  dans  les  monastères  et  suMout 
au  collège  royal  de  Constantinople,  qui  fut  incen- 
dié sous  le  règne  de  Léon  l’Isaurien  (i).  Dans  le 
style  emphatique  de  l’époque  dont  nous  parlons , 
le  président  de  ce  collège  était  appelé  l’astre  de 
la  science  ; les  douze  professeurs  des  différentes 
sciences  et  facultés  étaient  les  douze  signes  du 
zodiaque  ; ils  avaient  à leur  disposition  une  Biblio- 
thèque de  trente-six  mille  cinq  cents  volumes, 
et  ils  montraient  un  ancien  manuscrit  d’Homère 
sur  un  rouleau  de  parchemin  de  cent  vingt  pieds 
de  longueur,  qui  avait  été,  disait-on,  l’un  des 

^i)  Voyez,  Ducange  ( C.  P.  Chrisbana , 1.  u , p.  i5o , i5 1 ) , 
qui  a recueilli  Tes  témoignages,  non  pas  de  Théophanc , 
mais  du  moins  de  Zonare  (t  il,  I.  xv,  p.  ^04);  deCedrenus 
p.  454)  ; de  Michel  Glycas  ( p.  281  ) ; de  Constantin  Manas- 
sè$,p.  87).  Après  avoir  réfuté  l'absurde  accusation  qu'on 
répandit  sur  le  compte  de  l'empereur,  Spanheim  {Hist. 
imagiruim , p.  99-1 1 1 ) parle  comme  un  véritable  avocat , et 
tend  à révoquer  en  doute  ou  à contester  l'existence  du  feu , 
et  presque  de  la  bibliothèque. 
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insteslihs  d’im  serpent  d’une  grandeur  mons- 
trueuse (i).  Mais  le  septième  et  le  huitième  siè- 
cles furent  une  période  de  discorde  et  d’igno- 
rance; le  feu  consuma  la  Bibliothèque  ; le  collège 
fut  supprimé  ; les  auteurspeignent  les  iconoclastes 
comme  les  ennemis  de  l’antiquité,  et  les  princes 
de  la  famille  d’Héraclius  et  ceux  de  la  dynastie 
isaurienne  se  déshonorèrent  par  leur  ignorance 
et  leur  mépris  sauvage  pour  les  lettres,  (a) 

On  aperçoit  , au  neuvième  siècle  , l’aurore 

‘ * tance  la 

du  rétablissement  des  sciences  (3).  Lorsque  le  utt^raïun 
fanatisme  des  Arabes  se  fut  calmé , les  califes  *’**^“*' 
cherchèrent  à conquérir  les  arts  plutôt  que  les 
provinces  de  l’empire  ; le  soin  qu’ils  se  donnèrent 
pour  acquérir  des  lumières  ranima  l’émulation 
des  Grecs:  ils  secouèrent  la  poussière  de  leurs 

(1)  Selon  Malchus,  ce  manuscrit  d'Homère  fut  consumé 
par  les  flammes  au  temps  de  Basiliscus.  Il  peut  avoir  été 
renouvelé , mais  sur  un  boyau  de  serpent  ! voilà  qui  parait 

• étrange  et  incroyable. 

(2)  de  Zonare,  et  *yfia.  mÀ  ctfckS/ttdeCedrenus, 
sont  des  expressions  énergiques  qui  peut-être  conve- 
naient assez  bien  à ces  deux  dynasties. 

(3)  Voyez  Zonare  (I.  xvi,  p.  i6o  et  161  ) et  Gedrenus 
( p.  549 , 53o  ).  Ainsi  que  le  moine  Bacon , le  philosophe 
Léon  fut  traité  de  sorcier  par  son  siècle  ignorant  ; l’injustice 
fut  moins  grande  s’il  est  l'auteur  des  oracles  qu'on  attribue 
plus  communément  à l’empereur  du  même  nom.  Les  ou- 
vrages de  Léon  sur  les  sciences  physiques  sont  en  manus- 
crit dans  la  Bibliothèque  de  Vienne  (Fabricius,  BiblioA. 
frrœc. , t.  VI , p.  366;  t.  xii , p.  781  ).  Quieseant! 
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anciennes  bibliothèques,  et  apprirent  à connaître 
et  à récompenser  les  philosophes,  qui  jusqu’alors 
n’avaient  eu  pour  dédommagement  de  leurs  tra- 
vaux que  le  plaisir  de  l’étude  et  la  découverte  de 
la  vérité.  Le  César  Bardas,  oncle  de  Michel  iii, 
mérita  d’étrc  regardé  comme  le  généreux  protec- 
teur des  lettres,  titre  qui  seul  a servi  de  sauve- 
garde à sa  mémoire  et  fait  excuser  son  ambition  ; 
il  déroba  du  moins  au  vice  et  à la  folie  quelques 
parties  des  trésors  de  son  neveu;  il  ouvrit,  dans 
le  palais  de  Magnaure,  une  école  où,  par  sa  pré- 
sence, il  excitait  l’émulation  des  maîtres  et  des 
élèves.  A leur  tête  était  le  philosophe  Léon , ar- 
chevêque de  Thessalonique;  les  peuples  étrangers 
de  l’Orient  admiraient  son  profond  savoir  sur  l’as- 
tronomie et  les  mathématiques,  et  l’opinion  de 
son  savoir  était  augmentée  dans  l’esprit  du  vul- 
gaire par  cette  modeste  disposition  qui  le  porte  à 
voir,  dans  toute  connaissance  qui  surpasse  les 
siennes,  l’effet  de  l’inspiration  et  de  la  magie.  Ce^ 
fut  sur  les  pressantes  instances  du  César  que  son 
ami,  le  célèbre  Photius  (i),  renonça  à l’indépen- 
dance d'une  vie  studieuse,  et  accepta  la  dignité 
de  patriarche,  où  il  fut  tour  à tour  excommunié 
et  absous  par  les  synodes  de  l’Orient  et  de  l’Occi- 
dent; de  l’aveu  même  des  prêtres  ses  ennemis, 

(i)  Hanckius(0«  Scriptorib.  Byzant. , p.  269-396)  et  Fa- 
biiciiis  discutent  en  grand  détail  ce  qui  a rapport  au  carac- 
tère ecclésiastique  et  au  caractère  littéraire  de  Photius. 


Digitized  by  Googlc 


DE  l’eMPIIIE  romain.  CUAP.  LUI.  555 
aucun  art  ou  aucune  science  n’était  étranger  à cet 
homme  universel,  profond  dans  ses  idées,  infati- 
gable dans  ses  études  et  éloquent  dans  son  stjle. 
Photius  exerçait  les  fonctions  de  protospathaire, 
ou  de  capitaine  des  gardes,  lorsqu’il  fut  envoyé  en 
ambassade  auprès  du  calife  de  Bagdad  (i).  Pour 
adoucir. des  heures  d’exil  et  peut-être  de  solitude, 
il  composa  à la  hâte  sa  Bibliothèque , monument 
d’érudition  et  de  critique.  Il  passe  en  revue,  sans 
aucune  méthode,  deux  cent  quatre-vingts  auteurs, 
historiens,  orateurs,  philosophes  et  théologiens; 
il  présente  en  abrégé  leurs  récits  ou  leurs  doc- 
trines; il  apprécie  leur  style  et  leur  caractère,  et 
il  juge  même  les  pères  de  l’Eglise  avec  une  liberté 
prudente,  qui  se  laisse  souvent  apercevoir  à tra- 
vers les  superstitions  de  son  siècle.  L’empereur 
Basile,  regrettant  sa  mauvaise  éducation,  chargea 
Photius  de  celle  de  son  fils  et  de  son  successeur, 
Léon  le  Philosophe  ; et  le  règne  de  ce  prince 
et  celui  de  Constantin  Porphyrogénète  son  fils 

(i)  E/f  ne  peut  signifier  que  Bagdad , résidence 

<iu  calife.  La  relation  de  son  anabassade  aurait  été  curieuse 
et  instructive.  Mais  comment  se  procura-t-il  tous  ces  livres? 
il  ne  dut  pas  troifver  à Bagdad  une  bibliothèque  si  nom- 
breuse; il  ne  put  la  transporter  arec  ses  équipages,  et  il 
est  impossible  de  croire  qu’il  la  portât  dans  sa  tête.  Cette 
dernière  supposition,  quelque  incroyable  qu’elle  paraisse,  , 
semble  cependant  être  soutenue  par  le  témoignage  de  Pho- 
tius lui-même,  «ror  auT»i>  i /uruju»  ./licrnÇf.  Camusat  {Hist. 
critiq.  des  Journaux , p.  87-5)4)  expose,  très-bien  ce  qui  a 
rapport  au  myrio-biblon.  i 
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Ibrment  une  des  époques  les  plus  prospères  de  la 
littérature  de  Byzance.  Leur  munificence  enrichit 
la  bibliothèque  impériale  des  trésors  de  l'anti- 
quité; ils  en  firent,  par  eux-mémes  et  à l'aide  de 
leurs  collaborateurs , des  extraits  et  des  abrégés 
capables  d'amuser  la  curiosité  du  public  sans  ac- 
cabler son  indolence.  Outre  les  Basilic/ueSj  ou  le 
Code  des  lois,  ils  propagèrent  avec  le  mêtoe  soin 
ce  qui  avait  rapport  à l’agriculture  et  à la  guerre, 
les  deux  arts  destinés  à nourrir  et  à détruire  l’es- 
pèce humaine:  l’histoire  de  la  Grèce  et  de  Rome 
fut  rédigée  sous  cinquante-trois  titres  ou  chapitres; 
mais  deux  de  ces  titres  seulement,  celui  des  am- 
bassades et  celui  des  vertus  et  des  vices,  sont  arrivés 
jusqu’à  nous.  Les  lecteurs  de  toutes  les  classes  y 
trouvaient  le  tableau  du  passé  ; ils  pouvaient  pro- 
fiter des  leçons  ou  des  avis  qu’offrait  chaque  page  ; 
ilsy  apprenaient  à admirer  et  peut-être  à imiter  des 
vertus  d’un  temps  plus  brillant.  Je  ne  m’arrêterai 
pas  sur  les  ouvrages  des  Grecs  de  Constantinople, 
qui,  par  une  étude  assidue  des  anciens,  ont  mérité 
à quelques  égards  le  souvenir  et  la  reconnaissance 
de  la  postérité.  Nous  possédons  encore  le  Manuel 
philosophique  3e  Stobée,  le  Lexique  gramma- 
tical et  historique  de  Suidas,  les  Chiliades  de 
Tzetzès,  qui  en  douze  mille  vers  comprennent 
six  cents  narrations,  et  les  Commentaires  sur 
Homère,  d’Eustathe,  archevêque  de  Thessalo- 
nique , qui  nous  verse  de  sa  corne  d’abondance 
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les  noms  et  les  autorités  de  quatre  cents  auteurs. 
D’après  ces  écrivains  originaux,  et  d’après  la 
nombreuse  légion  des  scholiastes  ( i ) et  des  cri- 
tiques, on  peut  se  former  une  idée  des  richesses 
littéraires  du  douzième  siècle.  Constantinople 
était  encore  éclairée  par  le  génie  d’Homère  et  de 
Démosthène,  d’Aristote  et  de  Platon  ; et  au  milieu 
des  richesses  dont  noos  jouirons  ou  que  nous  né- 
gligeons, nous  devons  porter  envie  à la  généra- 
tion qui  pouvait  lire  l’histoire  de  Théopompe, 
les  oraisons  d’Hypérides  , les  comédies  de  Mé- 
nandre (a)  et  les  odes  d’Alcée  et  de  Sapho.  Le 

■ (>)  les  articles  particuliers  de  ces  Grecs  modernes , 
dans  la  Biblidthèque  grecque  de  Fabricius , ouvrage  savant, 
mais  susceptible  d'une  meilleure  méthode  et  de  beaucoup 
d'améliorations.  Fabricius  parle  d'Eustathe  (t.  i,p.  289- 
29a,  3o6-329  ) , de  Fsellis  ( Diatribe  de  Leon  Allatius , ad  cal- 
cem,  t.  5) , de  Constantin  Porphyrogénète  (L  vi,  p.  486-509), 
de  Jean  Stubée  (t.  vm,  p.  665-728),  de  Suidas  (t.  ix,  p. 
620-827) , de  Jean  Tzetzès  ( L xn , p.  246-273  ).  M.  Harris , 
dans  ses  Philological  Arrangements  (Opus  sentie) , a donné 
une  esquisse  de  cette  littérature  des  Grecs  de  Byzance 
(p.  287-300). 

(2)  Gérard  Vossius  {De  poetis grœcis , c.  6)  et  le  Clerc' 
{Bibliothèque choisie , t.  xiz,  p.  285)  indiquent,  d'après  des 
témoignages  obscurs  ou  d'après  des  ouï-dire,  un  Commen- 
taire de  Michel  Fsellus,  sur  les  vingt  quatre  comédies  do 
Ménandre,  alors  existant  en  manuscrit  à Constantinople. 
Ces  travaux  classiques  paraissent  incompatibles  avec  la  gra- 
vité et  la  pesanteur  d’un  lourd  savant  qui  pâlissait  sur  les 
catégories  (cfePse//ïs,  p.  42),  et  il  est  vraisemblable  qu'on 
a confondu  Michel  Fsellus]  avec  Homère  Sellius , qui  avait 
écrit  les  argumens  des  comédies  de  Ménandre.  Suidas 
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grand  nombre  des  commentaires  publiés  à cette 
époque  sur  les  classiques  grecs  prouve  que  non 
seulement  ils  existaient  alors,  mais  qu’ils  étaient 
même  entre  les  mains  de  tout  le  monde;  et  deux 
femmes,  1 impératrice  Eudoxie  et  la  princesse 
Anne  Comnene,  qui  cultivèrent  sous  la  pourpre 
la  rhétorique  et  la  philosophie  ),  sont  un  exem- 
ple assez  frappant  de  la  génércÜité  des  connais- 
sances. Le  dialecte  vulgaire  de  la  capitale  était 
g^rossier  et  barbare;  un  style  plus  correct  et  plus 
soigné  distinguait  la  conversation,  ou  du  moins  les 
écrits  des  ecclésiastiques  et  des  personnes  du  pa- 
lais, qui  aspiraient  quelquefois  à la  pureté  des 
modèles  altiques.  , 

éducation  moderne , l’étude  pé- 
du  génie,  nible  mais  nécessaire  de  deux  langues  mortes 
consume  le  temps  et  ralentit  l’ardeur  d’un  jeune 
élève.  Les  poètes  et  les  orateurs  de  l’Occident 
ont  vu  long- temps  leur  génie  entravé  par  les  bar- 


comptait  au  douzième  siècle  cinquante  comédies  de  cet  au- 
teur; mais  il  transcrit  souvent  l'ancien  Scholiaste  d'Âris- 
tophane. 

(i)  Anne  Gomnène  a pu  s'enorgueillir  de  la  pureté  de  sa 
diction  grecque  (to  Eaxw/Çw  u a.xfor  ta-j>iJ'euiyiaL) , et  Zo- 
nare,  son  contemporain , mais  non  son  adulateur,  a pu 
ajouter  avec  vérité,  yhanliu  u)(p  tMftCat  ArTrar^srar.  La 
princesse  connaissait  bien  les  dialogues  pleins  d’art  de  Pla- 
ton , le  TfZfaauf  ou  le  quadrivium  de  l'astrologie , la  géo- 
métrie, 1 arithmétique  et  la  musique  ( Voyez  sa  préface  de 
\ Alexiade  avec  les  notes  de  Ducange). 
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harcs  dialectes  de  nos  ancêtres,  si  dépourvus 
d’harmonie  et  de  grâce  ; et  ce  génie,  privé  du 
secours  des  préceptes  et  des-  exemples  des  an- 
ciens, se  trouvait  abandonné  à la  force  naturelle 
et  inculte  de  leur  jugement  et  de  leur  imagina- 
tion. Mais  les  Grecsde  Constantinople,  après  avoir 
épuré  leur  idiome  vulgaire,  acquéraient  le  libre 
usage  de  la  langue  de  leurs  aïeux,  le  chef-d’œuvre 
de  l’esprit  humain  ; la  connaissance  des  maîtres 
sublimes  qui  avaient  charmé  ou  instruit  la  pre- 
mière des  nations,  leur  devenait  fauiilière ; mais 
ces  avantages  ne  font  qu’augmenter  la  honte  et  le 
blâme  qui  pèsent  sur  un  peuple  dégénéré.  Si  les 
Grecs  de  l’empire  tenaient  dans  leurs  mains  ina- 
nimées les  rijcbesses  de  leurs  pères,  ils  n’avaient 
pas  hérité  de  f énergie  qui  a créé  et  amélioré  ce 
patrimoine  sacré;  ils  lisaient,  ils  louaient,  ils  com- 
pilaient, mais  leur  ame  accablée  de  langueur  pa- 
raissait hors  d’état  de  penser  et  d’agir.  Un  inter- 
valle de  dix  siècles  n’offre  pas  une  découverte  qui 
ait  augmenté  la  dignité  de  l’homme  ou  contribué 
à son  bonheur  : on  n’ajouta  pas  une  seule  idée  aux 
systèmes  spéculatifs  des  anciens  : des  disciples  pa- 
tiens  se  succédaient  les  uns  et  les  autres  pour  ins- 
truire dogmatiquemeut  àleur  tour  une  génération 
non  moins  serfile.  Il  ne  s’est  pas  trouvé  un  seul 
morceau  d’histoire , de  philosophie  ou  de  litté- 
rature qui,  par  la  beauté  du  style  ou  des  mouve- 
raens,  par  l’originalité  ou  même  une  heureuse 
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imitation  , ait  mérité  d’échapper  à l’oublL  Ceox 
des  prosateurs  de  Bjzance  qu’on  lit  avec  le  moins 
de  peine  sont  ceux  dont  la  simplicité  nue  et 
sans  prétention  ne  permet  pas  de  les  soumettre 
à la  censure  ; mais  ceux  des  orateurs  qui  se 
crojaient  les  plus  éloquens  (i),  sont  les  plus 
éloignés  des  modèles  avec  lesquels  ils  cher- 
chaient à rivaliser.  Notre  goût  et  notre  raison 
.sont  blessés  à chaque  page  par  un  choix  de  mots 
gigantesques  et  tombés  en  désuétude,  par  des 
tournures  de  phrases  lourdes  et  embrouillées,  par 
l’incohérence  des  images,  une  recherche  puérile 
d’ornemens  faux  ou  hors  de  propos,  etles  pénibles 
efforts  de  ces  écrivains  pour  s’élever,  pour  éton- 
ner le  lecteur  et  revêtir  d’exagération  et  d’obscu- 
rité une  idée  triviale.  Dans  leur  prose , ils  recher- 
chent toujours  le  ton  de  la  poésie,  et  leur  poésie 
est  encore  au-dessous  de  la  platitude  et  de  l’insi- 
pidité de  leur  prose.  Les  muses  de  la  tragédie,  de 
l’épopée  et  du  poème  lyrique  demeuraient  silen- 
cieuses et  sans  gloire  ; les  bardes  de  Constanti- 
nople ne  s’élevaient  guère  au-dessus  d’une  énigme 
ou  d’une  épigramme,  d’un  panégyrique  ou  d’ua 
conte  ; ils  oubliaient  jusqu'aux  règles  de  la  pro- 
sodie , et,  l’oreille  remplie  de  la  mélodie  d’Ho- 

■ ' ■ ■ ' "I 

(i)  Ducange,  pour  critiquer  le  goût  desauteurs  de  Byzance 
{Praf.  Gloss,  græc. , p.  17),  accumule  les  autorités d'AuIu-' 
Gelle,  de  Jérôme  Petronius,  deOeorge  Hamartoluset.de 
Longin  , qui  donnaient  à la  fois  le  précepte  et  l'exemple.. 
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mère,  ib  confondaient  toutes  les  mesures  de  pieds 
et  de  syllabes  dans  ces  accords  impubsans  qui  ont 
reçu  le  nom  de  vers  politiques  ou  vers  de  ville  {i). 
L’esprit  des  Grecs  était  resserré  dans  les  chaînes 
d’une  superstition  vile  et  impérieuse,  qui  étend 
sa  domination  autour  du  cercle  des  sciences  et  des 
arts.  Leur  jugement  s’égarait  dans  les  controverses 
métaphysiques  : la  foi  aux  visions  et  aux  miracles 
leur  avait  fait  perdre  tous  les  principes  de  l’évi- 
dence morale  ; et  leur  goût  était  gâté  par  les  ho- 
mélies des  moines,  mélange  absurde  de  déclama- 
tions et  de  phrases  de  l’Ecriture.  Ces  misérables 
études  ne  furent  même  pas  long- temps  ennoblies 
par  l’abus  du  talent;  les  chefs  de  l’Eglise  grecque 
se  contentaient  humblement  d’admirer  et  de  co- 
pier les  oracles  anciens  ; et  les  écoles  ni  la  chaire 
ne  produisirent  aucun  rival  de  la  gloire  de  saint 
Atlianase  et  de  saint  Chrysostôme.  (a) 

Soit  dans  les  travaux  de  la  vie  active  ou  dans 
ceux  de  la  vie  spéculative,  l’émulation  des  peuples 
et  des  individus  est  le  mobile  le  plus  puissant 

(1)  Les  versus politici,  ces  prostitués  qui  se  livrent  à tout 
le  monde,  comme  le  dit  Léon  Allatius,  à cause  de  leur 
facilité,  avaient  ordinairement  quinze  syllabes  ; ils  ont  été 
employés  par  Constantin  Manassès  , Jean  Tzetzès,  etc. 
(Kqyez  Dticange , Gloss,  latin. , t ni,  part  i , p.  345 , 34C, 
édit,  de  Bâle,  176a). 

(2)  Saint  Bernard  est  le  dernier  père  de  l’Eglise  latine , 
et  saint  Jean  Damascène,  qui  vivait  au  huitième  siècle,  est 
révéré  comme  le  dernier  de  l'Eglise  grecque. 
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des  efforts  et  des  progrès  du  genre  humain.  Les 
villes  de  l’ancienne  Grèce  conservaient  entre  elles 
cet  heureux  mélange  d’union  et  d’indépendance, 
qui  se  retrouve  sur  une  plus  grande  échelle,  mais 
dans  une  forme  plus  relâchée  parmi  les  nations 
de  l’Europe  moderne  : unies  par  la  langue,  la 
religion  et  les  mœurs,  elles  se  servaient  récipro- 
quement de  spectateurs  et  de  juges  (i);  indé- 
pendantes par  un  gouvernement  et  des  intérêts 
distincts , chacune  d’elles  maintenait  sa  liberté 
séparément,  et  s’efforçait  de  surpasser  ses  rivales 
dans  la  carrière  de  la  gloire.  La  situation  des 
Romains  était  moins  favorable  ; cependant  dès 
les  premiers  temps  de  la  république,  c’est-à-dire 
au  moment  où  se  formule  caractère  national,  ou 
vit  naître  la  même  émulation  parmi  les  états^du 
Latium  et  de  l’Italie;  et  tous  aspirèrent  à égaler 
ou  à surpasser,  dans  les  arts  et  les  sciences,  les 
Grecs  qui  leur  servaient  de  modèles.  Il  n’est  pas 
douteux  que  l’empire  des  Césars  n’ait  arrêté  l’ac- 
tivité et  les  progrès  deTesprit  humain.  Sa  grande 
étendue  laissait  à la  vérité  quelque  carrière  à 
l’émulation  des  cito^ensjentre  eux;  mais  lorsqu’il 
se  trouva  réduit  par  degrés  d’abord  à l’Orient , 
ensuite  à la  Grèce  et  à Constantinople,  les  sujets 
de  l’empire  de  Byzance  n’offrirent  plus  qu’un 
caractère  abject  et  languissant,  effet  naturel  de 


(i)  Essais  de  Hume,  vol.  i,  p.  i25. 
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leai;  position  isolée.  Ils  se  voyaient  accablés  vers 
le  nord  par  des  tribus  de  Barbares  dont  ils  ne 
connaissaient  pas  le  nom,  et  qu’ils  regardaient 
à peine  comme  des  hommes.  La  langue  et  la  re- 
ligion des  Arabes,  nation  plus  civilisée,  oppo-» 
saient  une  barrière  insurmontable  à toute  com- 
munication sociale  avec  eux.  Les  vainqueurs  de 
l’Europe  professaient , ainsi  que  les  Grecs,  la 
religion  chrétienne  ; mais  l’idiome  des  Francs 
ou  des  Latins  était  inconnu  à ceux-ci  : leurs 
mœurs  étaient  growieres,  et  ils  n’eurent  avec  les 
successeurs  d’Héraclius  aucun  rapport,  soit  d’al- 
liance ou  d’inimitié.  Seul  dans  son  espèce,  l’or- 
gueil des  Grecs,  toujours  content  de  lui-méme, 
ne  se  laissait  jamais  troubler  par  la  comparaison 
d’un  mérite  étranger;  et  ne  voyant  ni  rivaux  qui 
pussent  les  aiguillonner  dans  leur  course,  ni  juges 
pour  les  couronner  au  bout  de  la  carrière,  il  n’est 
pas  étonnant  qu’ils  aient  succombé.  Les  croisades 
mêlèrent  le»  nations  de  l’Europe  et  de  l’Asie;  et 
c’est  sous  la  dynastie  des  Gomnène  que  l’empire 
de  Byzance  reprit  une  faible  émulation  de  lumières 
£t  de  vertus  militaires.  ? -i 
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